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ÉPITBE BEBICATOmS ^^ 

Vr/ 



HONSEIGNEURt 

Je désirais depuis longtemps payer un tribut d'admi- 
ration à rillustre Prélat dont l'Église de France se glo- 
rifie, et que la Compagnie de Jésus doit inscrire dans 
ses annales au nombre de ses plus magnanimes défen^ 
seurs. 

A ce motif de reconnsûssance et de vénération, qui 
seul n'aurait peut-être pas assez justifié ma hardiesse à 
dédier à Votre Grandeur l'ouvrage que je livre au pu- 
blic, est venue se joindre une autre considération qui 
tient plus directement à la nature même de cet ouvrage* 

La force des circonstances m'oblige de répondre à 
quelques-^ unes des nombreuses accusations publiées 
contre les missions de la Compagnie de Jésus, et 
même de relever quelques assertions consignées dans 
un livre que son auteur dédiait à Votre Grandeur 
en 18&3. Il m'était douloureux de voir ces assertions 
se produire à l'ombre d'un nom que je vénère ; il ne 
me serait pas moins pénible de paraître, en les réfu- 
tant, m' élever contre l'autorité de ce nom si cher à nos 
cœurs. 

J'ai été rassuréi Monseigneur, par l'esprit de justice 



022 

Digitized byCjOOÇlC 



qui caractérise bÎ noblement Votfe Grandeur, J'ai cru 
d'ailleurs ne pouvoir Lui donner un témoignage plus 
éckmx Û9 mm «nti^ eo4&am^<^H*i«li»i offrant h 

Elle-même l'hommage de cet écrit, où je me flatte de 
justifier les anciennes missions de la Compagnie de Jésus 
par les faits les plus certains et \i^ âoCUUlSnla les plus 
incontestables. 

Veuillez agréer^ M(Wiwâgneur, \^ se^tlmontii du pitj- 
fond reapect ^t du parfait dévoilement avçfi î^scjnels j'^ 
rhonneur d'être^ 

de VotrQ Grandeur, 

J. BEJITRAND, 

Mi$9. du Maduréé 
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LETTRE 



/^ K^^onàe^neuf^ c^ ^a^i 



Hoiv Révérend Père, 

Je vous remercie de la communication que vous avez 
bien voulu me faire de vos intéressantes Notions sur 
l'Inde et les Missions. Je ne puis que vous féliciter des 
documents pleins d'intérêt que vous y avez recueillis ; 
car aujourd'hui surtout on ne saurait trop connaître à 
fond les travaux apostoliques des missionnaires qui ont 
évangélisé ces terres lointaines à travers des difficultés 
de tout genre. Pour moi, je reconnais que j'y ai trouvé 
des sujets d'édification tout à fait inattendus, et qu'ainsi 
j'ai complété l'étude d'une histoire que je n'avais pas 
jusque là vue sous toutes ses faces. 

C'est donc avec une vraie satisfaction que j'accepte la 
Dédicace de cet ouvrage, aussi précieux pour l'histoire 
générale de l'Église que particulièrement glorieux pour 
votre sainte Compagnie. 

Agréez, mon Révérend Père, l'expression de mes 
vœux et l'assurance de mes sentiments les plus dévoués 
en notre Seigneur. 

t PIERRE-LOUIS, 
évéque de Laogres. 

LaDgres, 10 janTier 1847. 
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PRÉFACE. 



Les Lettres édifiantes et curiemes txdxhxtûi au- 
trefois dans TEurope entière tin intérêt merveilleux. 
Les détails précieux qu'elles offraient sur des pays 
et des peuples jusqu'alors presque inconnus, les 
services éminents qu'elles rendaient à là science* 
les combats et les travaux apostoliques des mis- 
sionnaires, les succès éclatants dont le ciel daignait 
les couronner, tout concourait à leur concilier un 
accueil favorable. 

Leur forme même et leur allure libre et indépen- 
dante, en augmentant la variété, semblait leur com- 
muniquer un nouveau charme. Sans se borner, 
comme l'historien, au récit méthodique des événe- 
ments principaux et des conquêtes des missionnai- 
res, elles initiaient le lecteur aux nombreux détails 
des industries, des fatigués et des sacrifices par 
lesquels ils avaient préparé leurs succès. 

Cependant, il faut l'avouer, ce qui ajoutait un 
agrément à ces lettres devient peut-être un défaut 
dans les divers recueils qu'on en a publiés. Écrites 
sous l'impression du moment et sans aucune 
prétention défaire l'histoire des missions, les L^r/re^ 
pouvaient se contenter de consigner des faits déta- 
chés, sans chercher à les coordonner entre eux et 
avec les circonstances des lieux, des temps et des 
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personnes. Mais aujourd'hui que ces faits appar- 
tiennent au domaine de l'histoire, on a droit de 
désirer dans na Bêhieil â^tà geitti Une méthode et 
un cadre qui puissent en rendre la lecture aussi 
utile qu'elle est agréable. Celui que nous livrons 
au public réunira, autant que possible, ce double 
avantage de l'enchainement historique et des détails 
intéressants. Pour atteindre ce but, nous ferons un 
choix de» kiireê juè^u^à préimi IhédiMf noué en 
élagUèroûf tout ce qui pourrait mtraVer la marché 
de rhiÀoire ou fat^uer le lecteur p^r d'inutiles ré- 
pétitions ; nous let classer4>t!8 ensuite d'après l*or»* 
dre dea dates» àâ bianièré à présent^r^ dana une 
êétie de trois Volumes, l'origiûef les premibra déve^ 
loppemeuta à travers les eombatê et les pertëcuttoûa 
de tout genre» les progrès ultérieurs et enfin lefe 
malheurs de l'ancienne mission du Maduifé* 

Ces lettres contribueront» nous en avons la. con- 
fiance, à faire connaître et apprécier Tœuvre adml^ 
rable des missions. Le aèle généreux de la conver- 
sion des infidèles et de la propagation du saint 
Évangile» qui fit la gloire des derniers siècles et que 
les tnalheura de nos révolutions avaient presque 
étouiïé, s'est réveillé de nos jours plein de force et 
d'ardeur. Quoiqu'il ne lui ait pas encore été donné 
de réaliser dans les pays lointains dei résultats 
comparables aux brillâmes conquêtes de la foi pen^ 
dant les siècles passés, il a fait déjà dans toute 
l'Europe des prodiges qui prouvent l'action puis- 
sante de la vie catholique et donnent pour l'avenir 
les plus heureuses espérances. Devenue populaire 
en se fondant sur le concours des masses, l'œuvre 
de la Propagation de la Foi excite aujourd'hui une 
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sympathie générale qui dirige l'attention et les 
vœux des iîdèles vers les missions lointaines. Ils 
aiment à suivre dans leur carrière les ouvriers apos- 
toliques auxquels ils se sont associés par la ferveur 
de leurs prières et le tribut de leur charité. Les 
lettres du Maduré serviront à satisfaire cette pieuse 
avidité et à enflammer de plus en plus ce zèle. 

Puisse cette publication inspirer à des écrivains 
plus exercés la pensée d'entreprendre le même tra- 
vail pour d'autres contrées qui n'offriraient pas 
moins d^ntérêt! Ce serait le meilleur moyen de 
compléter l'histoire des missions des siècles précé- 
dents, et de répondre aux attaques dont elles ont 
été l'objet de la part de la haine aveugle des enne- 
mis de la religion, comme des préjugés de personnes 
d'ailleurs mieux intentionnées. 

Afin de faciliter la lecture des Lettres des mission- 
naires et de prévenir les difficultés qui pourraient 
embarrasser l'esprit du lecteur, nous donnerons 
dans ce volume quelques notions générales sur 
l'Inde et sur les missions; de manière que, pouvant 
former un ouvrage à part et indépendant du recueil 
des lettres, ce travail leur serve cependant d'intro- 
duction. 
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NOTIONS 

SUR 

L'INDE ET LES MISSIONS. 

n^TimJi» SUR li'KiiriiiL 



Nous exposerons, dans la première partie, des notions 
préliminaires sur Tlnde, sur sa poeAtiop géographique 
et son état politi9[ue, sur son histoire, sur ses institu- 
tions et enfiasur s^ religion, dont nous étudierons To- 
rigiae et les /variations. 11 nous suffira d'effleurer, pour 
ainsi dire, toutes ces matières et d'en donner une idée 
générale ; les développements et les détails se liront avec 
plus d'intérêt dans les lettres des missionnaires. 



CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU GÉOGBAPHIQUE DE t'iNDOSTAiV. 

L'Indostan, ainsi nommé du fleuve Indus, est une 
vaste contrée de l'Asie, bornée au nord par le Thibet 
et l'empire chinois, dont il est séparé par les monts Hi- 
malaya; an nord-ouest par l' Indus et la chaiue occiden- 
tale des mêmes montages; au nord-est par le Boutan, 

1 
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le pays des Garraus et le Bourampouter ; et au sud, où 
elle se termine en piesqu-île, par Tocéan Indien. 

Du cap Coniorin, qui est son point le plus méridional, 
situé par les 7*» 6ô\ il se prolonge jusqu^au 35^ de lati- 
tude septentrionale ; ce qui lui donne une longueur, du 
nord au sud, de six cent soixante-quinze lieues moyennes 
de France. Sa plus grande largeur, de Tembouchure de 
rindus à celle du Gange, est comprise entre les 67» et 
97* du méridien de Paris. Ainsi Tlndostan, avec F île de 
Ceylan qui Tavoisine, n*a pas moins de 165,350 lieues 
carrées de superficie, tandii» que la France, avec l'île de 
Corse, n'en a que 27,000. 

Il serait bien difficile de twicer une description exacte 
et détaillée de la position topographîque et politique de 
toutes les contrées renfermées dansTIndostan. D'un côté 
il offre peu de démarcations naturelles qui puissent ser- 
vir de base à une division physique, de T autre les 
gouvernements et les dominations politiques qui s'en 
partagent les royaumes et les provinces sont depuis bien 
des siècles dans une fluctuation et une confusion perpé- 
tuelle, qui ne permettent pas plus de leuf assigner des 
limites qu'aux sables mouvants du désert. D'ailleurs ce 
travail ne présenterait qu'une série fort ennuyeuse de 
divisions et de sous-divisions, hérissée d'une nomencla- 
ture épineuse de noms demi-barbares^ que les divers 
géographes semblent avoir pris à tâche de rendre mécon- 
naissables en s' étudiant à les écrire chacun d'une ma- 
nière différente. 

Dans la crainte de fatiguer nos lecteurs^ nous avons 
préféré peindre aux yeux ce tableau dans une carte géo- 
graphique dressée d'après les meilleures cartes anglaisea. 
Nous avons eu soin cependant d'y conserver une ortho- 
graphe qui puisse représenter dans notre langue les 
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sons véritables des noms indiens. Pour les détails nous 
renverrons à la géographie de Maltebrun ou de Balbî, 
et nous nous bornerons ici à une esquisse générale. 

L'Indostan peut se diviser en cinq parties, savoir : 

1° V Indostan septentrional, qui s'étend du nord-ouest 
au sud-est, en côtoyant l'Himalaga, et comprend le Ca- 
chemire, le Kouhistan, le Ghenval, le Népal et la prirt»- 
cipauté de Sikim. 

2*» VIndostan sindétique^ qui reçoit son nom du fleuve 
Sind ou Indus, et renferme le Pendjab et le Moultàn (qui 
font partie du royaume de Lahore) , la principauté de 
Sind et le Coutch. 

8* V Indostan gangétique, qui suit le cours du Gange, 
dont il tire son nom, et contient les vastes provinces de 
Bengale, de Bahat, SAllahabad, d!Oude, &'Agra, de 
Delhi et de Rajepoutana, 

4® VIndostan central, qui se compose des provinces 
ôiOrissa^ dès Circars du Nord, de Bérar, de Malwah, 
de Guzerate, à&Kandisch, à* Aurungabad, AeBider et 
du to^anme de Haiderabad (autrefois le célèbre royaume 
de Goiconde). ' 

5® Vtndostan méridional ou Décan, qui comprend 
tout le pays au sud du fleuve Krischna jusqu'au cap 
Comorin, c'est à dire le Visapour, le Canara, le Mala- 
bar, le Coimbàtour, le Maîssour et le Carnate, (Dans 
ce dernier sont renfermés la côte de Coromandel, celle 
de la Pêcher'ie et l'ancien royaume de Maduré,) 

Quant à l'état politique actuel de l'Indostan, diverses 
nations européennes y ont conservé quelques établisse- 
ments qui méritent à peine d*être mentionnés ; un petit 
nombre d* états jouissent encore de leur indépendance ; 
tout le reste, c'est à dire la très grande partie de Flûde, 
forme les possessions immédiates ou médiates de la 
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compagnie anglaise. On pourra s'en faire une idée par 
l'inspection du tableau suivant. 

POPULATION DE L'iNDOSTAN. 

Possessions immédiates ou territoire de 

la compagnie anglaise 80,800,000 

Possessions médiates ou pays vassaux de 
la Compagnie anglaise 82,800,000 

Ëlats indépendaiiU. 

Royaume de Lahore (1) 8,000,000 

Royaume de Sindhia 4,000,000 

Royaume de Népal. 2,000,000 

Principauté du Sind . . ......... 4,000,000 

Ëla(s dépendant des nations earopéennes. 

Possessions de la reine d'Angleterre (île 

de Ceylan) 830,000 

Possessions du Portugal 500,000 

Posses^ons de la France ........ 209,000 

Possessions du Danemarck ' 35,000 

Population totale.' . . 130,674,000 

Les principales montagnes de l'Indostan sont : 

!• Les monts Himalaya, qui le séparent du Thibet et 
offrent les pics les plus élevés que l'on connaisse sur 
notre globe. 

2» Les monts Vindhia, groupe très étendu, mais peu 
élevé, qui règne dans l'Indostan central. 

3" Les monts Bérars, qui traversent le pays de ce nom. 

4** La chaîne des Gates, qui, partant de la pointe mé- 

(i) Depuis la dernière guerre de Laliore, ce royaume peut (-Ire mis au 
Borobre de» t)ays vassaux de la r4ompagi)ie anglaise. 
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ridionale à trois lieues du cap Comorin, remonte vers le 
nord, en suivant à peu de distance la direction de la côte 
occidentale. Arrivée BLUxNilff/ierries dans le Coïmbatour« 
elle se divise en deux branches, dont l'une continue à 
suivre la direction de la côte^ sous le nom de Gates oc- 
cideniales, l'autre se dirige vers le nord-est et prend le 
nom de Gates orientales. 

Voici les hauteurs respectives de ces diverses monta- 
gnes : 

Himalaya ft,iOO toises 

Gates occidentales 1,500 

Nilgherries . . . .' 1,300 

Gates orientales . 500 

Monts Vindhîa., 400 

La chaîne des Gates divise la partie méridionale de 
rindostan en deux parties inégales qui présentent le 
phénomène remarquable des moussons et des saisons 
' contraires; lorsque la plage occidentale entre dans la 
saison des pluies, qui constitue l'hiver de ces régions, 
la plage orientale jouit au contraire de la belle saison, 
ou, pour mieux dire, est brûlée par les ardeurs du so- 
leil, et réciproquement. Cette alternative s'observe in- 
variablement jusqu'au cap Comorin, quoique les deux 
régions quî offrent cette opposition ne soient séparées 
que par quelques lieues de distance. Le cours de la vé- 
gétation suit si régulièrement cette alternative des sai- 
sons que les cultivateurs du pahnier, après avoir exploité 
leurs arbres sur la côte de la pêcherie, se rendent à la 
côtemàlabare pour commencer l'exploitation des arbres 
qu'ils y ont affermés. 

Ce système de montagnes forme, dans toute sa lon- 
gueur, une foulé de vallées fertiles et souvent délicieu- 
ses, et renferme de vastes plateaux très élevés qui jouis- 
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sent d'une température à peu prè$ européenne ; tels sont 
ceu;!^ des Nilgherries^ lieu de délices des Anglais du sud, 
qui vont y passer la saison des grandes chaleurs. 

Ces montagnes sont généralement couvertes d'im- 
mense^ forêts, qui fournissent des bois très précieux, 
comme le teck, le bois de sandal, le bois de fer, Tébène 
noire, Tébène jaune, une autre espèce d'ébène noire 
avec das veines d* un rouge éclatant, dont on tire souvent 
des planches de quatre pieds de largeur. 

La force de la végétation qui *se révèle dans la gran- 
deur gigantesque de ces arbres ne se montre pas moins 
par la rapidité de leur croissance et par la variété des 
plantes qui couvrent tout. le sol. De^ herbes touffues, à 
tiges vigoureuses, s'élèvent à la hauteur de six et huit 
pieds, souvent entrelacées de nombreuses ramifications 
de rotins et de joncs, qui, serpentant sur la terre, s'éten- 
dent à une distance de plus de cent pieds. 

A ces obstacles, qui rendent ces forêts presque inac- 
cessibles aux hommes, il faut ajouter les animaux féro- 
ces qui les habitent : tels que les bisons, les sangliers, 
les ours, les tigres, les panthères, les éléphants, etc. Ils 
faisaient autrefois de fi'équentes incursions dans tout le 
pays, et causaient d'horribles ravages ; mais les Anglais 
en ont détruit une partie et ont refoulé les autres dans 
leurs repaires. 

Le chasseur qui n'a pas as^ezde courage pour les y at- 
taquer trouve dans la plaipe une quantité prodigieuse 
de gibier plus commode et très varié : le singe, le cha- 
kal, le renard, la mangouste, la civette, le musc (ou 
porte-musc) , le lièvre, le cerf, le chevreuil, dés trou- 
peaux de daims et d'antilopes qui paissent tranquille- 
ment d^ns Igs çamp§^j|es. £n çourai)t le çç^f» il W^ 
;s§uvgiît §4fté p^r 1» ^h la Ç©lô|^» la ifr4?l?^> }# 
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fiûsan, le perroquet, le paqn, la piatadçi, etc., que la 
frayeur fera lever sous ses pas; tandis que d'un autre 
côté il verra la sarcelle, le canard sauvage, la bécasse, 
la cigogjoe, le héron et toute la nombreuse famille des 
oiseaux aquatiques se jouer sur les innombrables étangs 
creusés pour V irrigation des terres. 

S'il s'arrête un instant pour explorer Ja région des 
^irs, il découvrira autour de lui une foule d'oiseaux de 
teM genre ; V oiseau mouche et le colibris qui se reposent 
sur les fleurs pour en suc^ le miel; le Touccounancou- 
rouvi (1) , qui par un fil suspeqd aux feuilles des arbres 
son palait à douWe étage d'un tissu. si admirable; le 
cardinal^ qui doit soq nom à Téclat de sa pourpre ; Foi- 
seau de paradis^ le martin, le bengali, la bergerpnnette, 
le roi des çprbeaux, l'em^rquable p^r sa valeur guer- 
rière, etc. Aucun ïie flattera son oreille par des soiçs 
mélodi^iix, mais plusieurs charmeront ses yeux par la 
vivacité 4e îpur§ couleurs. 

Parmi les aigles de toutes espèces qui remplissent les 
airs, il recoun^îtra facilement à sa fierté et à son inso- 
lente familiarité le petit, aigle rougeâtre au collier blanc ; 
c'est g0rou4a^ l'oiseau sacré, ] a montufe du dieu Vich- 
nou, dieu lui-flaême, auquel les vichnouvistes eurent 
leurs adorations et, ce qui vaut mieux encore, un tribut 
de fi? puif; trpp beureu:? qu^ud, après avoir mangé sa 
portjoa, le dieu yojpacp n'enlèvp pa§ quelqqe timide vo- 
li|ille d^ }a l)|i9se cour de ses adorateurs. 

Au-d^4 de, tous ces aiglesi, et dans les régions supé- 
rieures, le chasseur aperçoit une foule de petits points 

(1) BuffoD l'appelle Touanancourvi ou gros bec des Philippines. Il vît 
de mouches, et surtout des mouches luisantes qu^ii prend au vol avec une 
atairahit dextérité. Le» Indienf rtfjfriir^ifeHt fX ^'^m^im. à le v^ saisir 
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noirs qui se meuvent dans l'espace. Ce sont d'énormes 
vautours qui mesurent jusqu'à dix et douze pieds d'en- 
vergure. Veut-il se donner le plaisir d'un spectacle di- 
vertissant et d'une chasse aussi facile qu'abondante, 
voici le moyen infaillible : qu'il abatte d'un coup de fu- 
sil un de ces chiens marrons qui rôdent continuellement 
autour des maisons, et que le soir il jette ce cadavre au 
milieu d'un champ voisin; le lendemain à soulever, 
après avoir chargé son fusil de six ou huit grosses 
chevrotines, qu'il s'avance tout doucement en ayant . 
soin de se cacher derrière la haie : il est sûr de trou- 
ver une vingtaine de ces vautours quiy pendant des 
heures entières, exécuteront à leur manière sur le ca- 
davre gisant un tournois admirable, en s' entredisputant 
la proie que chacun veut conserver pour lui seul. Mais 
voici que la scène change, et la comédie finit par un dé- 
nouement tragique ; le chasseur choisit son temps, et 
décharge son coup; la bande des acteurs étourdis prend 
son vol et laisse quatre ou cinq héros sur le diamp de 
bataille. Néanmoins que le vainqueur comprime son 
premier transport, qu'il se garde d'approcher seul et 
désarmé de ses ennemis vaincus ; il paierait cher sa té- 
mérité, cai* le vautour, même blessé mortellement, est 
terrible jusqu'à son dernier soupir. 

Un ennemi plus redoutable parceque ses attaques 
sont plus perfides, c'est le serpent. Pas de contrée plus 
riche que l'Inde en ce genre d'anhnaux malfaisants. On 
peut dh*e que tout le pays fourmUle de ces reptiles ve- 
nimeux, dont la piqûre est mortelle. Ils remplissent les 
broussailles et les baies des champs, se cachent dans les 
trous et les crevasses de la terre, se perchent sur les 
branches des arbres, s'insinuent dans le toit des mai- 
sons. Les uns sont monstrueux coauae les boas qui hahi- 
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teût les forêts; les autres, moins terribles par leur vo- 
lume, suppléent à la force par T étonnante activité de leur 
poison. De ce nombre sont plusieurs espèces de vipères 
dont les unes ont jusqu'à six pieds de long. Mais le plus 
dangereux est le serpent à lunetlesj qui atteint six ou 
huit pieds de longueur et quelquefois beaucoup plus. 
Les Indiens le vénèrent comme appartenant au dieu 
Siva^ et rappellent nella-pambou (le bon serpent) , On le 
voit souvent captiver par le charme de ses regards de 
pauvres oiseaux, qui crient, voltigent et se débattent à 
deux ou trois pieds de sa tète sans pouvoir sortir du fi- 
let ms^ique dans lequel il les tient comme enlacés ; ils 
seront bientôt sa proie si une circonstance imprévue ne 
vient rompre le charme. Rien de plus curieux que le 
combat du nella-pambou ^cvec la mangouste, Tennemi 
implacable de tous les serpents. Celle-ci, malgré sa pe- 
tite taille, ne craint pas d'attaquer un serpent de six 
pieds, et à force de ruses et après un combat de plu- 
sieurs heures, dans lequel elle semble jouer et se diver- 
tir, elle finit par terrasser son adversaire. 

Parmi les fleuves qui an'osent Tlndostan les plus 
considérables sont : 

!• U Indus ^ qui prend sa source dans le Thibet par 
deux branches : le Sutiedge et le Ladauk. Sorties d'une 
source à peu près commune, elles se séparent immédia- 
tement; la première entre tout droit dans l'Indostan en 
suivant une vallée qui coupe la chaîne des monts Hima- 
laya ; le Ladauk, ayant manqué c^ passage, est obligé de 
faire un immense circuit de près de trois cents lieues en 
baignant le pied de ce groupe gigantesque, va passer 
dans une vallée qui'sépare THimalaya du Caucase indien, 
pénètre dans rii]idt)stan, sous le nom de Tlndus, vient 
se réunir enfin au Sutiedge^ et après un cours de plus 
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de six cent^ Uf i}es, pendant lequel il reçoit dans son li^ 
quelques çeptain§i5 de rivières, il se jette dans le golfe 
d'Oman par plusieurs embouchures. 

2** Le Gange^ qui sort des monts Himalaya, non loin 
de la source de Tlndus, mais sûr le versant opposé. J| 
reçoit dans son cours onze rivières, dont les unes sont 
aussi grandes que le Rhin et pas une moindre que la Ta- 
mise, sans compter une foule d'autres moins considéra- 
bles, et après avoir parcouru un espace de plus de cinq 
cepts lieues, il se précipite dans le golfe du Bengale par 
plusieurs branches qui forment un vaste delta. 

S^" Le Bourampouter^ égal aux précédents et dont la 
source est aussi voisine de celle de l'Indus et du même 
côté de la chaîne des monts Himalaya. Après avoir tra- 
versé une immense étendiie de pays en se dirig^wt 
vers r orient, il descend vers le sud, puis se. replie vçfs 
Toccident, pour confondre son embouchure avec celle , 
des branches les plus orientales du Gange, 

Ces trois fleuves sont sans contredit les plus grands 
cours d'eau qui se trouvent dans Tlnde et môme dans 
Tancien monde connu. Ils font la richesi^e des pays 
qu'ils arrosent; aussi les Indiens ont-ils conçu pour 
eux une vénération fanatique, Ils vénèrent surtout le 
Gange, qu'ils regardent non seulement comme un fleuve 
sacré, mais comme une vraie divinité. Les inondations 
périodiques qui ont rendu le Nil si célèbre sont com- 
munes à ces trois fleuves et même à toutes les wtres ri- 
vières de l'Inde. Cela devait être, puisque les pluies qui 
les alimentent ont lieu dans des saisons, déterminées. 

Après ces trois grands cours d'eau, ceux qui méritent 
d'être nommés sont leNerboudda et le Tapty^ qui pren- 
nent Jeur source dans 1^$ monts Vindfeia et Péfars et se 
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chna et le Cavéïy, qui, sortant des gâtes occidentales, 
se dirigent vers la côte orientale et se jettent dans le 
golfe du Bengale. 

Les autres rivières, principalement dans la partie mé- 
ridionale de rinde, ne sont que des torrents, qui parais- 
sent de grands fleuves pendant un, deux ou trois mois, 
puis laissent leur lit à sec pendant tqut le reste de Tan- 
née. Le Cavéry lui-même est h peu près sans eau pen- 
dant plusieurs mois. 

Comme les terres exposées aux ardeu?:s brûlantes de 
la zone torride ne peuvent produire qu'à force d'irriga- 
tions, on a multiplié ces fleuves dans beaucoup de con- 
trées par un système de canalisation très bien conçu et 
non moins bien exécuté; on a même suppléé à la conti- 
nuité de leurs cours en creusant une foule de vastes ré- 
servoirs ou petits lacs, dans lesquels on fait couler suc- 
cessivement les eaux de ces rivières. D'où il arrive qu'au 
commencement de la saison des pluies une rivière, par 
exemple le Vayyârou^ qui passe à Maduré et est alors 
grand comme le Rhône, emploie plus de quinze jours 
pour parcourir la distance de cinq ou six lieues dans son 
lit ordinaire. 

C'est à ces sages prévoyances que plusieurs provinces, 
comme le Tanjaour, doivent l'avantage d'être un pays 
très fertile et un jardin perpétuel. Mais il y aurait encore 
beaucoup à faire dans la plupart des royaumes de l'Inde ; 
et il n'est pas douteux qu'en exécutant )es travaux 
qu'exigerait ce système de canalisation on ne puisse 
facilement tripler les revenus de ces vastes régions, et 
surtout prévenir les famines désastreuses qui les dé- 
solent si souvent. 

Dans les pays trop élevés au dessus du niveau des ri- 
yièjres ep pçt obligé de recuçUlir tes %w^ de^ pluies dan^ 
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de grands étangs, qui suffisent à l'irrigation des champs 
situés dans un petit rayon autour de ce réservoir com- 
mun. Dans d'autres contrées on creuse des puits d'une 
grande capacité, et l'arrosage se fait au n)oyen d'une 
longue bascule à laquelle le mouvement est imprimé 
par quatre ou cinq Indiens, qui, debout sur la bascule à 
une élévation de dix et quinze pieds, courent du centre 
à l'extrémité et de l'extrémité au centre avec une vitesse 
et une dextérité vraiment étonnantes. Les campagnes 
privées de ces moyens d'irrigation ne sont pas pour cela 
tout à fait stériles. On profite de la saison des pluies 
pour labourer, c'est à dire pour égratigner un peu la 
terre avec une espèce de charrue et y semer quelques 
petites graines analogues à notre millet. Un ou deux 
mois après, la campagne est couverte d'une magnifique 
moisson qui porte quelquefois ses épis à quatre ou six 
pieds de hauteur ; un mois plus tard, c'est à dire deux ou 
trois mois après que la semence a été confiée à la terre, 
Ja récolte est achevée. Et ces champs resteront pendant 
huit mois semblables à un désert aride, brûlés, durcis 
et crevassés par les ardeurs du soleil, qui n'y laissent 
pas un brin de verdure. Les orages du mois de juin 
viennent parfois remettre en mouvement la végétation 
et inviter le laboureur à' improviser une deuxième 
moisson. 

Les terres qui sont arrosées régulièrement produisent 
sans relâche, et donnent trois x)u quatre récoltes chaque 
année. Celles ou l'on cultive le riz ne peuvent en donner 
que deux, l'une d'un riz de huit mois, et l'autre d'un 
riz de trois mois. Le premier est beaucoup plus fin, plus 
substantiel et plus délicat que le second. 

Quant à la nature des diverses productions de l'Indos- 
tan, elles sont nécessairement variées selon la différence 
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des climats. Dans les régions septentrionales, le climat, 
plus semblable à celui de l'Europe, donne à peu près 
les mêmes productions ; mais les régions méridionales 
offrent une différence presque complète dans tout le rè- 
gne végétal : la terre n'y produit ni froment, ni seigle, 
ni maïs, ni avoine, ni orge, etc. ; le riz et une dizaine 
d'espèces de millets sont à peu près Tunique nourriture 
des habitants : les arbres ne portent presque aucun des 
fruits que nous possédons en Europe ; ils en donnent 
d'autres, qui sont loin de compenser les nôtres pour le 
nombre, la variété et la saveur ; les principaux sont : la 
gouyave, la mangue, Tauana, le fruit du palmier, le 
coco, la grenade, le citron, Torange, le pamplemousse, 
fruit délicat de six à neuf pouces de diamètre, qui réu- 
nit agréablement les qualités de Torange et du citron. 
Mais le fruit le plus commun et le plus sain est la ba- 
nane, qui n'a pas moins de variétés que U poire en Eu- 
rope. 

Nous ne pouvons nous empêcher de mentionner ici 
un arbre très remarquable, non par ses petits fruits rou- 
ges qui ne servent qu'à nourrir les corbeaux, mais par 
sa forme et sa propriété singulières; c'est le figuier du 
Bengale. La description qu'en ont donnée certains voya- 
geurs n'est pas très exacte. Le voyage du chevalier Tho- 
mas Motte, publié dans les mélanges asiatiques (Cal- 
cutta, 1786), dit que « les branches de cet arbre se 
marcottent en terre et produisent 4e nouveaux rejetons 

qui se marcottent à leur tour et les marcottes qui 

ressortent de terre sont plus grosses que les branches 
qui y descendent ». M. Dumont d'Urville, dans son 
Voyage autour du monde, semble avoir copié cette des- 
cription, qui est loin de rendre la réalité. Voici la forme 
de cet arbre curieux telle que nous l'avons vue mille fois : 
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imaginez un chêne ou un platane de trente, cinquante 
et soixante pieds de haut, étendant horizontalement ses 
branches robustes à une très grande distance ; de cha- 
cune de ces branches (non pas de leur extrémité, mais 
de divers points de la branche plus ou moins éloignés du 
tronc) vous voyez descendre verticalement, de la hau- 
teur de quinze, vingt et trente pieds, comme une petite 
corde flexible, flottant au gré du vent, ayant dans toutes 
ses parties une parfaite ressemblance avec une racine 
qui pousse dans T intérieur de la terre, poussant elle- 
même dans Tair, et oflrant par conséquent à son extré- 
mité une substance très tendre. Cette racine aérienne, 
à force de pousser verticalement de haut en bas, ren- 
contre enfin la teiTe qu'elle cherche; aussitôt elle y 
pénètre, s'y fixe et y puise des sucs plus abondants, 
qu'elle transmet Immédiatement à la partie qui se trouve 
dans Tair et à la branche qui Ta produite, pendant que 
celle-ci continue à lui prodiguer sa sève. Cette heureuse 
combinaison de la sève de Tarbre avec les sucs du sol, 
cette alliance mystérieuse de l'action du ciel avec celle 
de la terre, opèrent un effet merveilleux : on voit alors 
cette racine grossir avec une rapidité étonnante et de- 
venir en peu d'années un deuxième tronc, qui souvent 
est plus gros que le premier. Comme la même chose a 
lieu pour les autres branches, il n'est pas rare de rencon- 
trer de ces arbres soutenus par dix, quinze et vingt 
troncs, parmi lesquels il est difficile ou même impossi- 
ble de reconnaître la souche primitive. Observez main- 
tenant que toutes ces racines, flexibles et suspendues 
dans l'air, sont soumises à la direction intelligente de 
l'industrie humaine ou au caprice aveugle du hasard et 
des vents, et vous concevrez toutes les formes, tantôt 
ingénieuses et régulières, tantôt bizarres et fantastiques, 
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mais toujours gracieuses et pittoresques, que cet arbre 
peut offrir à Tœil étonné. Comme il se reproduit, pôUt* 
ainsi dire, et se rajeunit toujours sans perdre son iden- 
tité morale, on peut dire en quelque sorte qu'il se survit 
à lui-même et ne connaît pas de bornes à sa durée ; pour 
la même raison il semble que la nature ose à peine lui 
assigner des limites dans l'espace; on en voit qui cou- 
vrent un terrain de six et neuf cents pieds de circonfé- 
rence (1) i et, par la disposition de leurs vingt, trente et 
quarante troncs de différentes formes et de différentes 
grandeurs, présentent un spectacle féerique de colon- 
nades, d'arceaux gothiques, d'arabesques, de grottes 
enrichies dé stalactites, etc. 

Le génie des Indiens n'a pas manqué de trouver dans 
cet arbre extraordinaire le terme d'une comparaison 
aussi juste qu'elle est spirituelle : ils disent que l'enfant 
d'une bonne maison doit ressembler à la branche de ce 
figuier, et, à son exemple, après avoir reçu la vie et 
puisé ses premiers sucs nourriciers dans le sein de sa 
fâtnîlle, travailler à se soutenir par lui-même et offrir 
à son père et à sa mère un soutien et un principe de force 
et de prospérité. Le missionnaire, élevant plus haut sa 
pensée, voit avec bonheur dans cet arbre majestueux 
une image frappante de la religion sainte qu'il annonce 
aux nations, de cet arbre évangéliqùe qui, planté sur 
le Golgotha par le divin Rédempteur, étendit bientôt ses 
branches jusqu'aux extrémités du monde, et, sans per- 
dre son unités jeta ses racines, multiplia ses tiges et se 
naturalisa dans les divers pays.... Arbre divin et impé- 
rissable ! la hache de la persécution ou la nature d'un 

(d) Les voyageurs citent celui qui se trouve dans le Guzerate et embradse 
deux mille pieds de circonférence. 
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sol ingrat a pu lui faire perdre successivement plusieurs 
de ses troncs en Judée, en Afrique, en Russie, en Alle- 
magne, en Angleterre.... Mais il est resté p:3În de vie; 
il couvre la terre de son onabre bienfaisate; il gagne 
d'un côté ce qu'il perd de Tautre; il s'étend même sur 
les nations idolâtres, et laisse tomber vers elles ses raci- 
nes encore flottantes, qui semblent inviter le sol à les 
accueillir. 

Nous n'ajouterons qu'un mot sur les autres produc- 
tions de rindostan. Il est spécialement célèbre par ses 
aromates et ses épices, par la pureté de son ivoire, par 
la belle eau des perles qui se pèchent sur ses côtes orien- 
tales, aussi bien que par les diamants et les autres pier- 
res précieuses qu'il fournit au commerce. Nous verrons 
dans le chapitre suivant que la renommée n'a pas trop 
exagéré ces richesses naturelles de l'Inde ; cependant les 
carrières fabuleuses de Golconde dont on parlait autre- 
fois avec tantd' admiration ne se retrouvent plus aujour- 
d'hui, soit qu'en effet ces carrières soient épuisées, soit 
plus probablement que ces pierres précieuse^ se rencon- 
trassept non pas enfouies dans dès mines particulières, 
mais disséminées sur toute la surface de cette contrée 
et dans le sable des rivières. — En revanche, l'Inde pa- 
rait posséder de nombreuses et très riches mines de 
cuivre, peu connues jusqu'à présent, parcequ'on n'a pas 
encore travaillé sérieusement à les eixploiter. Des per- 
sonnes très dignes de foi, qui ont fait plusieurs essais 
dans divers districts de la présidence de Madras, assu- 
rent avoir rencontré des filons d'une richesse étonnante 
et d'une telle pureté que le minerai leur rendait soixante 
pour cent d'un très beau cuivre. 
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CHAPITRE IL 

HISTOIRE DE l/iNDOSTAN. 



|7|^a chronologie indienne, qui compte la vie des pre- 
rs habitants de la terre par des milliers d'années et 

csjftule par millions d'années la durée des divers âges 
|monde, est trop extravagante pour mériter une sé- 
jse discussion. Nous trouvons cependant au milieu 
le chaos des éléments historiques qui peuvent nous 

dîner quelque degré de certitude sur l'origine et Fan- 

ti|pté du peuple indien. 

L,es Indiens reconnaissent quatre âges du monde, 
.™^^ils appellent yougams. 

premier, Créta-yougam (âge d'or) 9 a 
^J duré ....•* 1,728,000 ans. 

le deuxième, Tétra-yougam 1,296,000 

Le troisième, Tavapara-yougam . . . . 864,000 

Le quatrième, Cali-yougam (âge de mal- 
heur), doit durer 4S2,000 

L'année courante (1847), est dans l'Inde la 4,948* de 

ce dernier âge. 

ARTICLE PREMIER. 

Origine et anUquilé des Indiens. 

Les trois premiers âges sont évidemment fabuleux ; 
les Indiens eux-mêmes les regardent généralement 
comme tels* D'ailleurs cette prétention à une antiquité 

2 
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prodigieuse leur est commune avec tous les anciens peu- 
ples, qui, oubliant les traditions de leurs ancêtres et 
n'ayant aucun moyen de fixer les époques, aimaient à 
se donner une origine qui se perdît dans la nuit des 
temps imaginaires. Telle fut la chimère favorite des Chi- 
nois, des Egyptiens, etc. 

Au reste, d'après les Indiens eux-mêmes, le passage 
d'un yougam au suivant s'est toujours opéré par un 
bouleversement général de la nature qui a complètement 
renouvelé la face du monde ; par conséquent les trois 
premiers yougams n'ont aucun rapport avec l'histoire 
des peuples existants dans le quatrième. 

Le cataclysme qui a signalé le commencement de ce 
quatrième âge (cali-yoùgâni) est exprimé par le mot 
Djata-pralâifath^ (|tiî signifie détûge deàu. Selon les In- 
diens, il fit périr tous les hommes, excepté un saint 
pèf^sôiltiage qiié quelques-uns appellent Mânouvou, et 
avec lui les sept grands pénitents si célèbres dans leurs 
livres sous le ndm des âëj)t îlichi on Mouni^ qui sont 
regardés comme la souche des diverses familles de 
Brames. 

A travers les fables de la mythologie indienne on re- 
connaît ici bien clairement les circonstances du déluge 
universel. Car, 1° le nom est identique, Djala-pralâyam 
ou déluge ÏÏeàù ; 2'* le mbt Mânoûvou est composé de 
mr/, qui signifie grand et s'ajoute ordinairement aux 
noms des personnages célèbres, et de nonvou, qui pour 
les Indiens rend presque les mêmes sons que Noé ; car 
^afin d'éviter l'hiatus ils sont obligés d'interposer le v eu- 
phonique entre les deux voyelles o et ^, ce qui fait novè. 
Ce |)ersonnage sâùvë dii déluge avec ses enfants, les 
gt-ands pénitents, à la faveur d'un vaisseau et t)àr l'in- 
tervention de la Dîviiîité, s'accorde àdmîràbléthéht avec 
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le Noé de là Genèse (1) . 8" L'époque elle-même coïn- 
cide assez exactement avec celle du déluge universel. En 
effet, si de 4948 nous retranchons 1847, la différence 
fixera Tépoque du déluge à Tannée â,101' avant Jésus- 
Christ. La version des Septante la fixe à 3,268 ans; là 
différence est de 157 ans; elle paraîtra peu de chose, si 
Ton réfléchit que Vépoque assignée par la Vulgàte diffère 
de celle des Septatite de plus de 900 ans. Tourheminè et 
d'autres interprètes de TEcriture sainte placent lé déluge 
3,234 ans avant JésUs-Chrièt ; le texte samaritain le fixe 
à l'an 3,041, époque qui ne diffère que de soixante ans 
de celle qu'assigne la chronologie indienne. 

Cette coïncidence du Djala-pralâyam des Indiens avec 
le déluge universel est un fait important. Il détruit 

(1) Voîci la description du DJala-pralâyam telle qu'elle se trouve au 
VIII* livre du Bhagaonata : « Le démon Hayagriva ayant dérobé les védams 
confiés à la garde de Brama pendant que celui-ci était endormi, tous les 
hommes devinrent corrompus, à l'exception des sept Bichi et de Sattiawrata, 
roi de Dravira. Un jour que ce prince faisait âçs ablutions dans la rivi^ 
Gritamàla, Viclinou lui apparut sous la forme d'un petit poisson, et après 
avoir augmenté en stature dans divers fleuves, il fut placé par Sattiawrata 
dans la mer, d'oii il adressa ces paroles à son adorateur : Dans sept jours un 
déluge détruira toutes les créatures; mais tu seras mis en sûreté dans on 
vaisseau miraculeux. Prends donc des herbes médicinales et des graines de 
.toute espèce, et entre sans crainte dans Tarche avec les sept personnages 
recommandables par leur sainteté, vos femmes et des couples de tous les 
animaux. Tu verras alors Biéu face à face, et tu obtiendras des réponses à 
toutes les questions* U disparut à ces mot^, et au bout dé sept jours i'Ocëati 
commença à submerger les côtes, et la terre fut inondée de pluies conti-- 
nuelles. Satliawrata, méditant sur la divinité, aperçut un grand navire 
qui s'avançait sur les eaux. l\ y entra, après s'être exactement conformé 
aux instructions de Vichnou, qui, sous la forme d'un énorme poisson, 
permit que le navire fût attaché, avec un grand serpent mann en gnise de 
cÀble, 4 la corne démesurée qu'il portait sur la tête. Quand le déluge eut 
cessé, Vichnou tua le démon, recouvra les védams, instruisit Sattiawrata 
dans la science divine, et le nomma septième ménmi en lui donnant le nom 
de Talvasaouata. » 
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d*un seul coup tous les arguments scientifiques et toutes 
les suppositions chimériques dont s'était armée une or- 
gueilleuse philosophie^ pour attribuer aux peuples de 
rinde une antiquité incompatible avec les livres de 
Moïse. En effet puisque le dernier cataclysme a renou- 
velé toute la face du monde, d'après les Indiens, et 
qu'eux-mêmes se disent les descendants des Richi, qui 
seuls survécurent à ce déluge, il serait absurde de faire 
remonter leur antiquité au-delà du déluge universel, 
qui se confond avec le cataclysme indien. Tout ce 
qu'on peut conclure des traditions et des monuments, 
c'est que leur histoire remonte jusqu'aux premiers des- 
cendants de Noé. 

D'autres preuves se joignent aux précédentes pour at- 
tribuer aux Indiens une origine très voisine du déluge. 
1* Tous les documents historiques rendent témoignage à 
cette haute antiquité. Lycurgue (plus de neuf cents ans 
avant Jésus-Christ) passa aux Indes pour y étudier la 
philosophie. Alexandre y trouva des peuples constitués 
en grands royaumes et présentant déjà la distinction des 
castes et plusieurs des usages qui s'y sont conservés jusque 
aujourd'hui. 2*» Les monuments archéologiques, les tem- 
ples dElephanta^ non loin de Bombay et grand nombre 
d'autres édifices portent en même temps l'empreinte' 
d'une î^ntiquité très reculée et d'une nation puissante 
très avancée dans la civilisation et la culture des beaux- 
arts. 3*» Le cycle de soixante années, qui est commun aux 
Indiens et aux Chinois, offre assez d'analogie avec ceux 
des anciens Hébreux, pour qu'on puisse les rapporter à 
une même origine, peut-être à la tradition des temps 
antédiluviens. 4° Les tables empiriques dont se servent 
les Indiens pour le calcul des éclipses et des phéno- 
mènes célestes, et qui sont construites sur des principes 
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dont la précision est remarquable, s'annoncent comme 
ayant commencé avec le cali-yougam. Cette prétention a 
été soumise à un examen rigoureux par d'anciens mis- 
sionnaires de l'Inde très versés dans les sciences astro- 
nomiques. M. Bailly, profitant de leurs travaux, a com- 
paré les tables indiennes avec nos tables les plus exactes ; 
il a trouvé qu'en appliquant les premières aux phéno- 
mènes actuels on obtient des résultats sensiblement 
différents de ceux que nous donnent les nôtres, mais 
qu'en appliquant les unes et les autres aux phénomènes 
voisins de l'an 5101 avant l'ère chrétienfie, on arrive à 
des résultats presque identiques. Ainsi le lieu du solèit 
assigné par les tables indiennes pour cette époque 
ne diffère que de 47' de celui que donnent les tables 
de M. La Caille^ corrigées par M. Lagrange, tandis que 
les tables de Ptolémée conduisent à une erreur de dix 
degrés, et que les systèmes moins parfaits de la Grèce, 
de la Perse et de la Tartarie ne peuvent aucunement 
s'appliquer à des époques si reculées. La conclusion 
naturelle de ces résultats précieux est que les tables as- 
tronomiques des Indiens ont été fondées sur des obser- 
vations recueillies pendant les premiers siècles qui suivi- 
rent le déluge. 11 résulte aussi de cette étude approfondie 
que les auteurs de ces tables devaient posséder de 
grandes conn^ûssànces mathématiques, et que les lieux 
auxquels il les adaptèrent doivent être situés entre les 
tropiques, circonstance qui convient à Bénarez, regardé 
de temps immémorial comme le centre et le foyer des 
sciences de l'Inde. 

Il est donc pçrmis de supposer que les sept grands 
pénitents si vantés par les livres indiens sont les petits- 
fils de Noé (1), dont quelques-uns auraient pénétré 

(1) M. Daboîs (daus son oavrage sur les mœurs d^ l*ïnde) suppose que 
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daos rinde par le nord. Ils se seraient établis d'abord 
dans le voisinage du mont Caucase (qui serait la fa- 
meuse montagne sacrée des Indiens, appelée le grand 
Mérou ou le grand Montra) ; et du Caucase ils se- 
raient 4e9cendus peu à peu dans les parties méridio- 
nales de rindostan. Cette opinion est confirmée par la 
tradition générale des Indiens, qui ont toujours regardé 
Ips y-égions du nord comme leur berceau, et attribuent à 
ce qui Jeiir yient de ces contrées un caractère spécial de 
noblesse et d'excellence* C'est pour cette raison sans 
doute qup les ftrames du nord se croient beaucoup su- 
périeurs à ceux qui habitent le^ contrées méridionales, 
tels que sont les Brames de la côte de Malabare, convertis 
au christianisme par les anciens missionnaires e|; qu^ 
forment encore aujourd'hui des populations de plusieurs 
milliers de chrétiens, 

ARTICLE n. 

Coup d'qBil bisiorique sut rindostan jusqu'aux conquèles 

des Européens. 

« 

Nous ne connaissons guère l'histoire de Tlnde en elle-r 
même ; ce pays est surtout célèbre dans les annales des 
peuples par les fréquentes invasions des conquérants 
qu'attirait l'opulence de ses provinces et par les rela- 
tions comnaerciales que créait la richesse de ses pro- 
ductions. 

Le premier conquérant dont on raconte l'irruption 
dans l'ïnde est le fameux Sésostris, qui, s'élançant de 
l'Egypte tandis que sa flotte côtoyait la mer Erythrée, 

les Indiens descendent des enfants de Japhet. D^aatres auteurs les font 
descendre àe Sem, et d^autres de Cliam ou de ces deux derniers en même 
teuyps; mais tous s'accordent à faire rempntj?r leur origine à une époque 
voisine du délug;e. 
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conduisit son armée ^e terfe iiJ3qa*ia{i-f}pH ^^ tiaijge. 
Jfais on ne saiji'rien de particulier ^ur cette expédiltion, 
qui paraît n'avoir eu d'autres suites que de déso}|:ir le3 
pays qu'elle traversa comme uji torrept. 

Les Phéniciens avaient des relatiopç plus utiles avec 
rinde. Ils transportaient les march^indises de ces riches 
contrées jusqu'à l'extrémité du golfe arabique pu de la 
mer Rouge. Les chameaux Jes portaient ensuite jusqu'à 
Bhinocolufe, port de la Médiferranée Je plus voisin du 
golfe arabique. Elles paryenaiept bientôt à. Tyr, niagnir- 
Çque et commode entrepôt, d'où elles étaient distribuées 
dans tout l'univers. 

Darius, fils d'^ystaspe, fut 1^ deuxième conquérant 
qui troubla le repos de l'Jndostap. |} fit construire dans 
la partie supérieure de T Indus une flotfe qui, sous le^ 
ofdres 4e ^cyph^^x, suivit Jput le c(>jjrs navigable d^ ce 
fleuve^jusqu'à l'Océan. IJ eiitr^ lui-ipême d^-ps ]p pays, 
soumit plusjjgurs provinces, et les tril)j}t§qu'i| en reti- 
rajf foriïjaient presque le tiers de }'jmmense revenu de 
|a monarchie des Perse^. 

Environ cent soixante ans ^près P^rius, Alexandre 
poussa $es conquêtes jusque dans l'Jnde. Il transporta 
d'abor4 le commerce que Tyr faisait avec cette contrée 
dans sa ville d'Alexandrie, qui depuis dix-hui4; siècles 
n'a cessé d'être j[' entrepôt 4n commerce des Indes. jC'é- 
|$iit trop peu pour son ambition. ]l s' avança dans l'O- 
rienj, passa l'Indus et envahit }qs provinces dont ce 
vaste flejive était le rempart. C'est en vain que Porus 
essaya de l'arrêter sur les bords de l'Hydaspe, appelé 
depuis Betha ou Chelum ; on connaît les revers |de ce 
roi généreux. Son yainqueur marchait vers le Gange 
lorsque ses soldats épuisés de fatigue et couverts de 
blessures refusèrent de le suivre; l'Hyp^a^iç, jotjç^ur- 
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d*bui Beyafa dans le Pendjab, fut le terme de ses con- 
quêtes. Au retour il descendit Tlndus jusqu'à l'Océan, 
et tandis que Néarque conduisait sa flotte le long du golte 
Persîque jusque dans l'Euphrate, il ramena lui-même 
ses troupes en Perse, après avoir recueilli sur le pays 
dans lequel il vendt de porter la terreur de son nom 
des connaissances "bien plus exactes que toutes celles 
qu'on avait eues jusqu'alors. 

Après la mort d'Alexandre, Seleucus, un de ses gé- 
néraux, se porta pour héritier de ses conquêtes dans 
l'Inde, et les étendit au-delà des bornes où s'était ar- 
rêté son prédécesseur. Il paraît qu'il consei-va pendant 
son règne, qui fut de quarante-deux ans dejmîs la mort 
d'Alexandre, la possession des provinces que la force 
des armes lui avait soumises. 

Vingt ans plus tard, le royaume de Bactriane, enlevé 
à la postérité de Seleucus, i*en^a sous la dénoiâination 
de ses princes naturels, qui portèrent leurs armes fort 
avant dans l'Inde. Comme celles qui l'avaient précédée, 
cette invasion fut passagère. Le royaume de Bactriane 
fut détruit environ cent vingt -six ans avant l'ère 
chrétienne par une horde de Barbares ; et l'Inde re- 
couvra pour de longues années son ancienne indépen- 
dance. (1) 

Du reste, les rois d'Egypte, en abandonnant les pro- 
jets de conquêtes au-delà de F Indus, ne renoncèrent 
pas aux relations commerciales avec les peuples de ces 
riches contrées. Pour favoriser ce commerce Ptolémée 
Philadelphe fit bâtir sur la ccMe occidentale du golfe 
Arabique une ville qu'il nomma Bérénice. Les mar- 
chandises de l'Inde y étaient déposées et transportées 

(1) Robettson, p. 51. 
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par terre à Copte, qu un canal joignait au Nil; là elles 
étaient embarquées de nouveau jusqu'au port d'Alexan- 
drie, d'où elles parvenaient en Europe. (1) 

Quand l'Egypte tomba au pouvoir des Romains ce 
commerce prit de nouveaux accroissements : Alexandrie 
eut d'abord une rivale; Palmyre devint le centre de 
nouvelles communications entre l'orient et l'occident ; 
mais la conquête de Palmyre par Aurélien rendit à 
Alexandrie le monopole du commerce de l'Inde. Il fut 
encore facilité par l'attention qu'on eut de profiter des 
moussons. Les Romains, à cette époque où le luxe créait 
de continuels besoins dans l'empire, tiraient de ces 
contrées des épices, des aromates, des pierres précieu- 
ses, des perles; des étoffes de soie, etc. 

Plus tard s'éleva la puissance des Musulmans, qui 
envahirent l'Egypte et fermèrent à l'Europe le port d'A- 
lexandrie. L'appât du gain les porta cependant à lier 
des relations commerciales avec Amalfi, Venise, Mar- 
seille et autres villes maritimes. 

Leur domination s'étendit rapidement vers l'Indostan. 
Osman troisième, successeur de xMahomet, envoya Maleb 
pour en faille la conquête. Après quinze années d'efforts 
et de combats, les Musulmans s'emparèrent du Caboul, 
puis du Moultan et de Lahore. (Vers l'an 664.) 

L'an 4000 de notre ère, Mamoud, prince mahométan 
de Gasna (province de Candabar au nord-ouest de l'Inde) 
fit une irruption dans ce pays, y fonda un empire très 
étendu et la dynastie des Gnsnaridcs; ces envahisseurs 
furent nommés Patanes par lés Indiens et Afgam ou 
destructeurs par les Persans (2) . C'est dans cette expé- 

(1) Roberison, p. 54* 

(9) 16., p. 136 ; Reniid, Description de l'Jude, 21, 43 ; Mallebnin, 4, 153. 
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4îtioo que Ma;nou4 détruisit le fameux templ^ (|e P.ai- 
tansomnahy dans la province de Quzerade. Les Brames 
le conjuraient d'épargner au moins leur Dieu, et lui of- 
fraient pour sa rançon une somme de plusieurs millions. 
Jimporté par son zèle, et peut-être devinant le motif des 
l^rames, il déchargea un grand coup sur Tidole, la mit 
en pièces et y troifva renfernié un trésor de plus de cent 
millions en diamants, en rubis et en perles. Cette pa- 
gode était desservie par deux mille Brames, cinq cents 
bayadères, trois cents musiciens et trois cents barbiers 
chargés de ra^er les pèlerins. Outre la grande idole aux 
flancs merveilleux, on comptait dans les sanctuaires plu- 
sieurs milliers de statuettes en or ; les cinquante-six co- 
lonnes qui soutenaient le dôme étaient toutes garnies 
de pierres précieuses j la pagode possédait en outre les 
revenus de deux mille villages avec leurs tej-res. 

A la fin du douzième siècle Chah-Abeddin-Ghori 
( ainsi nommé de la province de Ghor située au nord de 
Gasna entre le Korassan et la Bactriane ) attaqua ]es 
Gasnavi4es, à la tête de ses Ghoriens, qui étaient eux- 
mêmes d'autres Afgans, mit fin à la dynastie des Gas-- 
navidesy et commença celle des Ghorides, La ville de 
Gazna ou Ghizni fut cependant conservée comme capi- 
tale du nouvel empire. 

Vers Tan 1200 le célèbre Genghiskan, chef d'une 
tribu de Mogols, poussa ses immenses conquêtes jusque 
sur les confins de l'Indostan sans y pénétrer lui-même. 
Les Afgans, pressés par ses armées dans les régions sep- 
tenirionajes, se portèrent au midi et à Test, jusqu'au 
Bengale, qu'ils envahirent en 1210. 

Cependant les anciens maîtres du pays ne se laissè- 
rent pas dépouiller sans combattre pour leur liberté. 
Lç^ tribus^ giuçrrière^ ^isput|rfnt longtçmp^ aux î|u- 
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suboans h possession de leurs provinces et ne cédèrent 
que lentenient. Vaincus, ils se retiraient dans les mon- 
tagnes pour se préparer à de nouvelles attaques, ftf algré 
la défaite de Péthoura, dernier empereur Indou de 
Uelhi, les souverains du Décan conservèrent leur indé- 
pendance contre tous les ei&rts des Ghorides. En ^2i)6 
Elaoudin prit Qéoughir, capitale du Décan, d'où il revint 
^ Qelhi, emportant six cents mans {i) d'or et d'argent, 
sept mans de perles et deux mans de di^mants^ de rul)is, 
d'émeraudes et autres pierres précieuses. |1 continua 
ses conquêtes les années si|ivante9 par sini général Ma- 
lek-Naëb, quii après avoir parcouru le Pé(|er, le Béra, 
le Telengana, revint i Pelhi en i31Q avec vingt mille 
cbevaux, jirois cent douze éléphants chargés d'or et 
d'argent et plusieurs coffres remplis de pgrles et de 
pierres précieuses. 

(Cependant ces brillantes expéditions lurent plutôt des 
brigandages au profit de l'empereur de Delhi que des 
conquêtes véritables. Celui du Décan conserva ses états. 
L'an 1357 Houssain, esclave d'un brame, s' étant distin- 
gué par sa bravoure, lut adopté par ce princer^' lui 
succéda sur le trône du Décan. Il laissa la couronne à 
spn fils, qui étendit sa domination sur toute la côte ma- 
labare à l'ouest, et jusqu'à la province d'Qrissa vers l'est. 

Un nouveau conquérant se préparai^ dans les régions 
du nord. Timour était né le 13 mai 1336 à Kech, près 
de Balaie. Fils de l'émir Téragaï, de la branche cadette 
des descendants de Genghis, il osa usurper l'autorité 
suprême. Cependant il laissa le titre de roi aux princes 
de la branche aînée : c'est pourquoi il ne prit jan?p,is le 
nom de Timour-Kan^ mais celui de Timour-Uek^ qui 

(Ij-I^e içan est an poids de trente ou q^uarante livres. 
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signifie Timour le commandant ; on lui donna aussi le 
nom de Timour -Leng ou Timour-le-Boiteux, d'où les 
Européens ont formé par corruption celui de Tamerlan. 
Laissant à son petit-fils Pir-Mofiamed-Géhanguir la 
souveraineté des pays qui avaient formé F empire de 
Genghis-Kan, il partit de Samarcande, sa capitale, fon- 
dit sur rindostan à la tête de ses Tartares ou Mogols, 
plus terrible que les inondations qui se précipitent du 
mont Caucase. Il marqua sa route par des cruautés 
inouïes; arrivé près de Delhi, il rencontra le sultan 
Mamoud, qui avec son visir eut le courage de lui résister. 
Avant d'engager la bataille il fit massacrer sous les 
yeux deTennemi cent mille prisonniers qu'il avait faits 
dans sa marche, remporta la victoire et s'empara de 
Delhi, qu'il livra au pillage et où il trouva des richesses 
immenses. De là il prit sa direction vers le nord-est, 
traversa le Gange et s'avança jusqu'au détroit de Ku- 
pèle ; puis ayant repassé le Gange et franchi les pla- 
teaux inférieurs du Caucase, il pénétmdans les états de 
Cachemire, reçut la soumission du prince qui les gou- 
vernait et rentra chargé de dépouilles à Samarcande. 
Après s'être reposé quelques mois dans sa capitale, il 
entreprit la grande expédition qui a rendu son nom si 
célèbre en Europe, et dans laquelle il conquit la Perse, 
la Syrie et l'Egypte, vainquit Bajazet et forma un em- 
pire qui s'étendait depuis Smyrne jusqu'au Gange. Son 
ambition s'y trouvait encore à l'étroit, et déjà il était 
reparti de Samarcande pour conquérir la Chine, quand 
la mort vint l'arrêter dans sa course et l'enfermer dans 
une tombe de six pieds. 

Il établit en mourant son petit-fils Pir-Mobamed-Géhan- 
guir héritier universel de ses états; mais ses volontés ne 
furent pas respectées. Géhanguir fut assassiné ; le sultan 



Digitized by 



Google 



— 29 — 

Kaia, autre petit-fils de Tamerlan , prit possession de 
Samarcande ; le sultan Charok, le plus jeune des deux 
fils de Tamerlan, hérita d'une partie des conquêtes de 
rinde, qu'il conserva pendant près de quarante ans. 

Timour s'était précipité comme un torrent, ne lais- 
sant sur son passage que des ruines. Chiser-Afgan, 
gouverneur de Lahore et du Moultan, que le conquérant 
avait confirmé dans sa dignité, profita des troubles qui 
suivirent la mort de Timour pour s'emparer de la prin- 
cipauté de Delhi, et fonda ainsi une deuxième dynastie 
des Ghorides, qui occupa le trône jusqu'en 1450. A cette 
époque ud autre Afgan de \é tribu de Lodi usurpa la 
couronne. 

L'autorité se trouvant affaiblie par les divisions , 
l'empire se démembra, et chaque province voulut s'éri- 
ger en royaume indépendant. Baber, descendant du fils 
aîné de Tamerlan, saisit cette occasion pour s'assurer 
l'héritage de 3on aïeul. A la tête de douze mille hommes 
seulement, il attaqua l'armée' de l'empereur Ibrahim- 
Lodi, composée de plus de cent mille hommes, la tailla 
en pièces à Panipet, vers l'an 1525, s'empara de Delhi 
et d'Agra et fonda rem;t?iV^ mogoL II eut pour succes- 
seur son fils Oumayoun, qui, ne pouvant résister aux 
efforts des Afgans, se vit obligé de s'enfuir en Perse avec 
son épouse. Celle-ci, dans sa fuite, tomba entre les 
mains de ses ennemis avec le jeune Ackbar, auquel elle 
venait de donner le jour. Oumayoun reparut bientôt sur 
la scène à la tête de nouvelles troupes, et, aidé d'un ren- 
fort de Persans, il eut le bonheur de sauver son épouse 
et son fils et de reconquérir l'empire. Ackbar, qui lui 
succéda, fut lui-même assailli par les Afgans et sur le 
point de perdre sa couronne ; mais sa bravoure parvint 
à réduire tous ses ennemis; il étendit sa domination sur 
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toute la partie septentrionale de Flndôstan, porta l'em- 
pire mogol à îson plus haut point de gloire et de vraie 
puissance, et fut lui-même proposé aux siècles futurs 
comme le modèle accompli d'un grand empereur. 

Il conclut une alliance avec les Portugais, accueillit 
avec bonté et honora de sa protection les missionnaires 
jésuites qui lui furent envoyés de Goa, leur permit de 
bâtir une église et tin presbytère dans sa capitale, se fit 
instruire des vérités de la religion catholique, et mani- 
festa même quelque désir de F embrasser ; mais T amour 
du plaisir et la crainte de peMre son trône remportè- 
rent dans son cteur sur lâ'^râce divine. Cependant il ne 
cessa de favoriser les missionnaires de la Compagnie de 
Jésus, qui occupèrent leur résidence de Delhi jusqu'en 
1790. Ce prince était ami et protecteur des savants. 
C'est pour lui côhiplaire que le célèbre Faizi se rendit à 
Bêftarez, et parvint à s'introduire chez un Brame, qui, 
le croyant de sa caste, l'adopta et l'initia aux mystères 
de sa religion en lui enseignant la langue sanscrite. 
Pleinement instruit, Faizi revînt à la cour de Delhi, et 
donna en langue persane la traduction des quatre Vé- 
dams des Indiens. 

Cet amour, des sciences et des belles-lettres distingua 
presque tous les premiers empereurs mogols ; quelques- 
uns d'entre eux les cultivèrent avec succès; Baber, au 
milieu des combats, écrivait lui-même son histoire ; d'au- 
tres se livraient à la poésie; Chah-Djéân, petit-fils d'Ak- 
bar, mettait son plaisir et sa gloire dans les relations 
scientifiques et dans ces luttes d'esprit qui furent si chè- 
reà aux t)rinces orientaux, et dont nous retrouvons les 
tracés en Grèce du temps d'Ésope (1). Ayant reçu du 

(1) Le recueil des leUres du Maduré prouvera que ceUe ardeur pour les 
assauts d'esprit et les questiôûs éuigmatiques était générale dans Tlnde. 
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rôî de Perse iîn envoyé chargé de lui porter un défi et de 
l'einbarràssèr par ses questions subtiles, il fit venir & 
Delhi AbdouUa-Kan, qui passait pour î* homme îe plus 
savant de son empire. Celui- ci répondit parfaitement à 
toutes les questions que lui proposa le docte Persan, 
puis le confondit par celles qu'il lui fit à son tour, et le 
força de s'avouer vaincu. L'empereut, au comble de la 
joie, et plus fier de cette victoire qu'il ne l'eût été dii 
gain d'une bataille ou de là conquête d'un royaume, fit 
peser AbdouUa-Kan, et Iiii donna son poids pesant èii 
pierres précieuses, en or et en argent, en y joignant un re- 
vëriù annuel dé trois cent inille francs. Il fit un semblable 
présent aiicasî de Caboul et à Moullà-Mohamed-Cjouam- 
pôuri, auxquels il donna leur pdidâ pesant d'or et d'ar- 
gëHt, avec une pension considérable. Ces traits nous 
mdhtrent les richesses et la inagnificence du Mogol. Cet 
lisàge était du reste àsâez coirimun chez les princes in- 
dieris, soit dans les gratifications qu'ils faisaient, soit 
âUrtdùt dànâ lès présents qu'ils offraient aux Pagodes 
dans certaines circonstances plus solennelles. Sir Tho- 
nias Roë , preifaier ambassadeur de la compagnie an- 
glaise auprès du Grand-Mogol, en 1616, rapporte avoir 
vti l'empereur Djéanguir, fils d'Akbar et père de Chah- 
Djéari, se faire peser et donner aux Brames une offrande 
égale à son poids en or. 

L'ethpire du Mogol était divisé en seize royaumes, 
dont les vice-rois s'appelaient Souba ou Soubab, et qui se 
subdivisaient en provinces, dont les gouverneurs por- 
taient lé noni de Nabab. L'empereur, ou le Grand-Mogol, 
était ime iddlë environnée d'adorateurs, possédant une 
immense- fôtce morale, mais presque entièrement dénuée 
de forcé liiatérielle quand l'énergie de son caractère né 
raffrarichiâsaît pas des entraves qui embarrassaient son 
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action. Sans avoir aucune armée immédiateaient pl^ée 
sous ses ordres, il était sem ou tyrannisé par ses minis- 
tres et ses soubas, qui étaient obligés de lui fournir des 
armées dans les cas de nécessité. Mais ces soubas con- 
servaient une autorité absolue sur leurs soldats aussi 
bien que sur leurs états, et ne dépendaient du Grand- 
Mogol que par la nomination qu'ils en avaient reçue et 
les tributs annuels qu ils lui payaient. De la même ma- 
nière les nababs étaient des espèces de rois absolus dans 
leurs provinces moyennant les tributs annuels qu'ils 
payaient aux soubas. Enfin, sous ces nababs se trou- 
vaient une foule de rajahs ou petits princes, qui étaient 
autant de souverains absolus et de petits tyrans, sous la 
condition d'acheter auprès des nababs, par des tributs 
annuels, le droit illimité de vexer et de dépouiller leui» 
sujets. Cette forme d'administration répondait à la na- 
ture même du gouvernement, qui était, non pas un 
moyen de procurer le bonheur des peuples en, conser- 
vant Tordre et la justice, mais tout simplement un vaste 
système d'exploitation ou de spoliation. 

Ajoutez aux graves inconvénients d'un tel gouverne- 
ment que tous les soubas et nababs étaient, non des 
princes héréditaires, mais des ministres établis et révo- 
qués, d'après les caprices de l'empereur ou les intrigues 
de ses courtisans. La vue de ces changements trop fré- 
quents inspira à un nouveau nabab une plaisanterie 
aussi courageuse qu'elle était mordante : en partant de 
Delhi pour aller prendre possession de la province qui 
lui était confiée, il se plaça sur son éléphant de manière 
à tourner lé dos à la tête de sa monture. Interrogé pour- 
quoi il prenait une position si peu convenable : « C'est, 
répondit-il, afin de voir arriver mon successeur. » 

La puissance mogole, en envahissant tous les royau- 
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mes du nord, n'avait pas encore détruit Tempire du Dé- 
can ; cependant son voisinage l'avait déjà fortement 
ébranlé en diminuant la force morale et l'autorité de 
son gouvernement; peu à peu les provinces, brisant les 
liens qui les unissaient, se déclarèrent indépendantes, 
et le Décan était sur le point de tomber dans une en- 
tière dissolution, qui n'eût pas tardé aie livrer à la do- 
mination mogole, quand au commencement du seizième 
siècle une révolution recomposa de tous ces éléments 
les deux royaumes d'Ahmed-Mouggour et de Golconde. 
Akbar réussit à conquérir le premier; mais l'autre con- 
serva longtemps ^n€ore son indépendance, ainsi que 
l'empire de Bisnagar. Celui-ci (auquel succéda plus tard 
le royaume de Visapour) s'appelait aussi Narzingue. 
D'après les lettres des missionnaires, le Bisnagar était 
depuis plusieurs siècles la grande puissance des pro- 
vinces les plus méridionales de l'Inde, et avait sous sa 
dépendance plusieurs royaumes dont il recevait les tri- 
buts annuels! Jusqu'en 1650, ceux de Gingi, deTanjaour 
et de Maduré étaient encore ses tributaires; celui de 
Maïssour, quoique déjà exempté de ce tribut, reconnais- 
sait encore le fait de son ancienne dépendance ; mais les 
mêmes lettres nous montrent à cette époque (1650) le 
Grand-Bisnagar chassé de ses États du nord, et réduit 
à transporter sa cour dans la forteresse de Vélour, qui 
depuis lors devint sa capitale, 

Djéanguir succéda, l'an 1605, à Akbar, son père, et 
eut lui-même pour successeur, en 1627, Chah-Djéan, 
son fils. Celui-ci vit deux de ses enfants se révolter con- 
tre lui et contre son fils aîné, auquel il destinait l'em- 
pire. Aurengsaëb, le plus jeune de tous, triompha par 
le crime, fit périr ses deux frères, hâta la mort de son 
père, et, sous le nom A' Alemguir^ monta sur le trône 
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dont il avait ensanglanté les degrés. Dès qu'il vit sa 
puissance établie, il chercha les moyens de faire oublier 
l'usurpation et les crimes par lesquels il l'avait acquise. 
Non content de conserver dans son intégrité l'empire 
d'Akbar, il Tétendit vers le sud par la conquête des 
royaumes de Golconde et de Visapour, qui dès lors fu- 
rent gouvernés par des soubas du grand-mogol. 

C'est à peu près à cette époque (1630) qu'il faut rap- 
porter l'origine d'une nouvelle puissance politique des- 
tinée à jouer un grand rôle dans l'histoire de l'Inde. Les 
diverses castes guerrières qui avaient si longtemps dis- 
puté leurs provinces aux premiers conquérants formèrent 
une confédération qui prit le nom de Marattes^ du dis- 
trict Mahrat dans la province de Daulatabad. Sévagi fut 
le fondateur et le premier chef de cette nouvelle puis- 
sance. Il était assisté par un conseil de Brames, qui exer- 
cèrent dans la suite une grande influence ; ses armées 
étaient composées de Brames, de Kchatrias, de Sou- 
dras, etc. Les Marattes occupèrent d'abord la chaîne des 
montagnes des Gates, qui s'étendent depuis Surate 
jusqu'au Canara; leur capitale était Rayry ou Ragégour. 
Ils se rendirent redoutables aux rois de Visapour, du 
Mâïssour, de Golgonde et à Aurengsaëb lui-même, qu'ils 
mil ent à deux doigts de sa perte ; la mort de Sévagi sus- 
pendit leurs conquêtes, Sambagi, son fils et son succes- 
seur, fut pris et mis à mort par Aurengsaëb. Mais il fut 
remplacé par Sahogy ou Saghogy, qui augmenta encore 
la puissance des Marattes, et réduisit le grand-mogol à 
acheter la paix au prix d'une concession humiliante.- 
Elle consistait à leur céder pour toujours le quart des 
tributs de tout le Décan. Les Marattes occupaient une 
série de forteresses le long He la route de Surate à Bou- 
rampour, et étaient établis à Aurengabad, où ils levîweîït 
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leurs contributions à côté des agents du Mogol. Ils 
transportèrent alors leur capitale à Sattara, ville située 
entre Poûna et Visapour. 

Un des premiers théâtres des combats et des victoires 
des Marattes avait été le Carnate. Nous voyons par la 
correspondance de M. Dupleix avec Ragogi-Boussola, 
général des Marattes, que leur roi avait concédé aux 
Français le territoire de Pondichéry vers l'an 16â0, 

*Un peu plus tard, vers 16Ô9, la fausse politique du roi 
de Maduré leur livra la province de Gîngi et du Tan- 
jaour. Les trois Nayakers ou rajahs de Gingi, de Tan- 
jaour et de Maduré s'étaient révoltés contre le Bisna- 
gar, leur souverain naturel. Pressé vivement par ses 
armées, le roi de Maduré envoya une ambassade au 
souba de Golconde pour l'inviter à envahir les terres du 
Bisnagar. Celui-ci, rappelé vers le nord par cette diver- 
sion, attaqua les Turcs et les chassa de ses états avec 
de grandes pertes. Mais voyant que le souba se prépa- 
rait à revenif avec une armée plus puissante, il s'em- 
pressa de faire la paix avec ses tributaires à condition 
qu'ils réuniraient toutes leurs forces contre l'ennemi 
commun. Pendant qu'ils perdaient le temps dans des 
négociations peu sincères, les Turcs s'établissaient dans 
le Carnate, et se disposaient à s'emparer de Gingi. Dans 
cette extrémité, le roi de Maduré envoya une seconde 
ambassade au roi des Marattes, en le priant de l'aider à 
combattre les troupes de Golconde que lui-même avait 
appelées. Les Marattes arrivèrent, et se rendirent maî- 
tres de Gingi et de Tanjaour, qui furent irrévocable- 
ment perdus pour les Nayakers. Dans le même temps, 
le souba de Golconde anéantissait le royaume du Bis- 
nagar, dont il fit la nababie d'Arcate. 

En 1730 les Marattes envahirent les provinces de 
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Guzerate et de Malwah, et pénétrèrent jusqu'aux portes 
de Delhi, d*où ils ne se retirèrent qu'après avoir im- 
posé au Mogol des conditions très onéreuses. En 1764 
ils s'étaient emparés de Lahore et du Moultan, et me- 
naçaient d'envahir tout F Indostan, quand ils furent ar- 
rêtés par les Afgans, et surtout par ceux d'entre eux qui 
s'appelaient Rohilas^ du nom d'un district Roh^ situé sur 
les frontières du Caboul; Ali-Mahomed-Kan, Indou de 
naissance, mais adopté par un Afgan, était le fondateur 
de cette nouvelle tribu desRohilas; au lieu de s'unir 
aux Marattes contre les usurpateurs , ils les combatti- 
rent avec acharnement et les taillèrent en pièces dans la 
terrible bataille de Panipet, où les historiens assurent 
que les Marattes laissèrent deux cent mille morts sur le 
champ de bataille. Cette défaite porta à la puissance de 
ces derniers un coup dont elle ne put jamais se relever. 
En 1790, la confédération des Marattes était partagée 
entre deux grandes familles : celles des Uolkar et des 
Scindia, autour desquelles se groupaient toutes les au- 
tres. Les ancêtres des Scindia étaient de la caste des 
Soudras, et devaient leur puissance à Ranogi-Scindia, 
domestique du Peschava Ballagi et de son fils Badagi- 
Row. Il sut si bien gagner les bonnes grâces de ses maî- 
tres, qu'il fut promu à de hautes dignités et devint le 
chef d'un grand corps de Marattes. C'est ce Scindia qui 
prit à son service l'illustre M. de Boigne (1), pour exer- 
cer et commander ses troupes. Secondé par la bravoure 
et l'habileté de ce général, il remporta des victoires écla- 
tantes, étendit ses conquêtes et consolida sa puissance 
dans le Malwah et l'Inde centrale. La famille des Hol- 



fi' M. tic Boîgne est célèbre à Chambéry, sa patrie, par le noble usage 
qu'il a fait de son immense fortune. 
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kar était issue de la caste des bergers ; MuUar-Row-Hol- 
kar lui donna naissance en 1728. 

LesPeschwahs des bords du Tapty étaient brames; ceux 
de Nagpour , de Guzerate et de Malwa se disaient kchatrîas, 
ce qui confirme ce que nous avons avancé, savoir que la na- 
tion des Marattes était une confédération des diverses cas- 
tes des Indous, anciens habitants et maîtres de Tlndostan. 

Depuis 1660 jusqu'à 1740 l'histoire du Carnate n'est 
qu'une suite d'hoiTCurs, de carnage et de confusion. 
Aux guerres acharnées que les rois de Maïssour, de 
Tanjaour, de Gingi, de Maduré, du Marava et autres 
petits princes se livrèrent entre eux, se joignirent les in- 
vasions fréquentes des armées turques et marattes. 

La domination mogole avait atteint sous Aurengsaëb 
son plus haut point de grandeur et de prospérité maté- 
rielle; elle comptait plus de soixante-quatre millions de 
sujets; Delhi, la capitale, contenait deux millions d'ha- 
bitants, et les revenus annuels de l'empereur s'élevaient 
à plus de huit cents millions, sans y comprendre les 
sommes retenues dans chaque province pour les frais de 
l'administration et le luxe oriental des soubas. Mais à 
mesure que cet empire colossal étendait ses conquêtes, 
il s'affaiblissait dans son centre. Les vices de sa consti- 
tution, que le génie supérieur d'Akbar et d' Aurengsaëb 
avait su neutraliser, produisirent leurs effets funestes sous 
leurs successeurs. D'ailleurs ils furent presque tous des 
monstres par leur cruauté et leurs passions brutales; 
chacun d'eux ne monta sur le trône qu'après en avoir 
ensanglanté les degrés par la mort de son père ou de ses 
frères, et en fut précipité par le crime de ses enfants ou 
de ses ministres. C'est ainsi que la couronne du Mogol 
fut transmise jusqu'à Mohamed-Chah (1717) , qui la dés- 
honora par ses voluptés. 
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Vers le même temps se formait contre le Mogol le 
plus terrible fléau qui Teût jamais frappé. Nadir-Kouli 
était né en 1688 à Karrah, village de la province de 
Korrassarij lieu d'exil des condamnés politiques de la 
Perse. Son père était marchand de laines et vivait du 
produit de deux cents moutons et de vingt chameaux. Le 
jeune Nadir se sentit poussé par son génie et son ambi- 
tion vers une tout autre fortune. A force d'audace, de 
perfidie et de brigandage, il parvint à réunir autour de 
lui quelques centaines de cavaliers, puis s'offrit avec sa 
troupe à Thamas-Chah, roi de Perse, détrôné par Ma- 
moud, prince patane ou afghan. Après avoir grossi sa 
petite armée de tous les braves que la fidélité et le pa- 
triotisme conduisaient auprès de Thamas, il attaqua les 
Afghans, remporta sur eux plusieurs victoires, les chassa 
du pays, rétablit le roi sur son trône et en reçut pour 
récompense le titre de Thamas-Kouli-Kan et toutes sor- 
tes d'honneurs et de richesses. Ces succès ne firent 
qu'exciter son insatiable ambition : souillant ses bril- 
lants exploits par la cruauté et la trahison, il relégua 
Tharaas-Chah dans une forteresse, se fit proclamer roi 
de Perse et prit le nom de Nadir-Chah. 

Instruit des factions et des intrigues qui divisaient la 
cour du Mogol, il résolut d'en profiter et de se faire un 
second Tamerlan. Il s'avança donc à la tête de quatre- 
vingt mille chevaux, s'empara de Candahar, dernier 
retranchement des Afghans, puis assiégea Caboul et 
conquit toutes ces provinces en 1739. L'empereur mo- 
gol Mohamed-Chah, averti de cette invasion, marcha 
contre lui à la tête d'une armée composée de quatre cent 
mille chevaux, de quatre cent mille mousquetaires, de 
trois cent mille soldats armés de lances, de flèches et 
de sagayes, de dix mille pièces de canon, de trente 
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mille chameaux et de deux mille éléphants armés pour 
la guerre. Nadir-Chah se garda bien d'attaquer un en- 
nemi si supérieur en nombre; mais il eut Tart de s'em- 
parer de quelques positions avantageuses, à la faveur 
desquelles il bloqua son adversaire, et lui coupa les 
communications et les vivres. Ses cavaliers, dont le cos- 
tume sauvage et l'air farouche confirmaient tout ce que 
la renommée avait publié de leur bravoure, répandaient 
partout ïa terreur; les détachements de l'armée mogole 
qui étaient envoyés pour faire des vivres ne pouvaient 
tenir un instant devant quelques centaines de Persans, 
en qui leur imagination voyait des fantômes ; en quel- 
ques joursNadir-Chahtuaplusdecihquantemillehommes 
à l'armée ennemie, livrée à toutes les horreurs de la fa- 
mine. La frayeur s'empara de l'empereur et de la plu- 
part de ses généraux ; et jamais ils n'osèrent en venir à 
une action décisive, qui seule eût pu les sauver. A toutes 
ces causes se joignit la trahison de Nizam-al-Moulouk, 
généralissime du Mogol. Pour venger ses injiu-es per- 
sonnelles, et se défaire de ses rivaux, il secondait Nadir- 
Chah, et n'entreprenait que des actions partielles, dont il 
avait soin de le prévenir. La famine mit le désordre 
dans l'armée mogole; trois cent mille hommes quittèrent 
leurs rangs et cherchèrent leur salut dans la fuite. Enfin 
l'empereur lui-même se rendit à la discrétion de Nadir- 
Chah, qu'il aurait pu facilement écraser par la force de 
ses armes s'il ayait eu un peu de courage. Vainqueur 
presque sans combattre, et conduisant à sa suite le 
grand-mogol devenu son prisonnier, Nadir-Chah fit son 
entrée triomphante dans Delhi, capitale de l'empire, où 
il massacra plus de cent mille habitants paisibles et dé- 
sarmés. Il rendit la couronne à Mohamed-Chah, en exi- 
geant la cession de toutes les provinces situées à l'ouest 



Digitized by 



Google 



-- 40 — 

de rindus, et recommandant à l'empereur de donner sa 
confiance au traître Nizam-Al-Moulouk, plus connu sous 
le nom d'Azéfia. Après avoir imposé la loi du vainqueur, 
il reprit la route de la Perse, emportant avec lui un bu- 
tin qu'on évalue à plus de trois milliards de francs. On y 
remarquait : 1° dix trônes en or massif, estimés chacun 
plus de six millions; 2** la balustrade d'or qui entourait 
le lit de l'empereur et était d'un prix inestimable : une 
vigne serpentait autour de cette balustrade, les raisins 
blancs étaient des diamants, et les rouges des rubis; 
les émeraudes, les topazes et autres pierres précieuses 
formaient les grappes et le feuillage ; â'» le fameux trône 
des deux paons. 11 avait été fait par Chah-Djéan, qui 
voulut réunir les pierreries recueillies et entassées par 
ses prédécesseurs. Le trône était placé sur une estrade 
carrée, de marbre blanc incrusté d'or. Il était de forme 
octogone, et avait six pieds de largeur et onze pieds de 
hauteur. On y montait par un escalier de quatre mar- 
ches, en or massif, garni de diamants, de rubis et d'é- 
meraudes. Les huit colonnes qui formaient l'octogone 
étaient pareillement d'or massif et ornées des mêmes 
pierres précieuses ; elles avaient environ huit pieds entre 
la base et le chapiteau. Le ciel du trône était d'or mas- 
sif, étincelant de toutes sortes de pierreries les plus pré- 
cieuses, et garni tout autour de franges de perles. Au 
dessus du ciel étaient perchés les deux paons, dont la ri- 
chesse effaçait tout le reste. C'était un composé d'or et 
de pierres précieuses disposées de manière à imiter la 
forme et les couleurs d'un paon déployant sa queue en 
éventail. 

iNadir-Chah choisit quelques-unes des plus belles 
perles, et s'en forma un cordon qu'il portait en bandou- 
lière de droite à gauche : de gros saphirs, des émeraudes 
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et des rubis du plus haut prix lui servirent à orner son 
turban et son unifornae. (1) 

Il ne sut pas jouir de tant de trésors, qu'il entassa dans 
la forteresse de Kalat. Au lieu de faire oublier le crime 
de son usurpation, il s'aliéna tous les cœurs par sa ty- 
rannie, son avarice et sa cruauté. Quelques traits suffi- 
ront pour faire connaître ce conquérant sauvage, qu'on 
a mal à propos comparé au grand Alexandre. Dans une 
expédition contre les montagnards de Chakila, il cou- 
rut un extrême danger en passant un défilé sous le feu 
des ennemis ; de toutes parts les balles sifflaient autour 
de sa tête ; kcetie vue un de ses officiers accourut et 
marcha devant lui pour lui faire un bouclier de son 
propre corps ; Nadir-Chah le laissa faire et profita de cet 
héroïque dévouement; mais quand le danger fut passé, 
il fit venir dans sa tente le brave officier, et lui demanda 
fièrement pourquoi il s'était ainsi placé devant lui : Pour 
vous sauver la vie aux dépens de la mienne, répondit le 
sujet dévoué. Eh quoi, reprit le prince, me prends-tu 
donc pour un homme sans cœur?... Qu'on l'étrangle. 
Et la sentence fut à l'instant exécutée. Son fils Reza- 

(1) Un marchand aroiénien qui possédait quelques-unes de ces perles 
enlevées à Nadir-Chah par ses assassins en offrit une à Catlierine H, ^'mpé- 
ratrice de Russie, pour Je prix de quatre ccul mille francs ; la princesse ré- 
pondit en riant : Cet œuf est trop cher pour moi. L* Arménien, joig^nant à 
cette première perle une seconde de la même grandeur, proposait de les 
faire monter en boucles d'oreilles, Pimpératrice répondit de nouveau : Mes 
oreilles ne sont pas assez fortes pour supporter un pareil poids. M. Le Clerc, 
qui raconte ce fait dans son Histoire de ta Russie moderne, atteste avoir 
"fu: celte perle de la grosseur d'un œuf de pigeon. On peut citer & celte 
occas'on la perle don! Jules César fit présent à Servilie, niî?rc de Brutus, et 
qui lui avait coCilé un million deux cent onze mi le trois cent vingt~cfn(| 
francs, et les deux pcilcs qui ornaient les oreilles de !a fameuse Clê»palre 
et qui avaient coulé plus de quatre miUioos de francs. (V. Pline, Histoire 
naturelte, liv. iv, c. âd.) 
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CouU-Mirza, ayant appris qu'il le soupçonnait de tra- 
hison, était venu aussitôt se livrer entre les mains de 
son père, pour lui prouver son innocence. Le père, 
sans daigner l'entendre, lui fit crever les yeu^. Les 
grands du royaume, témoins de cet acte barbare, restè- 
rent stupéfaits d'étonnement et d'horreur; quelques 
instants après, le tyran leur fit un crime de ne s'être pas 
offerts au supplice à la place de son fils, et pour les en 
punir, il fit étrangler en sa présence cinquante d'entre 
eux. 

Le fameux Chah-Abbas, l'un de ses prédécesseurs, 
grand amateur de la chasse, avait fait élever en trophée 
des pyramides formées des têtes d'animaux qu'il avait 
tués : Nadir-Ghah voulut à son tour dresser un monu- 
ment pareil, et ordonna d'élever dans la ville de Ker- 
man une pyramide qui eût trente pieds de hauteur et 
fût tout entière construite avec les têtes des hommes 
qu'il massacrait! 

Tous ces faits sont extraits de la relation du frère 
Bazin, de la Compagnie de Jésus, médecin de confiance 
de Nadir- Chah, qu'il accompagna en cette qualité pen- 
dant six ans. Selon son ordinaire, il couchait dans la 
tente voisine de celle du roi quand celui-ci fut assassiné 
dans son lit en 17A7 par les officiers de sa garde. Ils 
étaient les instruments d'une conspiration tramée par 
tous les grands du royaume, pour délivi'er le pays d'un 
tyran que son avarice et sa barbarie rendaient insuppor- 
ble. {Lcit, Edif.y t. iv.) 

Revenons à l'histoire du MogoL Ebranlé jusque dans 
ses fondements par l'invasion de Nadir-Chah, l'empire 
était plus que jamais livré aux désordres et aux intrigues 
des omrahs et des généraux. Nizam-al-Moulouk oppo- 
sait à ses ennemis la puissance que lui donnaient son 
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génie et sa position. Plusieurs circonstances ont fait 
soupçonner qu'alors ce traître, comblé d'honneurs et de 
bienfaits par Mohamed-Chah, qui hii avait même donné 
sa nièce en mariage, voulut réaliser le projet de s em- 
parer du trône. Il commença par en exercer arbitraire- 
ment l'autorité, et relégua l'empereur au fond de son sé- 
rail; il ne s'agissait plus que dé se débarrasser du fils 
unique de pe prince, héritier légitime de la couronne. 
Les événements que nous allons raconter montreront 
qu'on n'avait pas perdu de vue ce point essentiel et ser- 
viront à confirmer de plus en plus, le grave soupçon qui 
'pèse sur Azéfia. (1) 

Quelques années après le départ de Nadir-Chah, les 
Patanes Rohilas, commandés par Ali-Mahomed-Kan , 
attaquèrent le Mogol avec une armée de quatre-vingt 
mille chevaux et de cent quatre-vingt-dix mille fantas- 
sins. Azéfia a été soupçonné de les avoir invités sous 
main à déclarer cette guerre pour se ménager T occa- 
sion de réaliser ses projets. A la vue de ce nouveau dan- 
ger, Mohamed-Chah, selon la coutume et les lois de 
Tempire, convoqua ses ministres et ses généraux, et, 

(1) Les bistorlens donnent sur ces événements des récHs contradictoires. 
Diaprés celui du P. Saignes, Missionnaire de la Compagnie (Lettreg édif,, 
t. xit), Azéfia joue Je rôle le plus honorable; c'est le seul homme grand et 
généreux de la cour du Mogol ; il a fui cette cour parccque sa vertu et son 
noble caractère n'ont pu en supporter les intrigues et la corruption ; rap- 
pelé pour combattre Nadir-Chah, lui seul a montré du courage, et Tcra- 
l>ereur n*a été vaincu que parcequ'il a refusé de suivre ses conseils. Mais 
it faut observer que le P. Saignes écrivait en 17/iO, du vivant d'Azéfia et 
l>endant que celui-ci remplissait Tlnde entière de son nom. D'antres Mis- 
sionnaires, qui écrivirent plus tard, après la mort de ce général, et quand 
les événements ultérieurs avaient pu mieux éclairer ropir)ion, attribuent à 
sa trahison les malheurs de Mohamed-Chah ; et leur témoignage est confirmé ' 
par M. le colonel Gentil, qui avait appris les détails de cette trahison par 
des témoins occulaires. (Mémoires sur CJndostan,) 
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assis sur son trône, il offrit le bétel à celui d'entre eux 
qui se sentirait le courage de marcher contre T en- 
nemi. (1) 

Azéfia n'avait eu garde de se rendre à l'appel ; il avait 
prétexté les nécessités de ses états pour y rester avec 
toutes ses troupes. Tous les autres ministres et généraux 
refusèrent l'honneur qui leur était offert, ce qui prou- 
vait assez clairement une conspiration. A cette vue, le 
jeune prince, qui était présent, ne put contenir son émo- 
tion ; ilVélança aux' pieds de son père, et lui demanda le 
bétel. L'empereur, attendri jusqu'aux larmes, refusa 
longtemps d'y consentir; il ne pouvait permettre que 
son fils, unique espérance du trône, s'exposât, encore si 
jeune, à une entreprise si périlleuse, tandis qu'il avait 
tant de braves généraux expérimentés. Ceux-ci s'obsti- 
nèrent dans leur refus, et ne rougirent pas d'appuyer la 
demande du jeune prince. L'empereur, pénétré de dou- 
leur, accorda le bétel à son fils, et ordonna aux ministres 
de lui fournir une armée de trois cent mille hommes. Ils 
obéirent; mais ils eurent soin de lui donner pour aides- 
de-camp et officiers-généraux quelques traîtres qui se 
chargèrent de l'assassiner dans la chaleur de la première 
rencontre avec l'ennemi. Il marcha à la tête de cette ar- 
mée contre les Patanes; déjà il les avait aj;teints, et se 
préparait à les attaquer quand il découvrit le complot 

(1) Le bétel est une feuille aromatique que tous les Indiens mâdient 
avec délices, en y joignant Tarèque et couvrant la feuille d'une couche de 
chaux. Ils ne concluent aucun contrat, ne traitent aucune alTaire impor- 
tante spns distribuer le bétel ; dans celte distribution ils observent très 
scrupuleusement les grades de noblesse et de dignité. Dans le cas dont il 
s'agit ici, Tusagc voulait que celui qui acceptait le commandement de 
Parmée, ou qui eu était directement chargé par l'empereur, vînt recevoir 
de sa main le bétel avant tous les autres, ce qui était un honneur au dessus 
de toute expression. 
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tramé par ses officiers contre sa personne. A l'instant 
même il fit arrêter et mettre à mort tous les complices, 
livra la bataille et tailla en pièces T armée ennemie. 

Cependant les vingt-deux omrahs ou ministres, qui 
ne doutaient pas du succès de la conspiration , ayant 
calculé les jours, sans avoir même la patience d'attendre 
les nouvelles de l'armée, assassinèrent l'empereur, jetè- 
rent son corps par les fenêtres du palais, et publièrent 
qu'il s'était lui-même précipité en apprenant la mort de 
son fils, tué sur le champ de bataille. 

Le jeune vainqueur revenait triomphant vers Delhi 
quand il apprit cette affligeante nouvelle. Il comprit aus- 
sitôt toute la portée du complot et l'étendue du danger 
auquel il allait être exposé. La guerre étant terminée, 
toutes les troupes rentraient sous le pouvoir des grands 
et des gouverneurs de l'empire, auteurs de la conspira- 
tion , et lui se voyait seul et sans défense. L'extrême né- 
cessité, aussi bien que son génie naturel, lui suggéra 
un expédient; il prit le parti de dissimuler; il parut dé- 
solé à l'excès de la mort de son père, feignit de croire le 
récit qu'on en faisait, déchira ses vêtements et prit l'ha- 
bit de faquîr, en déclarant hautement qu'il était dégoûté 
du monde et ne voulait plus entendre parler du gouver- 
nement de l'empire; il alla même jusqu'à contrefaire le 
fou. Les traîtres, informés de ce qui se passait, accou- 
rurent à sa rencontre et le proclamèrent leur empereur. 
Mais le prince rejeta leur offre : « Non, leur dit-il d'un 
air affligé, non, je ne monterai pas sur le trône ; un d'en- 
tre vous sera empereur ; j'abdiquerai ma couronne en sa 
faveur en présence de tout le peuple; c'est là ma der- 
nière résolution. Je me rendrai aujourd'hui au palais 
pour prendre congé de ma mère : que chacun de vous 
se retire chez lui; celui que j'enverrai chercher cette 
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nuit, et à qui je remetterai le sceau de l'empire (1), ré- 
gnera à ma place et portera mon nom ; je souhaite qu'il 
gouverne en paix : du reste le monde a fini pour moi. » 

Ce discours intrigua tous les ministres, et sema parmi 
eux la division et une défiance mutuelle; chacun d'eux 
en particulier osa se flatter d'un choix qui allait faire un 
empereur : ils se retirèrent donc tous chez eux, sans 
avoir pris aucune nouvelle résolution. 

Aussitôt que le prince fut entré au palais, il fit prépa- 
rer vingt-deux chambres pour l'exécution du dessein 
qu'il méditait. Il posta dans chacune deux hommes dé- 
voués avec un lacet de rotin très délié ; ils étaient char- 
gés de le passer au cou du personnage qui entrerait dans 
l'appartement. Il se plaça lui-même dans la première 
des chambres en face de la porte, et vit bientôt arriver 
le principal des ministres, qu'il avait fait appeler le 
premier. Celui-ci, apercevant le prince et croyant déjà 
porter la couronne, se baissa profondément pour entrer 
dans cet appartement ; mais au même instant le lacet 
lui saisit la tête et le suspendit au plafond. De là le 
prince passa successivemeiit dans les autres chambres 
et fit le même accueil à tous les autres ministres. 

Le lendemain, ayant assemblé le peuple, il publia la 
trahison tramée contre son père et contre lui-même, fit 
exposer les cadavres des vingt-deux ministres, ordonna 
de trancher la tête à quelques généraux et officiers qui 
avaient, trempé dans la conjuration, et condamna les 
moins coupables à une prison perpétuelle ; puis il se 

(1) Toute l'autorité et pour ainsi dire tous les droits du grand-mog^ol 
résidaient dans ce sceau. C'était i'instrument magique de la puissance im- 
périale; quiconque Pavait en sa possession était par là même empereur ; 
tous ses ordres, confirmés par ce sceau vénéré, étaient des oracles que les 
peuples recevaient toujours avec une aveugle soumission, 
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montra sur son trône dans tout Tappareil de sa majesté, 
fut salué empereur par tous ses sujets, et prit le nom 
d'Ahmet-Chah. (1) 

Après avoir assuré son autorité dans Delhi, il ne lui 
restait plus qu'à punir le chef des conjurés et Fauteur 
de tous les maux de Tempire, Nisam-Al-Moulouk. Il lui 
intima Tordre de se rendre à la cour; Nisam, n'ignorant 
pas le sort qui l'attendait, s'excusa longtemps; mais les 
ordres devinrent si formels qu'il ne put refuser d'obéir. 
Ce vieux général, âgé, dit-on, de près de cent ans, aussi 
détestable par sa perfidie qu'il était distingué par sa 
bravoure et ses talents incomparables, se mit en route, et 
mourut du chagrin de voir ses trames découvertes, ou 
du poison qu'ail avala pour se soustraire à une mort igno- 
minieuse. 

Avant de mpurir il nomma son héritier Mouzaferzîn- 
gue, son petit-fils, à l'exclusion de Nazerzingue, son fils ; 
il voulait punir celui-ci, qui s'était révolté contre lui et 
l'avait forcé à lui livrer une bataille, dans laquelle il 
l'avait fait prisonnier (2). Mais Nazerzingue s'empara du 
gouvernement et des trésors de son père, et sans atten- 
dre l'agrément et les dispositions de l'empereur, il se 
rendit maître de toutes les provinces de la soubabie de 
Golconde et d'Aurengabad, disposa de toutes les places 
et nomma ses affidés à tous les emplois militâmes. 

(i) Ce récit de la victoire remportée sur les Palanes et de la conspiration 
contre Tempcreur et son ûls est tiré des lettres des missionnaires, et parait 
confirmé par M. Dumont-d'Urville, qui, sans entrer dans les détails, dit : 
c Ahmed-Chah attaqua les Patanes, les taiila en pièces, les rejeta hors de 
Tempire, et Tengea, après cette glorieuse campagne, le meurtre de son 
père, que les émirs avaient assassiné.» Nous avons cru pouvoir suivre cette 
version, quoique d^autres auteurs présentent l'histoire différemment. 

(2} Depuis cette révolte Azéfia conduisait toujours avec lui Nazerzingue 
chargé de chaînes. . 
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Ahmet-Chah, instruit de la mort de Nizam et de la ré- 
volte de Nazerzingue, résolut de punir la témérité dti 
rebelle, et de rendre justice à l'héritier légitime. Il fit 
venir à sa cour Mouzaferzingue, qui était son parentv k 
déclara généralissime de ses ai'mées et souba de Col- 
conde et d'Aurengabad, avec toutes leurs dépendances : 
puis,rayant comblé d'honneurs, il lui ordonna en 17A9 de 
marcher contre l'usurpateur et de conquérir ses propres 
états et le titre de Nizam-al-Moulouk. Nous assisterons 
plus tard à la lutte qui eut lieu entre Jes deux rivaux. 

Pendant que ces grands événements se passaient dans 
le nord, et avant que leur contre coup se fût communi- 
qué aux royaumes du midi, ceux-ci étaient désolés par 
d'autres guerres non moins désastreuses. L'an 1734, 
Daoust-Alikan, nabab d'Arcate, voulant former une prin- 
cipauté pour son fils aîné Sabder-Alikan, attaqua les 
Nayakers de Tanjaour et de Maduré. Ils lui donnaiait 
un juste motif de guerre en différant de payer le tribut 
annuel auquel ils s'étaient engagés. Les deux princes 
Sabder-Alikan et Sandasaëb, à la tête d'une forte armée, 
prirent Tanjaour, qui fut confié à Barasaëb, frère de 
Sandasaëb ; de là ils descendirent vers le midi, s'empa- 
rèrent du royaume de Travancore, et remontant la côte 
occidentale ils continuèrent leurs conquêtes et leurs ra- 
vages. Les princes idolâtres implorèrent le secours des 
Marattes, dont le roi mit aussitôt çur pied une armée 
de soixante mille chevaux et de c^nt cinquante mille 
fantassins, qu'il envoya sous la conduite du célèbre gé- 
néral Ragogi-Boussola, vers l'année 1739. Il lui ordonna 
de porter le théâtre de la guerre dans-le Garnate, dont 
Arcate était la capitale. On croit qu'il était en même 
temps invité sous main à cette expédition par Nizam-al- 
Mouloufc, qui voulait perdre Paoust-Alikan.. Celui-ci, 
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averti des desseins des Marattes, envoya ordre à son fils 
de revenir en toute hâte avec son armée. En attendant, 
il alla lui-même occuper les défilés des Gates, par les- 
quels l'ennemi était obligé de passer. Il confia le moins 
important de ces défilés à un de ses généraux, qui était 
un prince idolâtre, et se chargea de défendre les autres 
en personne. Ragogi-Boussola, ne pouvant forcer le 
passage, travailla par ses émissaires à corrompre le gé- 
néral païen, lui fit de riches présents, promit de briser 
le joug des Mahométans, et de rétablir sur leurs trônes 
les anciens rois du pays dont il se proclamait Fallié et 
le vengeur. Le général, gagné par de si belles espé- 
rances, laissa pénétrer les Marattes, qui défilèrent dans 
les plaines du Garnate et s'avancèrent contre Daoust- 
Alikan. Celui-ci crut longtemps que c'était l'armée de 
son fils Sabder-Alikan, qui, d'après ses ordres, accou- 
rait à son secours ; il ne fut tiré de son erreur que par 
les premières décharges qui engagèrent la bataille. Elle 
fut acharnée de part et d'autre ; le carnage fut horrible ; 
enfin la mort de Daoust-Alikan, précipité de son élé- 
phant, assura la victoire à Ragogi-Boussola; presque 
tous les généi^aux et ofiiciers du nabab furent trouvés 
morts à ses côtés. Cette bataille se donna le 20 mai 17A0, 
à quatre lieues ouest de Pondichéry. Les vaincus se ré- 
fugièrent sous les mui's de cette ville, dont le gouver- 
neur, M. Dumas, se crut obligé d'accorder un asile à la 
famille du nabab. Les femmes, les filles* et les enfants 
de Daoust*Alikan, de Sabder-Alihari et de Sandasaëb 
furent reçus ^ous la protection du pavillon français avec 
tous les honneurs dus à leur rang. Leur convoi était 
composé de vingt palanquins, escortés de quinze cents 
cavaliers, de quatre-vingts éléphants, de trois cents 
chameaux, de deux cents voitures et de deux mille bêtes 
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de somme, qui portaient tous les trésors du nabab. Les 
autres familles de distinction furent pareillement ad- 
mises dans la ville ; la foule et les soldats furent obligés 
de camper hors de son enceinte. 

Le surlendemain de cette journée fatale, Sabder- 
Alikan arriva sur les lieux avec quatre cents chevaux, 
et ayant appris la mort de son père et la défaite de son 
armée, il se réfugia dans la forteresse de Vélour, et là 
il conclut la paix avec les Marattes, à condition de* leur 
payer cent lacs de roupies (1) c'est à dire environ vingt- 
cinq millions de francs, et de rendre aux princes ido- 
lâtres les royaumes du Sud. 

Mais comme Sandasaëb, qui s'était rendumaître deTri- 
cbinapaly, refusait de livrer cette citadelle importante, 
les Marattes allèrent l'attaquer; son frère Barasaeb ac- 
courut à son secours et mourut en héros sans pouvoir pé- 
nétrer dans la forteresse ; lui-même ne put résister par 
sa valeur au nombre des assiégeants; la forteresse fut 
prise d'assaut, et Sandasaêb tomba entre les mains des 
Marattes, q^ui le conduisirent à Satara, leur capitale. 

Ragogi-Boussola voulut attaquer Pondichéry et punir 
les Francis de l'asile accordé aux princes vaincus ; mais 
la fermeté de M. Dumas et de son successeur, M. Du- 
pleix, l'obligea de renoncer à ce projet. Sabder- Alikan 
ne jouit pas longtemps de sa nouvelle dignité ; il mourut 
victime d'une trahison domestique,' et laissa la soubabie 
d' Arnate dans une grande confusion. 

Instruit de l'état des affaires, Nisam-Al-Moulouk ju- 
gea qu'il était temps de mettre fin à tant de désordres 
et aux conquêtes des Marattes, que sa noire politique 
avait attirés dans ces contrées ; il fit menacer leur roi 

(1} Lac sigoiûe 100,000. — La roupie vaut 2 fr. 50 c. 
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d'uae invasion sur ses propres teiTes pendant que lui- 
même entrait dans le Carnate à la tète d'une armée où 
les richesses, le luxe et la magnificence le disputaient au 
nombre prodigieux et à la bravoure de ses soldats. Il 
reprit Trichinapaly sur les Marattes, dont il purgea tout 
le pays, rétablit partout la paix, et repartit pour le nord 
vers 17A4. 

Revenons maintenant à la lutte entre Mouzaferzin- 
gue et Nazerzingue. Le premier arrivait de Delhi, 
l'an i7A9, envoyé comme-qous l'avons vu, par le grand- 
mogol pour prendre possession de son vaste gouveiiie- 
ment, mais sans soldats, sans argent, sans autres res- 
sources que celles de la confiance publique fondée sur 
ses droits et sur le choix de l'empereur. Il fut salué sur 
sa route par Sandasafib, auquel les Marattes avaient 
rendu la liberté à la prière de M. Dupleix. Il le recon- 
nut comme nabab d'Arcate, et le fit confirmer dans 
cette dignité par Ahmet-Ghah. Les deux princes, ayant 
levé une armée, se présentèrent à Pondichéry et deman- 
dèrent l'appui de la nation française, dont ils avaient 
déjà expérimenté la générosité et le courage. Le gouver- 
neur leur accorda un détachement de soldats français 
et de cypayes, sous la conduite du marquis de Bussy 
et de M. de Latouche. De son côté Nazerzingue, aidé de 
quelques troupes anglaises, vint, à la tète d'une armée 
bien supérieure, attaquer MouzaferzÎQgue, son neveu et 
son rival. Ce jeune prince, âgé de vingt ans, apprenant 
cette nouvelle, fut saisi d'une terreur panique, et aban- 
donna le siège de Tanjaour et de Trichiniq[>aly, sans 
savoir à quel parti se décider, il ne put se résoudre à 
suivre les conseils des officiers français, dont sa pusiUa^ 
nimité enchaînait la bravoure ; il entra en négociations 
avec son oncle, qui par une horrible trahison le fit pri- 
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sonnier et le chargea de chaînes. L'armée française, se 
voyant ainsi abandonnée par ceux qu'elle était venue se- 
courir, mais par là même libre de suivre sans contrainte 
l'impulsion du génie et du courage, entreprit et exécuta 
une des plus brillantes campagnes dont les fastes mili- 
taires se glorifient. Cette armée, composée de huit cents 
Français et de quatre mille cypayes, munie de vingt 
pièces de canon, attaquait ime armée de quïitre-vîngt- 
cinq mille homme, soutenue par sept cents éléphants 
armés et trois cent soixante pièces de canon. Mais, sup- 
pléant à tout par des prodiges de valeur, elle emporta 
d'assaut la forteresse de Gingi, jusqu'alors regardée 
comme inexpugnable, assaillit l'armée ennemie et ter- 
mina la guerre par une bataille où Nazerzingue fut tué, 
Mouzaferzingue délivré et proclamé souba de Goïconde 
et d' Aurengabad, et Sandasaëb rétabli dans son gouver- 
nement de Trichinapaly et de tout le Carnate. Le suc- 
cès si prompt et si prodigieux de cette expédition est dû 
à l'habileté et au génie de M. Dupleix autant qu'à la 
bravoure des soldats français : quoique absent, M. Du- 
pleix était l'âme de tout; ses émissaires avaient réussi à 
gagner en faveur de Mouzaferzingue une partie des offi- 
ciers de Nazerzingue. Ceux-ci contribuèrent au gain de 
la bataille, et sauvèrent Mouzaferzingue au moment où 
son oncle, se voyant vaincu, ordonnait de l'égorger. 

Tels sont les principaux événements politiques qui 
s'accomplirent dans l'Inde jusqu'en 1751, entre les 
princes indiens idolâtres ou mahométans ; il nous reste 
à dire un mot des divers établissements qu'y formèrent 
successivement les nations européennes que nous venons 
de voir prendre part aux querelles des princes indigènes, 
pour les faire tourner au profit de leur propre ambition. 



Digitized by 



Google 



— 63 — 

ARTICLE III. 
Conquêtes des nations européennes dans llndostan. 

Depuis l'époque la plus reculée jusqu'à la fin du quin- 
zième siècle de notre ère, Tlndostan n'était guère connu 
à l'Europe que par ses aromates, ses épices, ses soies, 
ses perles et ses diamants ; méprisant toutes nos indus- 
tries, les Indiens ne recevaient que notre or et notre ar- 
gent en échange des riches productions qu'ils nous en- 
voyaient ; le commerce de l'Europe avec l'Inde n'était 
pour ainsi dire qu'une contribution que celle-ci levait 
incessamment sur le luxe de celle-là. On devsut s'atten- 
dre que, poussés par la cupidité, les Européens, fran- 
chissant les abîmes qui les séparaient de ces contrées 
opulentes, s'y porteraient à l'envi non plus seulement 
pour y chercher leurs produits précieux par un échange 
légitime, mais pour les dépouiller par la violence de cette 
prodigieuse quantité d'or et d'argent que le commerce 
de deux mille ans y avait accumulée comme dans un 
gouffre sans fond. 

Ce furent le» Portugais qui se lancèrent les premiers 
dans ces entreprises audacieuses. Dès l'an 1497, Vasco 
de Gama, ayant doublé le cap de Bonne-Espérance, était 
arrivé à Calicut, sur la côte Malabare; en 1502 il avait 
tenté une expédition plus importante et était revenu à 
Lisbonne chargé de richesses incalculables. Dès lors les 
Portugais, attirés par des succès si brillants, ne cessè- 
rent d'envoyer de nouvelles flottes dans l'Orient. Le 
grand Albuquerque, nommé vice-roi des Indes en 1508, 
prit et brûla Calicut, se rendit maître de Goa, poussa 
ses expéditions jusqu'à Malaca, dont il fit la conquête, 
et remplit les Indiens d'une si grande terrreur que le 
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roi de Visapour, Tempereur du Mogol, le roi de Narsin- 
gue, autrement dit le Bisnagar, et les rois du Pégou^et 
de Siam recherchèrent son alliance. Depuis ce moment 
l'audace et les conquêtes, c'est à.direlesenvahissenients 
des Portugais, ne connurent plus de bornes. 

Mais tant de prospérité leur suscita des rivaux. L'an 
1596, les Hollandais formèrent une association sous le 
nom de Compagnie des pays lointains^ et mipent en mer 
quatre vaisseaux pour aller aux Indes par la voie du 
cap de Bonne-Espérance. En 1602, ils établirent la Conv- 
pagnie des Indes; ef bientôt ces nouveaux aventuriers 
furent en état de chasser les Portugais d'une partie de 
leurs possessions. Les Danois se piquèrent d'émulation, 
et formèrent des comptoirs sur la côte Malabare, au 
Bengale et au Boutan. Elisabeth, reine d'Angleterre, ne 
tarda pas à fonder une Compagnie des Indes à l'instar de 
celle de Hollande ; les Anglais multiplièrent leurs éta- 
blissements, et surent profiter des démêlés survenus en- 
tre les Portugais et les Hollandais, pour se consolider et 
préparer les éléments de leur grandeur future. 

Pendant que tous ces ravageurs de royaumes se dispu- 
taient et s'ïirrachaient tour à tour leur proie, la France 
fut entraînée dans le mouvement général de l'Europe; 
mais cène fut pas sang peine qu'elle parvint à procurer 
à son commerce des établissements solides. François I*' 
et Henri III avaient essayé inutilement d' exciter le zèle 
de leurs sujet» pour ces expéditions lointaines. Henri IV 
établit une Compagnie des Indes orientales, qui ne tenta 
rien d'important. En vain Louis XIII autorisa la forma-^ 
tion d'une nouvelle Compagnie en 161 1. Celle qui dut sa 
naissance au génie et à la protection de Richelieu fut 
plus heureuse d'abord; mais elle déchut ensuite comme 
celles qui l'avaient précédée. 
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Colbert vit surgir utoe nouvelle Compagnie, qu'il se- 
conda puissamment; Surate fut établie centre de com- 
merce dan^ les Indes. En 1662, les Français, alors en 
guerre avec les HoUafUdais, prirent à ceux-ci rétablisse- 
ment de San-Thomé, qui d^abord avait appartenu aux 
Portugais; mais ils ne purent ws'y maintenir que deux 
ans. François Martin, un des. agents de la Compagnie, 
obtint du roi des Marattes le territoire de Pondichéry 
pour s'y retirer avec les siens, après la reddition de San- 
Tbomé. Il y éleva des fortifications, et par ses soins la 
colonie donna bientôt les plus heureuses espérances. 
C'en fut assez pour exciter la jalousie des Hollandais, qui 
r assiégèrent en 1693. Martin, après une défense opiniâ- 
tre, fut obligé de se rendre à des conditions honorables. 
A la paix de Riswick, en 1697, la Compagnie française 
rentra en possession de cette place, et, après avoir aug- 
menté ses fortifications, y transféra le conseil souverain 
des Indes, qui jusqu'à cette époque avait résidé à Su- 
rate. Les expéditions des Indes se faisaient d'abord par 
une espèce de cabotage, suivaient timidement les côtes 
de TAfrique^ en passant par le can^l de Mozambique, 
arrivaient près de Socotora, visitaient Surate dans le 
golfe de Cambaye, et redescendaient en côtoyant Tlnde 
jusqu'au cap Comorin ; Surate, se trouvant ainsi sur la 
route de tous les vaisseaux qui se reridaient aux In- 
des, était une position très avantageuse pour la direc- 
tion centrale de la Compagnie; mais quand les naviga- 
teurs^ mieux instruits de la position géographique des 
lieux ver§ lesquels ils se dirigeaient, et conduits par 
l'aiguille aimantée, commencèrent à braver la haute 
mer et à s'élancer à travers l'Océan, sans autre guide que 
le ciel et leur boussole, la position de Pondichéry dut 
être jpréférée à celle de Surate. Revenue centre du com- 
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merce et des divers comptoirs de la Compagnie fran- 
çaise, cette ville fut bientôt une des plus remarquables 
que les Européens eussent en Asie. Peu d'années aupa- 
ravant elle ne renfermait que cinq cents habitants; elle 
en compta dès lors quatre-vingt-dix mille de différentes 
nations. M. Dumas, qui fut envDyé, en 1735, en qualité 
de gouverneur général, lui fit prendre encore de nou- 
veaux accroissements. 

La Compagnie française des Indes formait un établis- 
sement] maritime dans Tlle de France (ou fle Mau- 
rice) et nie Bourbon sur la route de Madagascar aux In- 
des. Là, par les soins et sous l'habile administration de 
M. de La Bourdonnaie, les vaisseaux français trouvaient 
les rafraîchissements et les secours nécessaires dans le 
cours d'une si longue navigation. D'un autre côté, 
M. Dupleix, d'abord armateur, faisait prospérer, depuis 
douze ans, l'établissement français de Ghandernagor sur 
le bord du Gange, digne rival de celui que les Anglais 
formaient à Calcutta dans les mêmes parages. En 1742, 
il fut appelé à Pondichéry en qualité de gouverneur gé- 
néral. Tout prospérait sous son administration ; la pompe 
dont il s'entourait et le titre de rajah qu'il avait obtenu 
dans^ le Bengale lui assuraient la considération des prin- 
ces de l'Inde, tandis que ses vaisseaux, partis de Ghan- 
dernagor, et reçus dans presque tous les marchés de la 
presqu'île au-delà du Gange, excitaient la jalousie des 
Anglais. 

En 17â4, la guerre s'alluma entre la France et l'Ati- 
gleterre. La Bourdonnaie battit d'abord la flotte anglaise 
devant Madras, et prit cette ville. La rivalité qui se mit 
entre cet habile capitaine et M. Dupleix fit perdre à la 
France tout le fruit de la victoire. Les Anglais, fortifiés 
pai* de puiss^mts secours» reprirent roffensivé et assié- 
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gèrent Pondichéry ; M. Dupleix leur opposa une défense 
qui lé couvrit de gloire et rendit tous leurs efforts inutiles. 
11 est pénible de voir cette mésintelligence entre les 
deux hommes les plus illustres que la France ait peut- 
être jamais eus dans ses colonies ; mais il est juste de les 
venger contre les accusations de ceux qui ont attribué 
cette opposition à des motifs peu honorables, M. de La 
Bourdonnaie, dont le génie avait créé comme par en- 
chantement les colonies florissantes de Tlle Maurice et 
de nie Bourbon, était aussi brave capitaine que bon ad- 
ministrateur. Comptant sur son génie fécond en ressour- 
ces autant que sur la force de Tescadre qu'il comman- 
dait, il avait résolu d'attaquer directement les Anglais et 
d'anéantir leurs établissements dans le Garnate et le 
Bengale. M. Dupleix, au contraire, fondé sur la parfaite 
connaissance qu'il avait des mœurs et de l'état politique 
des Indiens, avait conçu le projet d'agir directement sur 
r intérieur du pays, pour y créer à la France une puis- 
sance redoutable, dont le fait seul serait la ruine de tous 
ses rivaux. Telle fut la première cause de la division en- 
tre deux hommes également admirables. Ajoutez leur 
position réciproque mal dessinée : M. Dupleix se croyant 
en droit de commander en sa qualité de gouverneur de 
Pondichéry, et M. de La Bourdonnaie se jugeant indé- 
pendant, et ayant engagé sa parole d'honneur aux An- 
glais de Madras pour des conditions qui étaient haute- 
ment désapprouvées par M. Dupleix et tout le conseil co- 
lonial de Pondichéry. 

C'est à cette époque qu'eurent lieu la guerre entre 
Mouzaferzingue et Ndzerzingue, dont nous avons parlé 
plus haut, et la campagne glorieuse où M. de Bussy et 
M. de Latouche déployèrent une bravoure héroïque et 
remportèrent des succès merveilleux. M. Dupleix, dont 
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le génie avait conçu tout le plan de cette expéditieii^ 
dont la sagesse l'avait constamment dirigé jusque daas 
ses plus petits détails, se montra plus admirable encore 
par son désintéressement et sa noble générosité. Ses i^l- 
liés, qui lui devaient la vie et la fortune, recounureut 
ses services par des donations magnifiques. Non con- 
tents de lui conférer le titre de nabab avec toutes ses 
prérogatives, le souba et l'empereur du Mogol lui con- 
cédèrent des possessions très étendues et très ricbes sur 
toute la côte de Goromandel; et pour lui témoigner la 
confiance sans bornes que leur inspiraient son oourage 
et sa fidélité, ils décidèrent que le dépôt général des ri- 
chesses et des trésors de la soubabie de Gokonde et 
d'Aurengabad serait placé à Pondichéry sous la sauve* 
garde des Frwçais. Toutes ces donations étaient faites 
directement et personnellement à M. Dupleix par le 
grand-mogol ; mais à Tinstant même M. Dupleix fit dres- 
ser des actes authentiques par lesquels il reconnaissait 
que toutes les possessions et tous les droits qui lui étaient 
accordés appartenaient directement et entièrement à la 
Compagnie royale, dont il n'était que l'agent et le re- 
présentant. La gloire du nom français était arrivée à son 
comble dans toutes les parties de l'Inde; le roi des Ma- 
rattes , l'empereur du Mogol et divers autres princes 
s'empressaient d'écrire à M. Dupleix pour lui exprimer 
leur admiration et l'assurer de leur dévouement. Dès ce 
moment la Compagnie française dans l'Inde, élevée au 
dessus de toutes ses rivales, pouvait à son gré dévelop- 
per et consolider sa puissance. M. Dupleix, à qui ses 
succès avaient révélé tout ce qu'une nation européenne 
pouvait acquérir d'influence et de grandeur dans l'Inde, 
avait conçu de vastes projets. 4 ^^^ époque où toutes 
les nations eurqpéennes tremblaient encore dev^iii 1^ 
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de dissiper le premier ce prestige. Mais la France se 
montra indigne des glorieuseô destinées qu'il lui prépa- 
rait. Après avoir vaincu les Anglais dans l'Inde, il se vit 
attaqué sur un autre terrain et par des armes plus re- 
doutables. Les intrigues furent employées contre lui à la 
cour de France ; on défigura ses actes, on calomnia son 
noble caractère et ses généreuses intentions; on souleva 
les susceptibilités et les jalousies ; on lui reprocha quel- 
ques revers partiels que son génie aurait infailliblement 
réparés en un instant s'il eût été un peu secondé. M. Du- 
pleix fut rappelé ; et cet homme, qui méritait un triom^ 
phe et des statues, ne trouva dans son ingrate patrie que 
la honte et la persécution. Si son cœur magnanime avait 
été capable de renoncer au sentiment patriotique dont il 
était animé, il aurait pu se consoler h la vue des événe* 
ments chargés de justifier sa conduite et de venger ses 
injures. En effet, avec M. Dupleix la Compagnie fran- 
çaise des Indes perdit sa gloire, sa force et toutes ses 
espérances. Les Anglais, auxquels on l'avait sacrifié, su- 
rent profiter de ses leçons et résolurient dès lors de mar- 
cher dans la voie glorieuse qu'il avait montrée, et que 
sa disgrâce laissait ouverte devant eux. Le colonel Clive, 
de simple munitionnaire des troupes anglaises, devint le 
premier instrument de la puissance britannique dans les 
Indes; il fut dignement secondé par l'amiral Watson, et 
les efforts réunis de ces deux hommes rétablirent bien- 
tôt les. affaires de la Compagnie anglaise, et posèrent 
les solides fondements de l'empire gigantesque qu'elle 
possède aujourd'hui dans ces contrées. 

« Savez-vous, disait lord Shmith en 1772 au chevalier 
Gentil, à qui nous devons nos succès dans l'Inde? — A 
votre bonne conduite, répoûdit l'ofTicier français» —Eh ! 



Digitized by 



Google 



^ 60 ^ 
non, Monsieur, répliqua lord Shmith, c'est aux projets 
de M. Dupleîx, tombés entre nos mains et que nous avons 
suivis de point en point. » M. Gentil, qui rapporte luî- 
même ce trait (1) , ajoutait ces paroles remarquables : 
({ Lord Clive a si bien suivi les projets et les exemples 
de M. Dupleix, que la grandeur de la nation anglaise al- 
lant toujours croissant elle sera maîtresse de tout l'em- 
pire (des Indes) , si nous restons dans l'inaction. Lord 
Clive proposait à l'Angleterre de payer toutes les dettes 
de TEtat si l'on voulait lui donner huit mille hommes 
de troupes réglées et l'y laisser retourner. Il aurait 
réussi. » Les succès des Anglais ont bien justifié cette 
opinion, et prouvé ce qu'aurait pu la France avec le gé- 
nie des Dupleix, La Bourdonnaie et Bussy. Un historien 
anglais parle ainsi de M. Dupleix : « La conduite de 
M. Dupleix méritait certainement plus de reconnaissance 
de la part de sa nation, qui n'eut jamais un sujet qui dé- 
sirât avec plus d'ardeur et qui fût plus capable d'étendre 
sa gloire dans les Indes orientales. S'il avait été sou- 
tenu, on ne peut douter qu'il n'eût donné des lois au Dé- 
can et peut-être au trône du Mogol et imposé ses condi- 
tions à tous les autres établissements européens. » 

M. Dupleix pour réaliser ses projets et payer les an- 
ciennes dettes de la Compagnie lui avait avancé treize 
millions pris sur ses propres fonds ou empruntés de ses 
parents et amis. La Compagnie refusa de lui rembour- 
ser ses avances, et ses réclamations ne furent pas même 
écoutées. Il disait dans le Mémoire qu'il adressait au roi 
à ce sujet : « J'ai sacrifié ma jeunesse, ma fortune et ma 
vie à combler de richesses ma nation en Asie ; de malheu- 
reux amis, des parents trop dévoués consacrèrent tous 

(!) Mémoires sur Vlndosian^ 1772, p. 27. 
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leurs, biens à faire réussir mes projets ; ils sont, mainte* 
nant dans la misère ; mes -services ne sont plus que des 
fables, ma deniande est ridicule ; je suis traité comme le 
plus vil des hommes; je suis dans la plus déplorable in- 
digence ; le peu de bien qui me reste est saisi ; j'ai été 
obligé d'obtenir des arrêts de sctrséance pour n'être pas 
traîné en prison. » Quelques jours après avoir écrit ces 
lignes, M. Pupleix succombait à sa douleur, tandis que 
la Compagnie française recueillait dans l'Inde les riches 
revenus qu'elle dev.ait à la sagesse et à la générosité de 
celiû qu'elle accablait de son ingratitude. 

Le vertige qui signa le rappel de M. Dupleix présida 
au choix de son successeur. Ce fut M. Godeheu, qui ne 
tarda pas à. conclure avec les Anglais un traité ruineux 
pour la Compagnie française. Le colonel Wilkes dans 
son histoire de l'Indeilit ironiquement au sujet de cette 
conduite de la France : « Il est douteux qu'aucune na^ 
tion ait jandais fait d'aussi grands sacrifices à l'amour 
de la paix que les Français dans cette occasion. » 

La guerre s' étant rallumée entre la France et l'Angle- 
terre, Clive vint à bout en 1757 d'enlever aux Français 
Chandemagor, leur plus bel établissement sur le Gange. 
S€s intrigues plus que la force des armes renversèrent 
de son trône le souba du Bengale Surudjadaula, pour y 
élever un homme qui ne devait être que l'instrument de 
de son ambition. Cette révolution chassa les Français du 
Bengale,^et mit les Anglais en état de reprendre sur la 
côte de Coromandel là prépondérance que M, Dupleix 
leur avait enlevée. La Compagnie française voulut répa- 
rer sa faute ; le comte de Lally-ToUendal, Irlandais d'o- 
rigine, fut nommé gouverneur des possessions françaises 
sur les côtes d'Orissa et de Coromandel. Il débuta par 
la prise du fort David, siège de la présidence anglaise 
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"du Carnate ; mais son caractère irascible et brusque, 
trop de franchise et de sévérité dans la répression des* 
abus qui souillaient l'administration coloniale, pas assez 
de ménagements pour des hommes qui avaient acquis 
de la gloire et beaucoup de richesses, le défaut de se- 
cours de la part du gouvernement et d'autres circons- 
tances fâcheuses lui enlevèrent bientôt ces premiers 
avantages. Le 6 janvier 1761, il fut obligé de rendre 
Pondichéry aux Anglais, qui ruinèrent cette ville et dé- 
truisirent ses fortifications. 

Rappelé en France, l'infortuné gouverneur fut enfenné 
à la Bastille ; après dix-huit mois de prison, il fut cou- 
damné à mort et conduit, un bâillon dans la bouche, 
à la place de Grève, où il eut la tête tranchée par 
la main du bourreau. Dans la réalité c'était à elle- 
même et à elle seule que la Compagnie française de- 
vait faire son procès, puisque c'est elle qui avait voulu 
avoir le comte de Lally-ToUendal pour gouverneur. Ce 
gentilhomme était un militaire plein de bravoure et 
d'honneur; mais il était difficile de choisir un homme 
moins propre au gouvernement des affaires de l'Inde. 

La paix de 1768 remit la France en possession de 
Pondichéry, de quelques autres places et des comptdirs 
qu'elle avait établis au Bengale. Mais les Anglais avaient 
pris leurs mesures pour s'emparer de tout le commerce. 
Ils se firent revêtir par la cour dii MogoL dans les- pro- 
vinces de. Bengale, de Béhar et d'Orissa, de la dewanie 
(ou charge de recueillir les deniers publics), oflice mo- 
deste dans le principe, mais qui était devenu à la faveur 
des troubles une souveraineté réelle. Ils se crurent au-r 
torisés par ce titre à visiter les vaisseaux étrangers, et à 
défendre aux ouvriers indigènes de travailler pour d'au- 
tres Compagnies que la leur, Cependant Pondichéry fut 
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rebâti, et* en 1769 cette ville reirférmàit phis de vïngt- 
sept mille habitants. 

- Le grand^mogol Scbah-^Allem, Kassim-^Ally, nabab du 
Bengal, et Sùdjadaula, nabab d'Oude, effrayés des en- 
vahissements de la Compagnie anglaise, et poussés à 
bout par les procédés injurieux de ses s^ents, massacrè- 
rent quelques Anglais et réunirent leurs forces pour re- 
conquérir leur indépendance. Mais les Anglais avalent 
des intelligence dans les armées ennemies ; le généra- 
lissime de Ghah-AUem livra son prince par trahison; Une 
victoire facile garantit aux Anghûs leurs possessions, et 
leur fournit l'occasion de les étendre davantage. Moyen- . 
nant une contribution de huit millions, ils rétablirent 
Sudjadaula dans sa principauté. &assim-Ally mourut 
peu de temps après, et l'empereur mogol Schah^AUem 
fut chassé Âe Delhy par son fils. Ces divisions intes- 
tines étaient d'heureux événements dont les Anglais sa- 
vaient profiter. Ils obtinrent du père exilé la cession du 
Bengale en toute souveraineté, à condition qu'ils le ré- 
bliraient sur le trône; puis ils se contentèrent de lui as- * 
signer un revenu de six millioiis, avec lequel ce prince 
tint s^ cour dans la ville d'Allahabad. La cupidité des 
hommes se joignant à l'inclémence des saisoi\3^ la con- 
trée la plu& fertile de l'Asie éprouva l'an 1770 une horri- 
ble famine qui dévora qiiatre à cinq millions d'habitants. 
En 1779, les princes de l'Inde tentèrent de nouveaux 
efforts pour s'affranchir de la domination des Anglais. 
Nisam-Ally, souverain d'une grande partie du Décan, 
les Marattes et Haïder-AUy, roi du Maïssour, se liguè- 
rent contre eux ; la guerre s'alluma dans le même temps 
entre la France et l'Angleterre à l'occasion des États- 
Unis d'Amérique. Mais avant que la ligue indienne pût 
agir, l'escadre française avait été i)attue et Pondiçbéry 
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obligé de capituler en 1778» Les Anglais divisèrent en- 
suite leurs ennemis, et n'eurent qu'à combattre le brave 
Haïder-ÂUy, que ses talents militaires et les ressources 
de son génie ont fait surnommer le Frédéric de l'Est. 
Le b^Ui de Suffren et M. de Bussy parurent aussi dans 
les Indes, et relevèrent un peu l'honneur des armes fran- 
çaises. La paix conclue en 1783 mit fin aux hostilités. 

Tippou-Saëb, fils de Haïder-AUy, résolu d'éloigner à 
tout prix les Anglais des Indes, envoya l'an 1787 trois 
ambassadeurs en France ; il offrait des conditions très 
avantageuses et ne demandait que trois mille soldats 
français, promettant de les défrayer à compter de leur 
débarquement. Les ambassadeurs furent reçus avec 
pompe ; mais ils ne purent rien obtenir de la cour, qui 
venait de sign^ un traité de commerce au profit de 
l'Angleterre. 

La révolution ayant éclaté en France, presque toutes 
les troupes furent retirées de Pondîchéry , et Typpou-Saëb, 
laissé seul à soutenir une lutte terrible contre la puis- 
sance britannique, fut forcé d'acheter la paix en 1793. 
11 lui en coûta le tiers de ses domaines et soixante- 
quinze millions pour les frais de la guerre. Au mois de 
mai de «la même année, on sut dans l'Indostan que la 
guen-e s'était rallumée entre la France et l'Angleterre; 
les Anglais n'attendaient que cette occasion pour s'em- 
parer de Pondichéry et des autres établissements fran- 
çais, que l'imprudente révolution leur livrait à peu près 
sans défense. 

Les Rajabpouts, les Marattes, les Seikes, devenus puis- 
sants par la faiblesse des derniers empereurs du Mogol, 
signalèrent les commencements du dix-neuvième siècle 
par de grands préparatifs de guerre et de fréquentes 
attaques ; mais le courage et la politique des Anglais 
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surent renverser les obstacles ou les dissiper en semant 
la division parmi leurs ennemis. Ce que l'habile sang- 
froid et l'énergie de Clive avaient si bien préparé, la 
profonde politique d'un Hastings, l'audace d'un Welles- 
ley, la loyauté d'un Comwallis, la sage administration 
d'un Ben tinck le continuèrent et l'achevèrent. 

Tippou-Saêb, ayant appris l'établissement de la répu- 
blique française, en conçut de nouvelles espérances. Une 
ambassade qu'il fit partir pour l'Ile-de-France lui valut 
un faible renfort de trois cents hommes. La nouvelle de 
la conquête de l'Egypte par Napoléon le fortifia de plus 
en plus dans la résolution où il était de rompre avec les 
Anglais. Ceux-ci informés à temps de ses démarches le 
prévinrent. Trahi par son ministre, qu'ils avaient gagné, 
Tippou-Saëb perdit deux batailles et se vit assiégé dans 
Séringapatam ; la ville fut prise , et le prince trouvé 
parmi les morts. Le sac de cette capitale du Maïssoure 
dura trois jours ; le butin fut immense; les vainqueurs 
y trouvèrent plus de neuf cents pièces de canon. 

La paix d'Amiens, presque aussitôt violée que conclue 
en 1807, n'apporta aucun changement aux aflaires des 
Français dans l'Inde : une poignée de braves, retirée à 
r Ile-de-France et à l'île Bourbon, donnait encore aux 
Anglais de vives inquiétudes et leur causait bien des 
pertes. Enfin ces deux asiles furent forcés en 1810 et 
tombèrent au pouvoir des ennemis. 

En 1814 Pondichéry, Yanaon, Chandernagor, Carikal 
et Mahé furent rendus à la France ; mais le gouverne- 
ment anglais refusa de restituer les dépendances de Mahé 
et l'Ile-de-France, qui renferme un port excellent. 
D'aillem's les droits exorbitants imposés par la douane 
anglaise sur toutes les marchandises étrangères ont 
anéanti le commerce français dans tous ces parages. 

6 
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C*est ainsi que la Compagnie des Indes est parvenue 
à établir sa domination sur les trois quarts de Tlndostan, 
où elle compte aujourd'hui plus de cent quinze mil- 
lions de sujets ou de vassauXf Ses revenus sont évalués 
à plus de six cents millions. Cette somme est le produit 
des contributions que les Anglais lèvent dans Vlnde en 

* leur qualité d'héritiers du Grand-Mogol, qui les constitue 
non seulement souverains, mais propriétaires du pays, 
et leur permet de porter les impôts à cinquante pour cent 
des productions des terres. Il résulte de cette considé- 
ration que rinde est aujourd'hui extrêmement loin de 
répondre à l'idée qu'on se faisait généralement de l'im- 
mense richesse de cette contrée. Les sommes qui en sor- 
tent tous les ans pour ne jamais y rentrer ont porté Tor 
et l'argent à un tel degré de rareté qu'une partie des 
habitants est réduite à faire le commerce par l'échange 
des objets en nature ; pauvreté désolante, qui ne peut 
manquer de s'accroître tous les jours par la funeste in- 
fluence qu'elle exerce nécessairement sur la culture des 
terres et l'exploitation des ressources naturelles du pays. 
Ce n'est ni du côté de la Russie ni du côté de la rébel- 
lion des indigènes (1) que cet empire colossal a le plus 
à craindre ; il porte en lui-même le principe de sa ruine. 

' Quand cet arbre gigantesque aura épuisé tous les sucs 
de la terre qui le porte, il languira, puis tombera sous 
son propre poids. Déjà la Compagnie des Indes est obé- 
rée de dettes : ses revenus ne peuvent suffire à couvrir 
ses énormes dépenses et à payer les intérêts de sa dette. 

(1) QuoiquVne domination étrangère soit naturellement odieuse, on doit 
reconnaître que le gouvernement de la Compagnie anglaise est raoîas dur 
et moins despotique que ne Tétait celui des princes du pays, et que le sort 
des populations de Tlnde est aujourd'hui beaucoup moins malàîeureux 
qu'il ne Tétait sous ses anciens maîtres. 
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11 est vrai que seâ membres se consolent de la pauvreté 
de cet être moral qu'ils composent par la facilité qu'il 
leur procure de s'enrichir individuellement. Mais cette 
facilité diminue tous les jours, et doit diminue;i' encore 
plus rapidement à l'avenir. Il serait temps de soulager 
cette terre épuisée et menacée d'une prochaine stérilité, 
de la laisser reposer un peu, et de développer ses res- 
sources naturelles, qui sont les seules richesses durables. 
Un système large et généreux de colonisation et de libre 
commerce paraît être le seul moyen de salut et de pros- 
périté. Ce système dût-il aboutir à une émancipation 
nationale comme en Amérique, il serait, dans ce cas 
même, plus avantageux à l'Angleterre que ne l'est l'état 
actuel de la Compagnie, parceque la nation trouverait 
dans une plus grande extension de son commerce plus 
d'avantages qu'elle n'en retire aujourd'hui de sa domi- 
nation absolue. 



CHAPITRE m. 

MOEURS DBS INDIENS. (1) 

Sans entrer dans tous les développements que semble 
annoncer le titre de ce chapitre, nous nous bornerons 
ici à quelques notions plus générales ; le recueil des 
lettres des Missionnaires suppléera très avantageuse- 
ment à ce que nous omettrons ; il offrira une peinture 

(1) On peut consulter sur cette matière les auteurs suivants : Hoberslon 
{Mémoires sur Vlnde), Reuuel (Description de VMostan), M. Perrin 
(Voyage dans l'Indostan), et surtout l'excellent ouvrage de M. Dubois, 
célèbre miBsionnaire 4e Tlnde (Maurs deVIMe)* 
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de ces détails de mœurs d'autant plus distincte et plus 
intéressante qu'elle sera pour ainsi dire personnifiée 
dans les tableaux vivants qui paraîtront successivement 
sur la scène. 

Depuis bien des siècles la population de l'Inde est un 
assemblage de plusieurs nations qui vivent sur le même 
sol, sans se mélanger ni se confondre. Outre un grand 
nombre de mabométans (Tartares, Mogols et Arabes), 
qui dès le huitième siècle pénétrèrent dans ces contrées 
et ont laissé partout des traces d'une longue domina- 
tion, on y trouve des Juifs, des Persans et autres peu- 
ples, que le commerce ou d'autres motifs ont attirés 
dans ce pays. Mais nous ne nous occuperonsr que de la 
race primitive des Indiens, qui fait encore la grande 
majorité de la population. 

ARTICLE PREMIER. 
Division des Castes. 

Ce qui frappe d'abord l'observateur européen dans 
les institutions de l'Inde, c'est la répartition de ses ha- 
bitants en uiie foule de tribus ou castes, qui semblent 
n'avoir entre elles aucun point de contact. Cet usage 
n'est pas propre à l'Inde seule, il paraît lui être commun 
avec toutes les anciennes nations ; il est peut-être le pas- 
sage naturel entre le régime patriarcal du gouvernement 
de famille à celui du gouvernement de nation; car dans 
le fond et originairement ces castes diverses ne sont 
qu'autant de familles réunies sous un même souverain. 

Nous voyons cette division établie par Moïse chez les 
Hébreux ; elle existait chez les Egyptiens, avec les mê- 
mes caractères que chez les Indiens ; Cécrops avait di- 
visé le peuple d'Athènes en quatre tribus ou classes, et 
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Solon confirma cette disposition; Numa partagea son 
peuple, composé des Romains et des Sabins, en di- 
verses tribus; nous retrouvons encore cette division chez 
les Arabes et les Tartares. 

Tout en admettant les inconvénients d'une telle insti- 
tution, on ne peut nier les avantages précieux qu'elle 
présentait pour établir et perfectionner l'ordre, la civi- 
lisation et les arts, faciliter le gouvernement et l'admi- 
nistration, contenir les passions, prévenir la dégrada- 
tion et la barbarie. C'est le but que se sont proposé le» 
législateurs, et l'événement a généralement justifié leur 
attente. 

Chez les Indiens la division la plus ordinaire est celle 
qui les classe en quatre tribus ou castes principales, 
savoir : 

!• Les Brames^ dont les attributions sont les sciences 
et le sacerdoce ; 

2" Les Kchatrias^ destinés à la profession des armes 
et au gouvernement ; 

8* Les Veissias, chargés de l'agriculture, du commerce 
et du ^oin d'élever les troupeaux ; 

4* Les Soudras ou Choutres^ qui sont les artisans, les 
ouvriers et les serviteurs. 

Toutes ces castes se subdivisent en plusieurs autres, 
dont chacune se fractionne encore indéfiniment. Ainsi 
chez les Brames on distingue quatre branches, qui elles- 
mêmes en comptent au moins vingt chacune, 

La caste des Kchatrias renferme également plusieurs 
tribus parmi lesquelles se trouvent les Rajahs ou Ra- 
jahpoutres, les Nayakers, etc. 

La caste des Choutres est beaucoup plus nombreuse 
à elle seule que les trois autres ensemble ; réunie aux 
Parias, elle forme plus des cinq sixièmes de la popula- 
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tion. Elle comprend plus de dix-huit catégories qui 
elles-mêmes se perdent en subdivisions. C'est une con- 
séquence nécessaire de la coutume qui veut que per- 
sonne ne puisse exercer deux fonctions à la fois, ni 
passer d'une fonction à une autre. II y a plus, chacun 
naît ce qu'il doit être jusqu'à la mort, agriculteur, me- 
nuisier, scieur, potier, forgeron, orfèvre ; il ne peut 
sortir de la profession qu'a exercée son père ; il doit faire 
les mêmes ouvrages, employer les mêmes instruments 
et travailler sur là même matière. Le forgeron dont le 
pore a battu et limé le fer ne peut avoir l'ambition de 
fondre et polir le cuivre, encore moins celle de travailler 
sur l'argent C'est l'oiseau ou l'araignée qui aujourd'hui 
construit son nid ou tisse sa toile comme ses ancêtres le 
faisaient il y a trois mille ans. L'Indien a cependant cet 
avantage qu'il peut se perfectionner dans son genre tant 
qu'il le veut, et il y serait certainement conduit par sa 
patience, son adresse et son intelligence si l'apathie, la 
paresse et une misère excessive ou d'autres circonstan- • 
ces extérieures ne le retenaient le plus souvent dans 
l'ornière. 

il faut excepter de cette classification rigoureuse des 
professions les quatre principales sans lesquelles une 
nation civilisée ne saurait exister, c'est à dire l'état mi- 
litaire, r agriculture, le commerce et le tissage des toiles. 
Ces professions sont honorées dans tout le pays, et, 
quoiqu'elles soient attribuées spécialement à certaines 
castes, les autres n'en sont pas exclues. Ainsi toutes îes 
castes, depuis le Brame jusqu'au Paria, peuvent se livrer 
aux troi& premières, et la quatrième peut être exercée t)ar 
les Parias comme par les classes les plus honorables des 
Choutres. 

On pourrait joindre à ces professions communes la 
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médecine, qui est exercée par des hommes de toutes les 
castes. Quelques auteurâ ont crû que les Brames avaient 
le privilège exclusif de la médecine, du sacerdoce et de la 
justice civile; C'est une erreur, ou du moins une exagé- 
ration. Le sacerdoce appartient éminemment aux Bra- 
mes, il est vrai ; ce sont eux qui sont chargés du soin des 
grandes pagodes; de là résulte qu'ils sont souvent les 
médecins de ceux qui recourent à la superstition dans 
leurs maladieâ. Mais tous les Brames ne sont pas prê- 
tres, et tous les prêtres ne sont pas Brames ; il est une 
foule de prêtres dans toutes les autres castes; de même 
la médecine est professée dans toutes les castes par une 
foule de personnes. Quant à la justice, elle se rend dans 
chaque caste par les chefs de la caste ; la justice publi- 
que ou civile est rendue par les ministres des rois, qui 
ne sont pas nécessairement Brames; leur choix dépend 
de la volonté du prince; les Anglais ont pour principe 
de favoriser les Brames, et cependant leurs juges sont 
très souvent choisis dans les castes des Soudras. 

Il serait difficile de bien préciser Tordre de dignité et 
d'hoûneur qu'il faut assigner à ces diverses castes et à 
leurs mille ramifications. 

La plus distinguée est sans contredit celle des Bra- 
mes; après eux viennent les Rchatrias ; mais la préémi- 
nence est vivement disputée entre les Veissias et les 
Choutres, Ceux-ci, quoique classés après les Veissias 
dans tous les livres indiens, prétendent à la supériorité, 
et ils l'obtiennent le plus souvent parcequ'ils exercent 
généralement une plus grande influence par leur nom- 
bre, leur fortune et leurs emplois. Quant aux subdivi- 
sions de chacune de ces castes, l'appréciation varie se- 
lon la diversité des provinces, et le plus ou moins 
d'influence que ces castes y acquièrent par leurs riches- 
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ses ou leur position sociale ; en général la tribu à laquelle 
appartient le prince qui gouverne un pays, quelque 
basse qu'elle soit réputée ailleurs, se met au rang des 
premières dans toute retendue de cette principauté. Par 
exemple , les Rajahs du Marava tenant à la caste des cal- 
iers ou voleurs, généralement regardée comme une des 
dernières branches des Choutres, ou même comme in- 
férieure aux Choutres, cette caste des callers et parti- 
culièrement ceux qui appartiennent de plus près à la 
famille du prince exaltent leur noblesse dans tout ce 
royaume, prennent le titre de Maraver, et même celui 
de Téver^ qui signifie les dieux ou les seigneurs. 

Cet ordre de dignité et de prééminence entre les qua- 
tre grandes castes est figuré dans l'origine fabuleuse que 
les Indiens leur attribuent en les faisant naître : 

Les Brames, de la tête ou de la bouche de Brama ; 
les Kchatrias, de ses épaules ou de ses bras; les Yeis- 
sias, de son ventre, et les Choutres, de ses pieds. 

Quoique cette fable soit acceptée aujourd'hui et vé- 
nérée comme un article de foi par la plupart des Indiens, 
elle n'est évidenament dans son principe qu'une allégo- 
rie qui indique les diverses attributions de ces castes : 
la tête figure dans les Brames le génie et la sagesse pour 
présider à la religion et cultiver les sciences; les épau- 
les ou les bras donnent aux Kchatrias la force et la va- 
leur pour combattre et gouverner ; le ventre avertit les 
Veissias qu'ils doivent se livrer au labourage et à tout 
ce qui tend à procurer la nourriture ; les jambes indi- 
quent que les Choutres sont destinés à porter et à servir 
le corps, par les arts, les métiers et leurs divers emplois. 

Les qualités intellectuelles et physiques qui consti- 
tuent le fond du caractère de ces diverses castes répon- 
dent assez généralement à leurs attributions, soit que 
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ces ({ttalités aient un principe dans la nature, soit plu- 
tôt que l'éducation, l'exercice et l'application continuelle 
concourent à les développer. Il ne faudrait pas en con- 
clure que la vertu et les qualités morales sont dans la 
même proportion; on se tromperait grandement : Tes 
Brames, auxquels on ne peut refuser en général plus de 
portée dans l'intelligence et plus d'élévation dans les 
sentiments, se ravalent généralement au dessous de 
tous par l'abus qu'ils font de ces dons de la nature. La 
fourberie, la duplicité et le parjure, un orgueil insup- 
portable joint à la lâcheté et à la bassesse, la méchan- 
ceté jointe à la corruption la plus profonde, etc. , tel est 
le caractère dégradé de la plupart des Brames. 

Les Kchatrias ont pour leur part la force physique et 
l'énergie morale; ces qualités dégénèrent souvent en 
cruauté et en tyrannie; mais du moins leur caractère 
conserve généralement plus de noblesse et de loyauté. 

Les Veissias se distinguent par une plus grande sim- 
plicité de mœurs et par la douceur du caractère. 

Les classes lés plus élevées des Choutres participent 
plus ou moins aux bonnes et mauvaises qualités des cas- 
tes précédentes, selon qu'elles s'en rapprochent davan- 
tage par leur position sociale, leur éducation et leurs 
emplois. Dans les divisions les plus basses des Choutres, 
dans celles qui osent à peine se classer parmi eux, 
comme les sânars (cultivateurs du palmier) , et même 
dans beaucoup de populations dé parias ou de pallersy 
on rencontre très souvent une docilité, une patience, une 
innocence, une simplicité de mœurs vraiment dignes 
d'admiration. 

Le^ panchalas, c'est à dire les cinq castes^ compre- 
nant les charpentiers, les forgerons, les fondeurs, les or- 
fèvres, souvent désignés par la dénomination commune 
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dé cammalets^ sont généralement regardés comtne ap- 
partenant aux dernières divisions de la caste des Chou- 
Ires; et cependant ils ont la prétention, dans quelques 
provinces de Flnde, de se croire au dessus de tous les 
autres; ils vont même jusqu'à rivaliser avec les Brames, 
et à leur contester la prééminence d'honneur et de no- 
blesse. Ce qu'il y a de plus certain, c'est qu'ils ont par- 
faitement réussi à prendre des Brames tous leurs vices, 
et surtout leur orgueil, leur perfidie et leur turbulence. 

Pour compléter le tableau des habitants de l'Inde, il 
faut ajouter aux quatre castes qui composent sa no- 
blesse les nombreuses tribus d'êtres avilis placés au 
dernier degré de l'échelle sociale, ou plutôt réputés in- 
dignes de lui appartenir. La première est celle des pa- 
rias. Quoiqu'ils forment plus du quart de la population 
totale, et rendent à la société des services importants, 
ils sont généralement un objet de mépris et quelquefois 
d'horreur pour les autres castes. 

Quelques auteurs, ne pouvant trouver que dans la vio- 
lence brutale l'origine d'une telle condition, ont supposé 
que les parias étaient la race primitive de l'Inde, et que 
les hautes castes étaient des conquérants qui les avaient 
réduits par leur despotisme à cet état de misère et d'ab- 
jection. S'il en était ainsi, il faut avouer que les nobles 
castes des Indiens auraient bien mérité par une telle 
conduite tout ce qu'elles ont souffert, depuis plus de dix 
siècles, de la cruauté des Musulmans et de l'insatiable 
cupidité des Européens ; mais une telle opinion ne pré- 
sente pas de fondement solide. 

Il est plus simple et plus conforme à la tradition de 
supposer que cette classe s'est formée par la réunion des 
individus qui, pour leurs vices ou leur inconduite, 
étaient chassés de leurs castes respectives. Cette origine 
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explique natureîlemènt le mépris dont ils sont T objet. 
Voués à cet état humiliant, ils cessèrent de se respecter 
eux-mêmes , ils prirent peu à peu des sentiments et con- 
tractèrent des habitudes analogues à leur position, et 
cçtte conséquence naturelle de T humiliation fut en même 
iemps là cause d'un mépris plus profond, et surtout de 
l'horreur qu'ils inspirent aîix Brames orgueilleux. 

Ce qui semble confirmer cette opinion, c'est que les 
parias sont susceptibles d'Une meilleure éducation, et sa- 
vent assez bien tenir leur rang quand ils sont placés dans 
un état plus honorable. Parmi le grand nombre de pa- 
rias qui sont au service des Anglais, il en est beaucoup 
qui ne le cèdent pas aux plus hautes castes dans la fierté 
et la prétention, comme dans la propreté et l'élégance 
de leur tenue ; les sentiments élevés ne leur viennent pas 
aussi vite; cette régénération intérieure demande plus 
de temps ; mais quand la religion chrétienne ajoute son 
action à celle des circonstances extérieures d'une condi- 
tion plus respectable, elle produit souvent en eux des 
effets merveilleux. 

On trouve des parias jouissant d'une belle fortune et 
sachant très bien se faire respecter. Il en est d'autres 
qui arrivent à un haut degré de science et de littérature 
indienne ; et dans ces divers cas les Choutres et les 
Brames, tout en observant scrupuleusement les règles 
qu'impose la différence des castes, sont loin de leur té- 
moigner le même mépris ou la même aversion. Les Bra- 
mes eux-mêmes ne dédaignent pas de se /aire les disci- 
ples et de recevoir les leçons d'un paria distingué par 
ses talents et sa science. Il existe à Trichinapaly un ri- 
che paria qui a un Brame pour cuisinier. Celui-ci peut 
sans se déshônorçr faire la cuisine du paria, tandis qu'il 
se dégraderait en dînant avec son malti*e ou en mangeant 
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un mets préparé par lui. Nous pouvons crier à rinconsë- 
quence et au ridicule ; mais cette bizarrerie prouve du 
moins que les pratiques extérieures exigées par la diffé- 
rence des conditions ne sont pas nécessairement l'indice 
d'un mépris réel pour les personnes. 

D'un autre côté, si un Brame a contracté une souil- 
lure dont il ne veut ou ne peut se purifier, si dans sa 
conduite extérieure il se comporte comme les parias, il 
devient comme eux un objet de mépris et d'horreur. La 
raison première et fondamentale de ce mépris n'est donc 
pas précisément la naissance, la race, la supposition 
d'une différence essentielle dans la nature, comme l'ont 
pensé plusieurs écrivains. 

La classe des parias se subdivise elle-même en une 
. foule de catégories, qui se disputent entre elles la préé- 
minence avec autant de chaleur que les castes les plus 
nobles. Les vallouvers tiennent le premier rang ; on les 
appelle par dérision les Brames parias. Pour les pa- 
rias comme pour les Brames, le mot sâdimaghimel 
(l'honneur de la caste) est un mot magique, qui ne 
manque pas de les fanatiser. 

Outre les parias répandus dans toutes les parties de 
rinde, il existe, dans certaines provinces, diverses au- 
tres tribus qui égalent ou surpassent les précédentes par 
la bassesse de leurs sentiments et de leurs mœurs, comme 
par le mépris qu'elles inspirent. Tels sont les patlers dans 
le sud, ordinairement cultivateurs du riz pour le compte 
des hautes castes, les sakkiliers ou savetiers, les van-- 
nars ou blanchisseurs, qui sont en même temps les dé- 
corateurs des temples et des maisons particulières dans 
toutes les occasions de fêtes publiques ou domestiques ; 
les ambatter^ ou barbiers, qui doivent à leur rasoir le 
privilège d'être les seuls chirurgiens du pays (comme 
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cela se pratiqua longtemps en Europe) ; les cossover ou 
potiers ; les moutehier ou tanneurs, qui sont en même 
temps peintres, mouleurs en carton et fabricants de toutes 
sortes de malles et autres ouvrages semblables ; les deux 
dernières tribus sont plus honorables que celle des pa- 
rias, mais ne sont pas généralement admises aux hon- 
neurs de la caste des choutres..On voit que les arts libé* 
raux, tels que la peinture, sont peu estimés des Indiens ; 
la musique, et celle surtout qui emploie les instruments 
à vent, est encore plus maltraitée ; rejetée par les castes, 
elle est devenue la profession des parias. 

A cette nomenclature déjà si nombreuse des. habitants 
de rinde il faut encore ajouter une foule de tribus no- 
mades : !• les coravers^ dont les uns s'occupent à faire 
des corbeilles et des nattes d'osier et de bambou, qu'ils 
échangeât contre quelques graines et un peu d'épices; 
les autres s'en vont par bandes sillonnant tout le pays 
et conduisant des troupeaux d'ânes ou de bœufs chargés 
de sel qu'ils prennentsur la côte, en échange des mar- 
chandises qu'ils y apportent. Les coravers sont aussi les 
Bohémiens de l'Inde, les diseurs de bonne aventure. Ils 
ont de plus une profession qui leur est commune avec 
beaucoup d'autres, c'est celle du vol et du brigandage. 

2"" Les ottersy autre tribu nomade, dont la profession 
est de creuser des puits et de construire des murs de terre. 

S*" Les pakanattysj tribu nomade assez pacifique con- 
servant en partie les mœurs de son ancienne profession 
de laboureurs. 

&"* LesMombârous^ enchantems de serpents, danseurs 
de cordes, jongleurs, charlatans, escamoteurs, qui lais- 
sent bien loin derrière eux tous nos prestidigitateurs 
d'Europe. 

&" Enfin les tribus sauvages. 
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Tous iCfi3 peuples nomades vivent jdans une iQÎsëre 
qu'aucune expression ne peut rendre, mais à laquelle ils. 
paraissent peu sensibles et qu'ils aggravent eux-mêmes 
en se livrant à la crapule dès qu'ils ont un peu d'arge^. 
Les derniers, c'est à dire les tribus sauvages, vivent sur 
les montagnes et dans les bois, à peu près comnae les 
bêtes féroces, et dans une nudité complète, à Tëxception 
d'un chiffon que les femmes s' attachent en forme de ta- 
blier. Tippou-Saëb, roi du Maïssour, voulant rMirer de 
cet état révoltant les sauvages xjui se trouvaient sur ses 
terres, fit venir leurs chefs, leur ordonna, de se vêtir 
comme les autres habitants de la contrée, et s'engagea à 
leur fournir gratuitement chaque année les toiles qui se- 
raient nécessaires» Les sauvages, ainsi pressés pa,r le 
aojùiverain, refusèrent opiniâtrement ses offres, et protes- 
tèrent que s'il voulait les obliger à. porter des vêtements, 
en opposition aux règles et aux privilèges de leur caste, 
ils abandonneraient tous le pays plutôt que de se Siou- 
mettre à une telle vexation. 

Nous n'indiquerons qu'en passant une autre espèce de 
classification, plus générale et moins ancienne que les 
précédentes , parcequ'elle est bien moins une division 
;réelle qu'une agglomération des diverses castes sus- 
dites, pour former deux camps ennemis toujours prêts à 
se faire la guerre. Cette classification, funeste à la paix 
et au bon ordre, est celle qui range une partie des castes 
dans le camp dit la main droite, et l'autre partie dans 
le camp nommé la main gauche. La dernière se comppse 
de la caste des veissias, des pantchalas, des paliers et 
des sakkiliers ; à la première appartiennent les catégories 
plus distinguées des choutres, et les parias, qui en cons- 
tituent la force et prennent fièrement le nom de valangâ 
mattars (gens de la main droite). 
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Le sentiment de la ca^te chez Flndien domine et ab- 
sorbe tous les autreSj on, si Ton veut, supplée ces au- 
tres sentiments dont sa nature serait peu susceptible. 
Ainsi l'amour de la caste remplace en lui Tamour de la 
patrie, qui est presque nul; sa langue elle-même n'a ~ 
pas de mot qui exprime^ le vrai sens des mots patrie, 
patriotisme, L'Inde, dans chacune de ses provinces, 
présente un assemblage de ces nombreuses catégories 
' d'habitants, qui dans le même village forment autant 
de petites républiques, toujours divisées de mœurs, 
d'intérêts et d'affections, et souvent animées les unes 
contre les autres par les antipathies et les rivalités. €et 
Indien si indifférent pour son voisin voit-il passer un 
homme qui arrive de cinquante ou cent lieues de dis- 
tance, qu'il n'a jamais connu, mais qui est de sa caste, 
à l'instant tout ce qu'il a d'entrailles se remue; cet 
homme n'est plus pour lui un étranger, c'est un frère ; 
il le salue, il l'accueille chez lui, et, s'il a quelque peu de 
fortune, il le traite avec générosité. Un peu nomade par 
sa nature et ses habitudes, l'Indien ne s'attache pas au 
sol qui l'a vu naître; sa patrie, c'est sa caste. 

Sa caste est aussi sa famille, et souvent l'esprit de la 
caste absorbe ce que nous appelons le sentiment de la 
famille. Quand on voit l'amour tendre et passionné des 
parents indiens pour leurs petits enfants, on se persuade 
que les liens du sang sont très forts chez eux ; mais si 
Ton observe de plus près, on sera souvent t^nté de 
croire que tout se réduit presque à un pur instinct de la 
nature ; et l'on sera confirmé dans cette opinion en voyant 
que cet instinct diminue ou s'évanouit totalement à l'é- 
poque où cessent les rapports de nécessité physique 
entre les parents et les enfants, à peu près comme il 
arrive entre l'oiseau et ses petits. S'il reste quelque 
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chose de cet esprit de famille, on est sûr de le voir céder 
toutes les fois qu'il se trouve en opposition avec l'esprit 
de la caste. 

De son côté la caste tient lieu de famille, ou du moins 
s'en arroge les droits; elle tient lieu aussi du conseil 
communal ou départemental, qui devient impossible, 
d'après ce que nous avons dit de la composition des 
villages. Ce conseil de la caste, formé des membres les 
plus influents, désignés par leur position sociale ou par 
le choix général, exerce une très grande autorité. Il 
établit des lois, applique celles qui existent, donne 
des ordres, réprime les délits vrais ou imaginaires, in- 
flige des peines plus ou moins graves, et dans certaines 
castes il a le droit de condamner à mort. C'est un ré- 
gime assez semblable à ce que nous appelons gouverne- 
ment aristocratique ou représentatif, et il en a le vice; 
le plus souvent tout se réduit à quelques gros person- 
nages bouffis d'orgueil qui s'engraissent aux dépens des 
pauvres contribuables. Cependant la décision de la caste 
devient une loi sacrée, et quand on a dit à l'Indien : La 
caste l'a décidé, la caste l'ordonne; il n'a plus rien à ré- 
pondre, il obéit, et le juge civil lui-même confirme la 
sentence. Ceci doit s'entendre des Indiens laissés à leur 
propre législation ; car aujourd'hui les Anglais ont in- 
troduit bien des modifications dans les contrées immé- 
diatement soumises à leur autorité. 

La caste est dans l'Inde sous certains rapports ce que 
sont en Europe les diverses sociétés ou corporations, 
telles que celles des marchands, des ouvriers, etc. Son 
autorité met souvent un frein au despotisme des princes 
et à l'arbitraire des grands et des employés civils. Pour 
venger une injure faite à l'un de ses membres, on voit 
quelquefois la caste entière se lever en masse; par exemple 
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tous les marchands recevoir Tordre de ferjoier leurs bou- 
tiques, ou tous les ouvriers se mettre en grève, et de 
même de se préparer à quitter le pays jusqu'à ce que 
l'injure ait été réparée. 

Il est difficile de se faire une idée de l'attachement 
aveugle et fanatique qu'ont les Indiens pour leur caste 
et pour tout ce qui s'y rapporte. Dès qu'il s'agit de la 
caste, de la défense de son honneur, de ses droits et de 
ses prérogatives, l'Indien sort de son caractère timide 
et pusillanime, affronte tous les dangers, se dévoue à 
tous les sacrifices et brave la mort même. Il n'est pas 
rare de voir à cette occasion 4es guerres qui répandent 
le trouble et la consternation dans des provinces entiè« 
res ; et la force armée du gouvernement peut à peine ra- 
mener à la paix les milliers de combattants furieux qui 
se poursuivent avec acharnement. C'est surtout ds^s 
ces combats que l'on voit figurer les deux armées rivales 
dites la main droite et ia main gauche. Les causes de 
ces colères tragiques sont pour l'ordinaire des privilèges 
puérils, tels que le droit de chausser une pantoufle de 
telle forme ou de telle manière, de s'orner la tête de 
certaines fleurs, de porter un parasol, de monter un 
cheval ou un éléphant, de se faire précéder d'une trom- 
pette, de faire battre devant soi telle espèce de tam- 
bour, etc. Il n'est aucune de ces niaiseries qui n'ait 
été le sujet de plusieurs batailles atroces et mis en com- 
pagne dix, quinze et vingt mille combattants; et nous 
pourrions en citer beaucoup d'exemples, même très ré- 
cents, arrivés sous nos yeux. 

Ces excès nous étonnent et nous font pitié. Il ne faut 
pas cependant trop se moquer des Indiens : ils sont ce 
qu'ont été toutes les nations; il n'est peut-être pas un 
peuple (sans en excepter les Grecs, si grands philosophes. 
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et les Romains, si fiers républicains) qui n'ait eu ses 
distinctions et ses privilèges exclusifs, avec les marques 
extérieures du rang, de la dignité, de la noblesse, etc., 
et souvent ces distinctions extérieures, considérées en 
elles-mêmes, étaient aussi puériles que celles des In- 
diens. 

Nous voyons, par ce qui a été dit jusqu'à présent, 
que tous lés Indiens Se trouvent irrévocablement par- 
qués, chacun dans sa catégorie, sans pouvoir jamais, 
soit par le mariage, soit par d'autres moyens, sortir 
d'une caste pour entrer dans une autre» Cette clas* 
siiication minutieuse et inviolable doit être regardée 
comme la cause de l'immutabilité qu'on adknire dans les 
mœurs et les institutions du pays^ parceque d'une 
part elle ôte aux individus la possibilité et jusqu'à la 
pensée de chercher des innovations, et de l'autre elle les 
habitue aux coutumes établies, et fait pénétrer les insti- 
tutions si avant dans leur esprit et dans leurs affections, 
que nulle force extérieure ne peut les contraindre à y re- 
nioncer, p$s plus qu'à leur propre nature. Aussi la vio- 
lence fs^natique dés Mahométans, et la puissance irrésis- 
tible des Européens, qui ont dépouillé l'Inde de tous ses 
trésors et de sa liberté, n'ont^pu, dans l'espace de plus 
de mille années, modifier essentiellement ses mœurs et 
ses institutions. 

C'est encore à cette distinction que l'Inde doit la con* 
servation de ce degré de civilisation et de progrès dans 
les arts qui firent si longtemps sa gloire, et lui valurent 
pendant plus de deux mille ans l'admiration et l'or de 
tous les peuples de l'Europe. On ne peut nier que cette 
institution ne dût souvent entraver des progrès partiels, 
étouffer le génie de plusieurs individus; mais, dans l'es- 
prit des législateuiS) des résultat» brillMts et partiel 
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ftirent sacrifiés au désir d'un bien plus solide et plus 
universel ; ils pensèrent peut-être que ce serait acheter 
trop cher le bienfait de quelques talents extraordinaires, 
que de livrer la nation aux troubles, aux désordres et 
aux fureurs de mille ambitions insatiables. Notre siècle 
préconise le principe diamétralement opposé, celui de 
l'égalité et de la liberté universelles avec la centrali- 
sation absolue ; il s'est chargé de prouver par les faits 
que son système vaut mieux pour la paix et le bonheur 
d^ nations. La postérité sera juge. Au reste, nos insti- 
tutions modernes peuvent être excellentes, sans rien ôter 
au mérite de celles de l'Inde; car la bonté des institu- 
tions consiste à être parfaitemedt adaptées au caractère 
et aux conditions extérieures des peuples auxquels elles 
sont destinées. 

Cette diviçion du peuple indien en castes ou tribus 
multipliées: à l'excès semble néanmoins porter avec elle 
un inconvénient extrêmement grave ; c'est qu'en pro- 
duisant une grande force morale, capaMe d'entretenir la 
paix et la prospérité intérieures, elle ne constitue pas 
cette force physique nécessaire pour résister aux atta- 
ques des ennemis extérieurs : et là peut-être est la 
cause de Fiasservissement dans lequel les Indiens gémis- 
sent depuis tant de siècles. Il faudrait au dessus de toutes 
ces castes une force supérieure qui les unît toutes en 
une tseule nation comme les memiH*es d'un même corps. 
Cette force ne pouvait être que le sentiment de la reli- 
gion. Les législateurs de l'Inde ne manquèrent pas de 
donner à leur ouvrage cette sanction religieuse et ce 
principe de vigueur et de durée, non pas en forgeant 
une religion, mais en fondant leur législation sur les 
principes de la religion naturelle et des traditions pri^ 
mitives. Aussi voyons-nous (d'après les recherches de 
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W. Robertson) que pendant une longue suite de siècles 
les Indiens goûtèrent, sous le règuQ de leurs rois, la 
paix, le bonheur et toutes sortes de prospérités. Ce fait 
est confirmé par tous les documents historiques, qui at- 
testent du haut degré de civilisation, d'opulence et de 
progrès des arts dans lequel s'était conservée cette na- 
tion, pendant que tous les peuples de l'Europe étaient 
tombés dans là barbarie; il est confirmé aussi par les 
monuments archéologiques et par les traditions de l'Inde, 
qui représentent la plupart de ses premiers rois comme 
des bienfaiteurs de l'humanité, qui ont reçu après leur 
mort, de la reconnaissance de leurs sujets, les honneurs 
de l'apothéose. Mais peu à peu la corruption du cœur 
vint obscurcir les lumières de l'intelligence; les tradi- 
tions primitives, si simples, si pures, si belles , furent 
défigurées et souillées par les inventions grotesques 
d'une imagination délirante; les passions enfantèrent 
l'idolâtrie : le lien d'unité fut rompu; et les Indiens, di- 
visés entre eux par leurs castes, le furent encore plus 
par leurs milliers de sectes superstitieuses. A ces philo- 
sophes, vraiment saniassis ou pénitents, qui vivaient 
dans le mépris des biens de ce monde pour se livrer à la 
pratique de la vertu et à la recherche de la vraie sagesse, 
succédèrent ces brames corrompus dont nous avons tracé 
le portrait, et qui abusèrent de leur autorité pour égarer 
de plus en plus la nation. A ces rois patriarches succé- 
dèrent des princes ambitieux, avides et cruels, entre les 
mains desquels l'institution des castes fut souvent un 
instrument de despotisme. Enfin arrivèrent les Mahomé- 
tans, chargés d'exercer les vengeances du ciel irrité. 
Cette pensée nous rappelle un trait frappant cité par 
M. Le Clerc, dans son Histoire de ta Russie moderne^ 
t, II, p. 186. 
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Quand Thamas-Kouli-Kan ou Nadîr-Chah entra triom- 
phant dans la vîllè de Delhi, fumante du sang de plus 
de cent mille de ses habitants, un dervis, touché des 
malheurs de sa patrie, eut le courage de se présenter au 
vainqueur et de lui adresser ces paroles : « Si tu es Dieu, 
agis en Dieu : si tu es prophète, conduis-nous dans la 
voie du salut; si tu es roi, rends les peuples heureux, et 
ne les détruis pas. Nadir répondit : — Je ne suis pas 
Dieu pour agir en Dieu, ni prophète pour montrer le 
chemin du salut, ni roi pour rendre les peuples heu- 
reux ; je suis celui que Dieu envoie contre les nations 
sur lesquelles il veut faire tomber sa vengeance. » 

ARTICLE II. 

Des souillures et des purifications. 

Pour contenir les Indiens dans les diverses classes qui 
leur étaient assignées il fallait des règles extérieures et 
un corps de pratiques et de cérémonies minutieuses pro- 
pres à frapper les sens et à élever des barrières infran- 
chissables. Parmi ces règles et ces pratiques, celles qui 
se rattachent de plus près à la distinction des castes 
sont les principes et les usages relatifs aux souillures et 
aux purifications. 

C'est une doctrine enseignée par les philosophes in- 
diens, et attestée par leurs livres, que la seule souillure 
réelle de l'âme procède du péché , que c'est la perversité 
de la volonté qui en est la cause, et que la volonté seule 
peut l'effacer : « C'est l'eau, dît un de leurs poètes, qui 
cause la boue, c'est eUe aussi qui la nettoie ; la volonté 
est la cause du péché, et c'est elle seule qui peut en pu- 
rifier. » 

Mais, outre cette souillure réelle, les Indiens, comme 
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autrefois les Égyptiens, les Hébreux (l).et peulrêtre les 
peuples antédiluviens (2), reconnaissent une foule d'au-- 
très souillures qu'on peut appeler légales :■ elles se divi- 
sent eu extérieures et inférieures. 

Les premières se contractent par T attouchement de 
choses immondes. Ainsi, 1* le cadavre est regardé comme 
immonde, et inspire une telle horreur, qu'il souille non 
seulement celui qui le touche, mais encore ceux qui as-* 
sistent aux funérailles, ou à qui l'on annonce la pre« 
miëre nouvelle de la mort d'un proche parent, fût-il 
décédé à cent lieues de distance. La maison du mort est 
également souillée avec tous ses meubles. (3) 

2® Les femmes contractent à certaines époques des 
souillures passagères. (4) 

S*" Le contact des personnes ou des choses ainsi souil- 
lées communique cette tache aux autres personnes ou 
autres objets (5)« On excepte cependant les vases de 
terre qui sont chez le potier et n'ont pas encore servi, les 
vases de métal, en tout tempsr, les étoffes de soie et les 
toiles tissues avec les fibres de certaines plantes; c'est pour 

(i) Genèie^ S5> 2; Exode, 19, 10. ; LéviU, 5, 11, etc. 

(2) Genèse, 7. 

(.3) D'après la loi de Moïse, quand un Israélite mourait, sa maison, ses 
meubles, tous les assistants et tous ceux qui touchaient les os ou le sé- 
pulcre d'un mort contractaient une souillure qui durait sept Jours fiVbifi^., 
19, 14*} Pour effacer celte souillure, ou jetait dans un^ vase plein d'eau de 
la cendre d'une vache rousse immolée par le grand-prôlre au jour ; de 
rexpiation solennelle. Un homme exempt de toute impureté trempait un 
bouquet d'hysope dans cette eau et en aspergeait la chambre, les meubles 
et les personnes souillées. Le septième jour ces personnes se baignaient 
tout le corps, lavaient leurs vêlements et se trouvaient purifiées. (Nomb,, 
c. 19, 3, 6.) 

(4) Les femmes juives étaient sujetties aux mêmes souillures. (Lévit., 
c 12 et 15.) 

(5 j La même chose avait lieu ehcx les Joifr. (Uvit,, c il, 9X) 



Digitized by 



Google 



— w — 

cette rmw que les Bramps se servent toajoura ite vfiaes 
4e métal, et préfèrent les étoffes de soie« que les méde- 
cins brames, voulant t&ter le pouls d'uu malade, même 
Choutre, ont soin de couvrir son bras d'une petite pièce 
de soie de peur de se souiller en tonobapt Tépiderme. 

h"" Tout ce qui a rapport au cadavre, comme les pan- 
toufles et les bottes de cuir, les gants et les vêtements 
de peaux, eto,, participe à son état immonde; les In- 
diens s'étonnent qu'on puisse porter la folie jusqu'à 
s'orner de oes dépouilles de cadavres. Ils en exceptent 
cependant les peaux {^réparées de tigres et de gazelles, 

5"* La salive est spécialement l'objet d'une horreur in- 
surmontable ; tout ce qu'elle touche, est souillé. De là 
s'explique une foule de particularités dans la vie des In- 
diens: tout ce qu'ils ont une fois porté à la bouche ne 
peut plus servir \ voilà pourquoi ils boivent toujours sans 
approcher te vase de leurs lèvres ; pour \^ même raison 
ils ne se servent à table ni de puielleri ni de fourcbettOt 
ni d'assiette;, ils trouvent leur nappe, leur pl^t et leur 
assiette dans une feuille de banwier, qu'ils ont soin de 
jeter après le repas comme chose souiUée par les quel- 
ques grains de xh qui ont pu tomber de leurs lèvres* Leur 
main doite, toujours pure, leur sert de ouieller et de 
fourchette, et s'appelle pour cette raison sottQu-'kei (la 
miûn du m); la mûn gauehe, vouée aux fonctions les 
plus viles, n'oserait jamais toucher la nourriture; elle 
est pour ainsi dire dans le corps ce qu'est le paria dans 
la sodété entière* £n Europe nous portons aux lèvres le 
portrait d'un parent et d'un ami, ou l'image d'un saint, 
nous témoignons par un baiser notre amour et notre res^ 
pect; l'Indien regarderait cet acte comme une irrévé- 
rence ; il ba^se p^ les y§ux, c'§st à dire qu'il appliquera 
ces ol^ets sfur ses y^i|$ eu les placei?;^ m sa tète en ter 
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moignage de sa vénération. En Europe, Tudage d'un 
mouchoir de poche est de bon ton; l'Indien ne peut 
comprendre que nous mettions tant de soin à recueillir 
ces, saletés et à les porter précieusement dans notre po- 
che, comme si c'était un trésor; il se gardera bien d'i- 
miter un exemple si peu civil; sa main gauche s'acquit- 
tera de sa fonction avec toute la délicatesse d'une bonne 
éducation; elle ne le fera que hors du seuil de la porte, 
évitant elle-même de trop se salir. Jamais il ne se per- 
mettra de saliver dans l'intérieur de la maison ; si le 
besoin s'en fait sentir pendant qu'il s'entretient avec 
vous, il suspendra gravement sa phrase, vous tournera 
gracieusement le dos, sortira de la porte et reviendra en 
continuant sa période avec le même sans-gène que nous 
mettons à reprendre le fil de notre discours après avoir 
étemué. Cependant ne vous avisez pa& d'éternuer devant 
l'Indien; c'est le son le plus incivil que vous puissiez 
produire, il est même souvent d'un triste augure : ayez 
la bonté de vous en abstenir; en revanche la civilité in- 
dienne vous permet tous les autres. 

Silesimple contact extérieur des choses immondes im- 
prime une souillure, il est naturel que ces choses intro- 
duites au dedans produisent le même effet. Voici les 
objets que l'Indien doit surtout éviter s'il veut conserver 
sa pureté intérieure : !• toute espèce de boisson eni- 
vrante; 2* l'haleine d'une personne en état de souil- 
lure, par exemple d'un paria, et les émanations de tout 
autre objet immonde, comme la fumée du bûcher où 
l'on brûle un mort, etc. ; 8" tout aliment qui a eu vie ou 
principe de vie; mais par dessus tout la chair du bœuf 
et de la vache. Les Indiens se sont beaucoup relâchés 
aujourd'hui sur ce point des aliments; la plupart ne font 
pas difficulté de manger secrètement des viandes légè- 
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res, dtt poulet et mènie du moutmi ; plusieurs ne crai- 
gnent pas d'avouer publiquement qu'ils en mangent; 
mais tous cmservent encore l'impression des anciens 
préjugés ; il n'en est pas un qui ne regarde l'abstinence de 
toute viande comme une chose beaucoup plus parfaite 
et par conséquent beaucoup plus noble. Demander à un 
Indien, même Choutre, avec lequel on n'a pas les droits 
de la familiarité, s'il mange de la viande, ou lui en servir 
dans un repas, serait le comble de l'impolitesse et une 
injure très grave. Ceux même qui mangent assez habi- 
tuellement de la viande n'osersûènt en manger ni en ser- 
vir dans leurs repas solennels auxquels assistent beau- 
coup de convives. 

Les chrétiens eux-mêmes, quoiqu'ils |n'attacbent au- 
cune idée de souillure à l'usage de ces viandes, conservent 
encore quelque chose de leurs vieux préjugés, et seront 
toujours plus disposés à vénérer un missionnaire qui 
aura le courage et la force de se dévouer su cette absti- 
nence; le nom même qu'ils donnent aux jours d'absti- 
nence jpirescnUi par l'Église, loin de présenter une idée 
pénible de privation, n'oi&e que l'idée attrayante de pu- 
reté : ces jours s'appellent soutta-pôsana-pâl {jours de 
nourriture pure). 

Un Indien, qui dans sa position sociale a cru pouvoir 
se permettre l'usage des viandes, se voit-il élevé à des 
emplois honorables, qui lui donnent un nouveau droit à 
l'estime et au respect du public, il se croira obligé de 
soutenir son rang et de respecter lui-même sa haute di- 
gnité en professant la plus entière abstinence de ces sor- 
tes de mets^ ou du moins il prendra les précautions les 
plus scrupuleuses pour cacher l'usage qu'il en fait. (1) 

(I) Cette observation, qui se trouTe confinnée par les lettiies des anciens 
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Ce que nous venooB de dm touchant oto wuiUures 
l^ales fournirait un nouTol arguBient de Faptiquiié 
des institutions de Tlnde. Nous y voyons une grande 
analogie avec les usages des peuples priaûtifa avant ou 
iBunédiatement après le déluge* Les enfants de Noé, en 
se dispersant dans le monde pour le peupler, portaient 
avec eux les idées et les traditions de leurs ancêtres. 
Ceux qui s'établirent dans les régions septentrionales 
ne tardèrent pas à sentir la nécessité de la permission 
que Dieu avait donnée à Noé de se nourrir de la ebaîr 
des animaux {Genèse, 9) , et oberehèrent dans œô vianr 
des un aliment substantiel que ne leur offraient plos les 
plantes dégénérées. Mais il dut en arriver autrement 
pour ceux qui se fixèrent dans les cUmata embrasés des 
régions méridionales, où Testemac affaiblLne peut digér 
rçr qu- avec peine les viandes trop substantielles', où les 
terres, brûlées par une excessive chaleur, ne peuvent 
nourrir que très peu de bétail, où les bœufis et les var 
ches ne se multiplient que très médiocrement et n'ont 
qu'une chair dure et peu succulente, en même temps 
que ces anin^aux sont si nécessaires pour aider au labou^ 
rage et fournir le lait et le beurre, qui sont 1^ meilleure 
partie de la subsistance des habitants. Cesinremiers des- 
cendants de Noé ne durent donc pas éprouva le besoin 
de recourir à la chair des animaux pour leur alimenta- 
tion, et comprirent au contraire la nécessité de conser- 
ver ces êtres précieux. 

Fondés sur ces raisons, et sans doute aussi sur l'ex- 
périence des effets pernicieux qu'avaient produits les 
premiers essais qu'on avait tentés, les législateurs pros- 

missionnaires, souffre aujourd'hui plus d'une exception, parceque les hauts 
emplois plaçant les Indiens dans des rapports plus intimes a?ec les Anglais 
Itf raivreclMM 4iifl4ii«M 4« filages «119^^ 
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crivirept l'usage d$a viandes. Mais ils connaissaient trop 
bien le caractère de leur peuplé po^r se flatter d'arriver 
à leur fin par une simple prohibition ; ils .^pelèrent les 
idées mystérieuses au secours de leurs lois, et les en- 
touiièrent d'une foule de prescriptions minutieuses, si 
efficaces sur un peuple enfant, et si propres à faire naître 
et à rendre comme naturels des instincts d'aversion pour 
les objets que la loi voulait interdire. Le bœuf et la va- 
che, dont la conservation était si nécessaire, durent être 
l'objet principal de l'attention des législateurs. En effet, 
l'horreur qu'ils surent inspirer au peuple pour la chair 
de. ces animaux devint si insurmontable, qu'on a souvent 
vu et qu'on verrait encore aujourd'hui beaucoup d'In- 
diens se laisser mourir de faim plutôt que d'en manger. 

Pendant la famine qui désola l'Inde, en 1770, et fit 
mourir près de cinq millions d'habitants, on voyait les 
bœufs et les vaches affamés se traînant péniblement dans 
les campagnes arides, jonchées de cadavres et couvertes 
d'hommes mourants de faim, sans que personne eût la 
pensée de tuer ces animaux pour s'en nourrir. La vio- 
lence de la faim av^t éteint les sentiments de la nature , 
les frères et les sœurs, les pères et les enfants -se bat- 
taient pour s'arracher un peu d'herbe sauvage ou quel- 
ques éçorces d'arbres, et les bœufs étaient respectés; 
l'instinct ou le fanatisme avait survécu à la nature I 

Ce qui servit surtout à mculquer et à entretenir cette 
horreur, et en général la crainte de toutes les souillures 
dont nous venons de parler, c'est qu'à leur suite l'Indien, 
dépouillé de son honneur et de ses droits, se voyait so- 
lennellement chassé de sa caste; c'est pour lui le châti- 
ment le plus terrible qu'on puisse imaginer; par là il 
perd non seulement ses parents et ses amis, mais le 
plus souvent sa femme et ses enfants, qui refusent de le 
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suivre dans son ignominie ; personne n'ose plus manger 
avec lui, ni même le recevoir sous son toit. Un Brame 
ainsi dégradé devient un objet d'aversion pour les castes 
inférieures qu'il méprisait, et est réduit à chercher un 
asile parmi les parias; et ce que cette peine a d'affreux 
dans sa réalité est encore surpassé par l'idée mystérieuse 
qui raccompagne, idée indéfinissable, imaginaire dans 
son principe, mais trop réelle dans le tourment et le 
désespoir qu'elle produit. 

Cette exclusion de la caste est le châtiment inévitable 
de tous ceux qui sont publiquement convaincus d'avoir 
contracté quelqu'une des principales souillures que nous 
avons indiquées; par exemple, d'avoir pris son repas 
avec un paria, d'avoir bu des liqueurs enivrantes, d'a- 
voir mangé des viandes prohibées. Elle est aussi la puni- 
tion de l'inconduite, de l'adultère, et surtout d'un coin- 
merce avec une personne de caste inférieure. 

Un Indien ainsi exclu de sa caste peut être réhabilité ; 
mais quand l'exclusion a été prononcée pour des causes 
graves, le coupable n'obtient sa grâce qu'au prix de sa- 
crifices pénibles et d'humiliations effrayantes. On le fait 
marcher sur des charbons ardents, on le stigmatise avec 
un fer rouge, comme pour l'avertir que sa flétrissure 
est indélébile ; et si dans la suite des années il a le mal- 
heur d'entrer en querelle avec un adversaire, celui-ci 
ne manquera pas de lui rappeler sa cicatrice. 

On peut citer à cet effet un exemple curieux : à la fin 
du dix-huitième siècle, les Anglais, seyant réussi à divi- 
ser les Marattes et le roi de Maïssour, qui s'étaient ligués 
contre eux, attaquèrent ce dernier en se faisant aider 
par les premiers. Purseram-Bhow, chef des Marattes, 
avait dans son camp un grand nombre de Brames; 
parmi eux se trouvait un jeune homme qui, épris des 
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charmes d'une personne de caste infinie, avait entretenu 
avec elle des rapports trop familiers pendant près de 
deux mois. La fautç fut divulguée et le coupable pleine- 
ment convaincu. La peste se serait déclarée au milieu du 
camp, qu'elle n'aurait pas produit sur ces esprits une 
impression comparable à la consternation qui se répan- 
dit subitement dans .toute l'armée. On les voyait tous. 
Brames, Kchatrias, Soudras, courir çà et là, effarés, les 
vêtements en désordre^ se demandant avec effroi ce qu'on 
pouvait faire dans une si grande calamité. Le coupable 
était ce qui les occupait le moins ; il était sacrifié sans 
peine à la vengeance publique et à l'honneur de la caste 
qu'il avait flétrie ; mais chacun pensait à son propre mal- 
heur; car enfin ce jeune Brame, par suite de son crime, 
était souillé depuis deux mois. Or pendant un si long 
intervalle qui pouvait se répondre de ne l'avoir pas 
touché, ou de n'avoir pas touché ceux qui l'avaient 
touché, et partant qui pouvait se. flatter de n'être pas 
souillé ! et voilà ce qui causait cette consternation géné- 
rale. Il fallut suspendre la campagne et changer le plan 
des opérations militaires, pour se rendre à un lieu, sacré 
nommé Tamboudra^ à la jonction de deux rivières sain- 
tes. Là, toute l'armée fit force ablutions pour se puri- 
fier de la souillure que tous avaient contractée. Ce fut 
une bonne fortune pour les Brames du sanctuaire; car, 
sans parler des autres capitaines et officiers, le général 
offrit pour se racheter une aumône équivalente à son pro- 
pre poids, moitié en or et moitié en argent. 

Il est cependant des fautes après lesquelles la réhabi- 
litation est impossible. Au nombre de^ ces péchés irré- 
missibles est le crime d! avoir mangé de la viande de 
bœuf ou de vache; il n'y a aucun exemple qu'un tel cou- 
pable ait jam9Ûs pu être réintégré dans sa caste. 
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Comme les souillures légères ou secrèteH ne ]>euvent 
être punies par Texclùsion de la caste» les Indiens ont à 
leur disposition une foule de moyens de purification, 
auxquels ils attribuent même la vertu d'effacer les souil- 
lures de rame contractées par te péchés Telles sont cer- 
taines formules de prière ou THantramf les eaux de cer- 
taines rivières ou de certains étangs ; la cendre de fiente 
de vache, les ablutions accompagnées de ^rtâines cé- 
rémonies , les œuvres pies, comme de faire l'aiimône aux 
Brames, de creuser des éts^gsou des puits publics, etc. 

Au milieu de cette confusion d'idées ridicules et de 
pratique^ superstitieuses, il serait difficile de discerner 
ce que Ton doit rapporter à la sagesse du législateur, et 
ce qu'il faut attribuer à l'imposture des Brames, ou à la 
stupide crédulité des peu^6s, toujours avides de nou- 
velles absurdités, surtout quand elles flattent leurs pas- 
sions. Cependant, en dépouillant cet ensiemble de tous 
les motifs superstitieux et de toutes les idées absurdes 
que les Indiens y ont surajoutés, on obtiendrait peut-être 
un principe fondamental et un système de pratiques et 
de cérémonies dignes d'un sage législateur, et assez 
analogues aux institutions de Moïse sur ce point parti- 
culier. 

Tous ces détails nous font mieux comprendre la cause 
de l'horreur invincible que les Brames et les hautes cas- 
tes conservent pour les parias : c'est que ceux-ci vivent 
dans un état permanent de souillure, sans jamais songer 
à se purifier, se livrant publiquement à la crapule et à 
l'ivrognerie, mangeant la chair des vaches mortes (car 
il leur est défendu de les tuer) , etc. 

C'est au même principe qu'il faut attribuer l'horreur 
que les Indiens ont de 'tous les Européens. Si dès leur 
arrivée ceux-tn avaient observé tes règles de bienséance 
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consacrées dans l'Inde, il n'y a aucun doute (pi'ite n'eus- 
sent été pour ses habitants un objet d'estime et de vé- 
nération. Ce qui le prouve c'est qu'aujourd'hui même, 
si un Européen veut s'assujettir à observer les usages 
les plus essentiels, et sutlout à no pàa froisser les préju- 
gés , les Indiens le regardent avec respect, l'admettent 
avec complaisance dans leurs maisons, et il les attend 
se dire tout bas à l'oreille : .^ C'est un Européen. •« mais 
pas de la caste des autres ; il ne mange pas ces vian- 
des. •• (i) c'est sans doute un Brame ti'Ëurope, etc. » 

ARTICLE m. 
• Condition des Miiomib dans llnde. 

Dans les usages indiens exposés jusqu'à prévient nous 
avons pu découvrir, à travei^ les extravagances puériles 
de la superstition, des principes de sage politique, qui nous 
en. expliquaient l'origine et les raisons de convenance. 
Dans ce que nous allons voir sur la condition imposée 
aux femmes dans l'Inde, nous né«trouverons que les dé- 
tails révoltants d'un injuste esclavage, qui accuse la 
cruauté de l'homme abusant de sa force. 

On pourra juger de l'esprit de la législaticm indiemie 
à l'égard des femmes par les règtes suivantes , que leur 
prescrit le célèbre pénitent Yeichichta, dans le Puéma^ 
Pmtrana, l'un des livres les plus estimés des Indiens. 

i^" U n'y a pas d'autre Dieu sur la terre pour une 
femme que son mari. La plus excellente de toutes les 
bonnes œuvres qu'elle puisse faire, c'est de chercher à 

(i) LlMMi«tt ^'OBI le» ladieM pour la Titode de hmut Mt qaMH ne 
pcufuM. piÀ ffdM en ^fonencer le nen eti 



Digitized byCjOOÇlC 



— 96- 

lui plaire en lui montrant la pins parfaite obéissance ; 
ce doit être là son unique dévotion. 

2* Que son. mari soit contrefait, vieux, infirme, re- 
poussant par ses manières grossières; qu'il soit violent, 
débauché, sans conduite; qu'il soit aveugle, sourd, muet, 
ou difforme. •• une femme, toujours persuadée qu'il est 
son Dieu^ doit lui prodiguer ses soins. 

3* Une femme est faite pour obéir à tout âge. Fille, 
c'est à son père et à sa mère qu'elle doit soumission; 
mariée, c'est à son mari, à son beau-père et à sa belle- 
mère; veuve, c'est à ses fils. Dans aucun temps de la 
vie eUe ne peut se considérer comme maîtresse d'elle- 
même. 

A*" Une femme ne peut numger qu'après son mari. Si 
ce dernier jeûne, elle jeûnera ; s'il est gai, elle parts^ra 
sa joie ; si elle voit rire son mari, elle rira ; s'il est triste, 
elle sera triste ; s'il pleure, elle pleurera; s'il l'interroge, 
elle répondra. 

5* En présence de son mari, une femme ne doit pas 
regarder de côté et d'autre ; mais avoir les yeux fixés 
sur lui, pour attendre et recevoir ses ordres. Elle doit 
lorsqu'il parle, ne pas l'interrompre, ni parler à d'au- 
tres; lorsqu'il l'appelle, tout quitter et accourir auprès 
de lui. S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; s'il 
danse, le regarder avec délices; s'il parle de sciences, 
l'écouter avec admiration. 

6*» Si son mari se met en colère, la menace, lui dit des 
injures grossières, la bat même injustement, elle ne lui 
répondra qu'avec douceur, lui saisira les mains, les bai- 
sera, lui demandera pardon, au lieu de jeter les hauts cris 
et de s'enfuir de la maison. 

7"* Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle se 
retirera la tête bûssée, et continuera son travail, sans 
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faire la moindre attention à celui-ci. Elle doit penser à 
son mari seul, et ne jamais regarder un autre homme 
en face. Si elle voit les dieux les plus beaux, elle les re- 
gardera avec dédain et comme ne méritant pas d'être 
mis en parallèle avec son mari. 

l"" Elle aura soin de balayer tous les jours la maison, 
d'en frotter le pavé avec de la fiente de vache ; elle tien- 
dra les vases propres et préparera les mets pour l'heure 
précise des repas. Si son mari est sorti, elle épiera le 
moment de son retour, pour aller au devant de lui, l'in- 
troduire dans la maison, lui présenter une natte pour 
s'asseoir et lui servir des mçts apprêtés selon son goût. 

S"" Moins attachée à ses fils et à ses joyaux qu'à son 
mari, elle doit à la mort de celui-ci se laisser brûler 
toute vive sur le même bûcher que lui. 

Quelque sévères que soient ces règles de conduite, la 
plupart sont scrupuleusement observées, principalement 
dans les hautes castes. C'est plus que de la tyrannie ; 
c'est la tyrannie morale, qui commande aux sentiments 
et aux mouvements de l'âme; lui prescrit à son gré la 
joie, la tristesse, l'amour, l'admiration, et ne réussit 
que trop à faire de la femme une pure machine. 

Dès sa naissance elle est dirigée vers ce but; toute 
espèce d'éducation libérale lui est interdite; ce serait un 
crime pour elle d'apprendre à lire et à écrire ou de s'exer- 
cer à des arts d'agrément. AHer dans les rues ramasser 
la fiente de vache, pour venir ensuite la pétrir de ses 
mains, l'unir avec un peu de paille ou de son et en faire 
des espèces de gâteaux qui serviront à allumer le feu ; 
se former à tous les travaux du ménage les plus vils et 
les plus dégoûtants qui feront Tunique occupation de 
toute sa vie, voilà l'éducation de la petite fille indienne, 
quelle que soit la noblesse de sa famille. Le despotisme 

7 
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moral a sanctionné cette loi inique par la force du pré- 
jugé. Demandée à une noble indienne si elle sait lire ou 
écrire ; elle vous répondra avec étonnement ou avec in- 
dignation : Me prenez-vous donc pour une fille publi- 
que ? Et en effet les courtisanes seules ont le droit de 
s'instruire : c'est la seule exception à la; règle générale ; 
et il n'est pas difficile de comprendre que cette excep- 
tion n*a été faite que pour confirmer la règle. Vient en- 
suite le temps de s'établir. Cette époque si solennelle et 
si joyeuse dans les nations civilisées n'est pour la fille 
indienne que le moment de changer de maître, et le plus 
souvent de passer sous uii maître plus dur : l'expression 
même dont on se sert en cette circonstance lui révèle 
le sort qui l'attend : se marier, s'unir à une épouse, se 
rend dans la langue du pays par les mots : acheter une 
femme; l'indien ne veut pas pour exprimer ce contrat 
un mot différent de celui qu'il emploie quand il achète 
une bête de somme. 

Inutile de dire que pour cet engagement solennel on 
ne consulte ni sa volonté ni ses goûts; Il faut bien 
qu'elle consente, puisqu'elle est vendue. Une pauvre pe- 
tite fille de quinze an«, pleine de vie et ornée de tous les 
defns de la nature, se voit souvent livrée à un vieillard 
sexagénaire, hideux, dégoûtant, infirme, veuf déjà pour 
la deuxième ou la troisième fois ; malgré toutes ses ré- 
pugnances, il faut qu'elle se résigne, qu'elle étouffe son 
désespoir, dévore ses larmes et s'extasie de joie et de 
bonheur ; car malheur à elle si elle faisait à son époux 
l'injure de paraître ne pas assez apprécier l'avantage 
qu'elle a de vivre avec lui ! Il faut qu'elle remplisse à 
son égard les devoirs d'une épouse vertueuse ; les pres- 
criptions de Veichichta dont nous avons donné un extrait 
peuvent suffire pour noua faire comprendre tout ce que 
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ces devoirs renferment de pénible. Que serait-ce si la 
bienséance nous permettait de la suivre dans tous les 
détails de son itiénage ou plutôt de son humiliante ser- 
vitude? 

Là cinquième rè^le citée plus haut prescrit à la femme 
la conduite qu'elle doit tenir quand elle est battue in- 
justement ; et èertes ee n'est pas l'occasion qui lui man- 
que pour la mettre souvent en pratique. Un missionnaire 
croyant avoir pris assez d'ascendant sur certain mari 
encore païen Fexhortaît à être plus doux et plus hu- 
main envers sa femme, et se flattait de l'avoir convaincu 
par les fortes raisons qu'il lui proposait, quand le mari, 
qui s'était fait quelque temps effort pour garder son sé- 
rieux, partit d'an grand éclat de rire en s' écriant : Ah 
bien oui I comme si on achetait une femme pour ne pas 
la battre I 

Ce qui frappera surtout iin observateur attentif dans 
des usages si contraires à la nature, ce n'est pas seule- 
meat le malheur de la femme, quoique son sort lui 
donne droit à toute notre compassion ; mais ce sont les 
conséquences désolantes qui en résultent pour toute 1^ 
nation. Nous avons remarqué que le sentiment de fa- 
mille était presque nul chez les Indiens, et nous pour- 
rions ajouter qu'en général on rencontre rarement chez 
eux ce que nous appelons du sentiment. Et comment 
pourrait-il en être autrement? Comment les qualités du 
cœur pourraient-elles se développer dans un enfanj 
privé de cette éducation première, qu'il ne peut rece- 
voir qu'avec lé lait de sa mère? Et comment cette édu- 
cation pourr^it'-elle être donnée par une mère priyée de 
toute instruction et ay^Ue aux yepx de ses propres eurr 
fants? 

La religion cathûBque supplée en partie à ce défaut de 
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l'éducation de famille par l'influence qu'elle exerce en 
même temps sur la mère et sur l'enfant ; et il n'y a au- 
cun doute que cet heureux résulat ne devienne de plus 
en plus sensible, à mesure que les missionnaires, plus 
nombreux et moins accablés de travaux, pourront culti- 
ver avec plus de soin les cœurs des enfants. Mais on ne 
peut espérer un succès complet que quand les femmes 
elles-mêmes auront pu participer au bienfait d'une édu- 
cation soignée. 

Enfin la mort de l'époux vient rompre les liens de 
cette union ; quel ^era le sort de l'épouse qui survit? La 
huitième règle du Padma-^Pourana lui prescrit de se 
laisser brûler sur le bûcher de son époux. Cependant 
cette loi, qui par la force des circonstances devient une 
nécessité pour quelques-unes, n'est pas une loi géné- 
rale ; elle n'e^t pour la plupart, même dans les plus hau- 
tes castes, qu'un conseil de plus grande perfection ; elle 
ne peut même s'accomplir aujourd'hui que par la ruse 
qui trompe la vigilance des magistrats anglais ou par 
la violence qui neutralise leurs louables efforts. On s'est 
demandé souvent comment des femmes peuvent arriver 
à un tel degré de fanatisme et de fureur; et l'on a indi- 
qué des causes très justes et très vraies : la cruauté des 
parents qui les obsèdent et leur font violence, les impos- 
tures des Brames, l'usage de certaines potions, etc. 
Mais il est une autre cause qui souvent n'est pas moins 
puissante ; c'est la douleur et le désespoir qui accablent 
la veuve à la perspective de la carrière qui s'ouvre de- 
vant elle et d'où elle ne peut sortir que parla mort. (1) 

(i)On peut lire dans les Lettres édifianteê (t. tu, 78] la descripUon de 
plusieurs de ces sacrifices cruels. Le P. Mardn écrit vers le commencement 
du dix-huitième siècle qu'à la mort du prince du Marava ses femmes, au 
nombre de quarante-sept, se brûlèrent a?ec son corps, et que peu aupa-» 
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Cet homme qui, abusant de sa force, traite en esclave 
celle que Dieu lui a donnée pour compagne serait trou- 
blé dans sa jouissance par la pensée qu'elle pourra être 
heureuse après lui, qu'elle pourra se réjouir de sa mort, 
que peut-être déjà maintenant elle nourrit dans son 
cœur l'espérance de l'avenir pour se consoler du pré- 
sent. Non, cela ne peut être toléré ; cela ne sera pas ; il 
y a pourvu par de bonnes lois. 

La première c'est que la veuve ne peut jamais se re- 
marier ; elle encourradt par ce seul fait l'exclusion de sa 
caste et tous les malheurs qui en sont la suite. Le pré- 
jugé a si bien consacré ce principe, qu'il n'est personne 
qui ne juge avec la même évidence qui nous fait dire 
deux et deux font quatre que ce serait une chose aflreuse 
et infâme pour une veuve de se remarier ; n'en deman- 
dez pas la raison ; c'est pour l'Indien un principe naturel 
qui ne peut et ne doit pas se prouver. 

La deuxième loi est celle qui règle la condition de la 
veuve et la place qu'elle doit occuper dans la société. 

Toute sa vie doit être un deuil perpétuel et rigoureux, 
qui témoigne au dehors de la douleur intime qu'elle doit 
avoir (et que plus souvent elle n'a pas) d'avoir perdu 
son époux bien aimé. Après les cérémonies des funé* 
railles, les parents se réunissiMit pour célébrer la mort 
civile de la femme et l'enterrer pour ainsi dire toute vi- 
vante. On lui arrache le taly (bijou d'or, marque dis- 

ravant les dix-sept femmes d^un deuxième prince et les treiie femmes d*an 
troisième avaient célébré la mort de leurs époux par le même sacrifice. 
Bf* Dubois dans son ouvrage (Mœwn de CJnde, t. n, p. 20) observe que 
Ton comptait encore josqu^à sept cent six veuves qui s^étaient brftlées dans 
la seule présidence du Bengale pendant Tannée 1817. M. Ab. Rémusat 
[Mélange» a^atiqueê) dit qu^on porte à miHe le nombre des veuves qui se 
brûlent dans le pays soumis aux Anglais pendant le cours d^one année. 
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tioctive des femmes mariées) ; puis le barbier lui rase 
tous les cheveux de la tête. Dès ce moment elle est pla- 
cée dans Tétat odieux et méprisé du veuvage ; elle s'en- 
tend qualifier en mille occasions^ et souvent par ses 
propres enfants, du titre injurieux de Mounda ou tête 
rase. Tout ce qui ressent un peu la délicatesse dans la 
nourriture, cwime Tus^e du bétet; tout ce qui tient à 
Télégance dans le vêtement, comme les bijoux dont les 
dames indiennes ont coutume d'être couvertes et sur- 
chargées (1)» les toiles fines et de couleurs dont elles 
s'ornent, le safran dont elles se fardât la figure et les 
bras, etc.^ tout cela l«û est rigoureusement interdit; 
exclue de toutes les fêtes de famille et des réjouissances 
publiques, elle devient un objet que l'on fuit et à la pré^ 
sence duquel on attache l'idée superstitieuse de mal- 
heur. 

Si du moins elle avait reçu une bonne éducation, elle 
pourrait trouver dans son propre fonds, dans sa raison, 
dans ses connaissances et dans ses qualités^ de quoi se 
suffu*e à elle-même et se passer du monde qui l'aban- 
donne; elle se consolerait facilement de ses privations 
présentes par le souvenir des souffrances passées ; mais sa 
mauvaise éducation, ou plutôt le défaut absolu d'éduca- 
tion, l'a laissée dans l'enfance, elle en a conservé les idées, 
les goûts et l'ineptie. Tout ce qui contribuait à rendre 
moins sensibles les peines et la dégradation morale de 
l'épouse concourt à augmenter le sentiment des priva- 
tions physiques de la veuve. 

(1) Les Indiens meltent im grand orgueil à orner leurs Temmes^ qu'ils 
pourraient très bien appeler leurs porte^bijoux ; c'est un moyen d'étaler 
leurs richesses ; la tanité de Tépoui y a plus de part que son allèetion pour 
répMse % oaneHsi néiMMiiiB y.trouT* itn emopli) c^tst ua puinaat lé* 
domoiagMaiift à tflnrtei KB» K^aci. 
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De ces lois cruelles qui» mariant les filles très jeunes^ 
et souvent avec des vieillards^ leur interdisent ensuite 
les secondes noces^ il suit nécessairement que l'Inde 
doit fourmiller de veuves. C'est là un principe de désor- 
dres et de démoralisation. Il faut dire cependant que ces 
scandales ne sont pas aussi nombreux qu'on pourrait 
le supposer dans un tel état de choses. La retenue na- 
turelle des femmes indiennes, le genre de leur éduca- 
tion, leur maintien chaste et plein de réserve, et plus 
que tout cela la vigilance des parents, l'austérité des 
mœurs du pays» qui interdisent toute espèce de familift-* 
rite entre les hommes et les femmes, les punitions rigou- 
reuses et le déshonneur qui sont la suite inévitable d'une 
faute devenue publique, ce sont là autant de digues qui 
arrêtent un peu les désordres même parmi les païens. 
Quant aux veuves chrétiennes, il en est un très grand 
nombre qui profitent de l'état injuste et humiliant où 
les place le monde pour se donner à Di^u et le servir 
avec plus de ferveur. 

Cependant le principe du veuvage forcé étant con- 
traire à l'issprit du christianisme et très dangereux pour 
les mœurs, les missionnaires actuels du Maduré travail- 
lent avec zèle à le détruire. Après avoir obtenu les si- 
gnatures de plusieurs chrétiens influents qui s'enga^ 
geaient à les seconder, ils commencèrent, en 1846, à 
réaliser cette œuvre si importante au bien de la religion. 
Un jeune homme et une jeune veuve entrèrent dans leurs 
vues et consentirent à se dévouer aux tracasseries et aux 
humiliations que leur union devait leur attirer; ce ma- 
riage se fit dans l'église de Trichinapaly , il souleva des 
murmures, des plaintes amères et une espèce de révolte 
générale de toutes les chrétientés environnantes; peu à 
peu les esprits se calmèrent, la paix et l'obéissance se 
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rétablirent. On ne peut se dissimuler que ce point de 
réforme ne soit une affaire d'une très grande difficulté ; 
mais avec du zèle, de la prudence et du temps, et sur- 
tout avec le secours de la grâce, on espère triompher 
de tous les obstacles. Une lettre des missionnaires du 
Maduré, écrite le 7 novembre 1846, vient confirmer 
cette espérance; elle annonce un second mariage de 
veuve bien plus important que le précédent. Celui-ci 
avait été contracté à 1* église; mais un peu en secret. Au 
contraire, celui qui vient d'avoir lieu a été célébré pu- 
bliquement, avec toute la pompe possible, en présence 
et avec la participation d'une foule de chrétiens, de ceux 
même qui l'année précédente avaient troublé la chré- 
tienté à cette occasion ; le jeune homme qui a épousé 
cette seconde veuve s'était distingué par son acharne- 
ment contre les premiers époux ; et en contractant lui- 
même ce mariage il s'est proposé pour motif principal 
de réparer le scandale qu'il avait donné l'année précé- 
dente par sa violente opposition. 

Nous avons vu la condition de la femme dans l'Inde 
païenne ; si le temps et la nature de l'ouvrage nous per- 
mettaient de passer en revue tous les pays qui n'ont pas 
encore reçu ou qui ont rejeté le bienfait de la rédemp- 
tion, nous y verrions cette noble portion du genre hu- 
main soumise au joug d'un esclavage aussi humiliant et 
souvent plus cruel que celui qui pèse sur elle dans les 
Indes. Qui pourrait s'empêcher de reconnaître dans ce 
fait si général et si bien constaté une terrible punition du 
péché et un effet du désordre qu'il a introduit dans l'u- 
nivers? Dieu seul est le principe de toute autorité et la 
source de tout ordre dans la famille comme dans la so- 
ciété politique. Dès lors que l'homme se sépare de Dieu 
et se soustrait à l'autorité qui vient du ciel, il tombe né- 
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cessairemeat sous l'empire de la force matérielle, sous 
la loi du plus fort qui écrase le faible. Voilà pourquoi 
le christianisme seul peut civiliser les nations, parceque 
seul il peut les rappeler aux principes d'ordre et d'au- 
torité en les rattachant à Dieu. C'est à lui que la femme 
doit cette seconde rédemption de l'humiliante servitude 
danslaquelle elle gémissait; c'est à lui' seul qu'elle doit 
cette condition libre et honorable dont elle jouit dans les 
sociétés chrétiennes. Elle a donc, dans le devoir de la 
reconnaissance, un motif tout spécial de tenir du fond 
de son âme à cette religion bienfaisante, et de contri- 
buer de tout son pouvoir àsa propagation et à son triom* 
phe dans les régions lointaines; mais surtout c'est pour 
elle un devoir de n'employer la puissante influence que 
la loi de Jésus-Christ lui a rendue dans la société que 
pour ramener les cœurs à Dieu, conserver la foi et pro- 
pager les principes religieux. C'est son devoir, c'est 
bien aussi son intérêt; car une nation qui aurait le mal- 
heur de perdre la foi ne tarderait pas à se précipiter 
dans une démoralisation universelle sous l'empire des 
passions brutales ; la dignité de la femme serait engloutie 
dans l'abîme du vice , l'excès de la corruption réveil- 
lerait les fureurs de la jalousie, et la jalousie forgerait 
les chaînes de la servitude ou le triple verrou du sérail, 

ARTICLE IV. 
De la langue tamoule. 

On compte dans Tlndè plusieurs langues qui ont beau- 
coup d'analogie entre elles et avec le sanscrit, leur type 
commun. Nous ne nous occuperons ici que du tamoul, 
qui est la langue de la partie méridionale de l'Inde, de- 
puis le cap Comorin jusqu'au nord de Madras. 
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9 l**. — Génie ée ht lixkgiÊe tameule. 

Habitués à nos langues européennesi remplis d'admi* 
ration pour les langues de Virgile et d'Homère, nous 
sommes trop portés à croire que nulle autre ne peut leur 
ôtre égalée ni même comparée ; plusieurs vont jusqu'à 
se figurer que oes nations lointaines^ dont les mœurs 
nous semblent si étranges et si ridicules, doivent parler 
des langues à demi barbares* Quelques observations sur 
le tamoul montreront Tinjustioe d'un tel préjugé, et 
pourront intéresser le lecteur en. lui révélant des sour- 
ces de richesses, de force et de beauté qu'on ne trouve 
dans aucune de nos lsmgues« 

L — Alphabet et orthographe* 

La langue tamoule compte trente lettres, dites élhout-- 
tou (outre quelques lettres empruntées du sanscrit) • De 
ces trente lettres, douze sont voyelles, dix-huit sont 
consonnes. Ce qu'il y a de remarquable, C'est la pré- 
cision et la justesse avec lesquelles ces lettres sont 
définies, distinguées et classées. Donnons-en quelque 
exemple : 

l"" La conscmne s'appelle mey, c'est à dire corps; la 
voyelle se nomme ouîri c'est à dire âme ou vie. Comme 
la consonne n'a par elle-même aucun son, mais indique 
simplement la modification que doit prendre l'organe, 
une consonne pure est regardée comme im corps sans 
âme, et est appelée settélkouttou, lettre morte. 

C'est la voyelle qui, s'unissant à la consonne, l'anime 
et lui donne la vie; c'est pourquoi la consonne ainsi vi- 
vifiée s'appelle oulr^mey^ c'est à dire corps animé, ou 
bien ouir-ilhouttou^ lettre vivantCé 

2° Les consonnes se distinguent d'abord ea 4iouces et 
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farte» (ou durmi) i De plud^ en ràtMn des CM*^nes qu'elles 
modifient^ eUes se divisent eu tabiales^ dentales, palata- 
les et gutturaksi, Ces qualités établissent entre elles des 
lois d'affinité^ dont l'obseryatioti rigoureuse constitue 
une partie de [l'orthographe* Ainsi une pure consonne 
labiale^ dentale^ palatale ou guttutak ne peut s'allier 
qu'avec une consonne suivante de mfetne famille^ ce qui 
cdslige la consonne précédente^ ou la consonne suivante^ 
à se transformer en l'ui^ de ses correspondantes, de 
manière à ce que les deux Gcmsonnes qui se rencontrent 
soient homologues du de. même origine^ nous aurions 
presque dit de ftê^rrte cmte^ tant l'idée de la caste influe 
sûr toutes les lois des Indiens. L'objet de cette règle est 
de prévenir le passage brusque d'une modification de 
Torgane à la suivante, lequel Cesserait également l'or- 
gane qui prononce et l'oreille qui écoute* 

S"* Dès qu'une consonne est animée par une voyelle, 
celle-ci perd sa figure et %' incorpore à là consonne qu'elle 
doit animer, moyranant douze légères modifications qui, 
sans ôter à la consonne sa forme primitive, la détermi- 
nent à exprimer chacun des sons représentés par les 
douze voyelles* Ces consonnes animées, et en général 
toutes les lettres, se divisent encore, quant au temps, 
en longues^ brèves et très brèves, ou bien sont dites 
avoir devut temps, un temps, un demi-tempsé 

Ces détails silifiront pour nous donner une idée du 
génie qui a présidé à la classification des éléments de 
cette langue. 

IL — Substantifs. 

1° Les indiens divisent tous les êtres en deux classes : 
le genre sublime, qui comprend tous les êtres raisonna- 
bles (Dieu, anges, hommes) , et le genre inférieur, qui 
comprend tous les êtres privés de raisto (a^més du ina^ 
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nimés) et qui correspond à notre genre neutre. De plus 
le genre sublime se subdivise en genre masculin, qui 
comprend Dieu, les anges et les hommes, et en genre 
féminin, qui comprend les femmes, ce qui donne les 
trois genres: masculin, féminin, neutre, établis sur des 
règles invariables. Ces règles n'admettent que quelques 
exceptions insignifiantes, qui elles-mêmes se rapportent 
à la règle : ainsi koulhandei (enfant de quelques mois) 
est du genre neutre, sans doute parcequ'il ne donne 
encore aucun signe extérieur de sa raison. Au contraire, 
quelques animaux et quelques plantes ont été placés 
dans le genre masculin, parceque, séduits par je ne sads 
quelle affection pour ces objets, les Indiens ont voulu 
leur faire cet honneur. 

i"" Les déclinaisons renferment huit cas, distingués 
entre eux par les terminaisons (comme en latin) ; outre 
r ablatif désinant en il, qui est l'ablatif du lieu, le tamoul 
a un deuxième ablatif en ûl, qui répond à l'ablatif de 
cause ou d'instrument {a ou ab en latin), et l'ablatif en 
ô(Uiou^ qui répond à l'ablatif de compagnie [cum en la- 
tin) , ce qui délivre la phrase tamoule de cette infinité de 
pai*ticules qui gênent et embarrassent notre style français. 

De plus les déclinaisons tamoules, quand il s'agit de 
noms ou pronoms personnels, comprennent, outre le 
singulier et le pluriel^ les terminaisons honorifiques pour 
tous les cas ; de sorte que ces noms se déclinent au sin- 
gulier, à Y honorifique et au pluriel. 

3° Mais ce qui est plus frappant, c'est la faculté qu'ont 
tous les substantifs de produire immédiatement leurs 
appellatifs. Ainsi mârbou (poitrine) fait marben (un 
homme qui a la poitrine). 

Poûn (collier de perles) fait poûninen (un homme 
orné d'un collier de perles). 
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En combinant les deux mots on a : poûn^marben (un 
homme qui a la poitrine ornée d'un collier de perles) . 

Ces appellatifs suivent les modifications des genres 
masculins et féminins. Ainsi, l'on dit poûninâl une femme 
ornée d'un collier de perles, etc. Ils se déclinent comme 
les substantifs, et, ce qui est merveilleux, ils se conju- 
guent, pour ainsi dire, comme les verbes, en acceptant 
les désinences des personnes, et alors ils présentent le 
sens complet d'une phrase entière concentrée dans un 
seul mot. Ainsi villou (arc) donne : 

Villinên, — moi qui suis. ..... armé d'un arc. 

ViUinaî, — toi qui es. ...... . id. 

Villinan, — lui qui est id. 

Villinâl, — elle qui est armée d'un arc. 

Villinôm, — nous qui sommes . . . armés d'un arc. 

Villinirgal, — vous qui êtes id. 

Villinârgal, — eux qui sont id. 

m. — Les verbes. 

l'» La conjugaison des verbes comprend dans chaque 
temps les terminaisons des personnes pour le singulier, 
X honorifique et le pluriel. On peut ajouter que la troisième 
personne du singulier a trois terminaisons distinctes, 
répondant au trois genres, masculin, féminin et neutre. 

2"* La langue tamoule (comme toutes les langues pri- 
mitives) manque de plusieurs temps et même du mode 
subjonctif, qu'elle supplée par divers moyens; mais en 
revanche elle est riche en participes ; ceux du présent, 
du passé et du futur sont propres à tous les verbes. 

8» De plus chaque verbe a la facilité de prendre la si- 
gnification négative, moyennant une très légère modifi- 
cation qui s'introduit d'après une règle fort simple. 
Ainsi : seydel (faire) [d'où seygrên (je fais), seydên (j'ai 
fait) , seyvên (je ferai)] donne les verbes négatifs seyyên 
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(je ne ferai pas, ou je ne fais pas habitnelleinéiit) ; sy^de 
(ne faites pas, etc.) 

k" De la manie manière, de chaque vei4)e oi| obtient 
un verbe correspondant qu'on appelle de commande, ea 
introduisant dans le verbe la sy^llabe t^t ou M. Ainsi : 
seygrén (je fais), seyden (j'ai fait), seyvên (je ferai), 
donnent seyvikkrên (je fais faire), seyvittên (j'ai fait 
faire), etc. Kâmigrên (je vois) doqne kânnbikkrên (je 
fais voir ou je montre). 

S"" Mais ce qui contribue le plus à la beauté et à la ri- 
chesse de la langue, ce sont les appellatîfs qui se ferment 
des verbes; ainsi, pour conserver le même exemple. 

Îseygraven . , • celui qui fait. 
seydaven. . , . celui qui a fait. 
seybaven. . . . celui qui fera. 

Ces appellatifs, tout en prenant la qualité 4b substan- 
tifs, se déclinant comme eux, et entrant dans la compo- 
sition des phrases ecHume sujets ou comme régimes, 
conservent cependant la propriété des verbes dont ils 
sont dérivés, et régissent les mêmes cas. Par exemple : 

Adey seydaven... (celui qui a fait cela); adey est 
l'accusatif de adou ( cela) . 

Adey seydavercou sonnin... (j'ai dit à celui qui a fait 
cela); sonnên (j'ai dit); seydavercou dotàS de seydaven. 

^ A ces trois appellatifs dérivés des verbes, et qui se 
rapportent aux personnes, répondent trois verbaux qui 
indiquent Faction abstraite du verbe. 

Seygradeu (le faire); seydadou (le avoir fait); 

Seyvadott (le devoir faire). 

Lesquels verbaux , à l'exemple des appellatifs, réu- 
nissent les propriétés des ncans et des verbes. 

Ajoutons une observation qui montrera la justesse 
et l'esprit philosophique qui dirigent la construction de 
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h pbrasa tomoule. Nous disoas en français : Je l'ai vu 
faire, je Tai vu qui avait fait, je l'ai vu qui allait faire. 
Pour construire sa phrase, le tamouler raisonne ainsi : 
l'objet de ma vision, ce n'est pas lui, sa personne; mus 
e'est son a£|ioii ; done le régime du verbe fax vu doit 
être cette action et non sa personne ; et il dit : Aven 
seygradey kanndhên; aven, lui, au nominatif craime 
sujet du verbal. 

Seygradey, le fqire, à l'accusatif, comme régime du 
verbe kanndhin (j'ai vu). 

U dira de même : 

Aven seydadeiianndhên, 

4'oen seyvadei kanndhin. 

Nous w pousserons pas plus loin ces détails ; ils suffi* 
amt, non pour donner une entière connaissance de la 
langue tamoale, ce qui n'est point notre objet, mais 
paiEiF isdîquer en passant ^elques-unes des sources de 
richesse et de beauté qu'elle renferme. 

Termincms par une observation sur sa syntaxe. Le 
noofibre et les propriétés des participes, des veibaux et 
des appellatifs peuvent nous faire pressentir que cette 
lanpie doit avoir des phrases très longues et fort com- 
pliquées, fi^est M efiet un des caractères du style ta- 
BaouL De plus, le mode de crastruction de ces phrases 
^t fixé si rigoureusement qu'il exdut toute espèce d'in- 
versioB et de transposition ; et chaque mot y a sa place 
marquée sans pouvoir en occuper aucune autre. Voici 
quelques-unes des lois qui règlent l'arrangement des 
mots dans une phrase. 

Le régime se place toujours avant le verbe dont il dé- 
pend, Tadjectif avant son 3ubstaiitif, et. en général tout 
ce qui dépend avant le mot dont il dépend et celui qui 
énonee fat dépendance; le t^rme de la comparaison, de 
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la similitude, avant le mot qui exprime la comparaison 
ou la similitude, etc. 

S'il y a des membres de phrases incidentes, liés à la 
phrase principale par des qui ou que relatifs, par les 
particules : parceque, quoique, afin que, de peur que, de 
même que, etc., toutes ces phrases incidentes ou indi- 
rectes doivent se placer avant le verbe principal de la 
phrase, lequel, comme la clef d'une voûte, doit fermer 
la période et en compléter le sens suspendu dans les dix, 
quinze et vingt lignes qui précèdent. Il en résulte que 
""le style est nombreux, fort, majestueux, en même temps 
qu'il peut atteindre à un haut degré de concision et de 
laconisme ; mais ordinairement il est moins clair et plus 
fatigant que Ie< style de nos langues européennes. 

Les notious précédentes regardent la langue tamoute 
vulgaire, en usage dans le commerce ordinaire de la vie 
et même dans les écrits destinés à une utilité générale. 
Les savants ont une autre langue, qu'on appelle le ta- 
moul sublime. Elle n'est pas exclusivement la langue 
poétique quoiqu'elle soit la langue obligée de tous les 
poètes. Elle a ses règles à part, sa manière de décliner 
et de conjuguer, en beaucoup de points difiérente de la 
langue vulgaire ; son dictionnaire même renferme une 
foule de mots qui lui sont propres; sa syntaxe est plus re- 
levée, plus hardie (1) , plus concise et par conséquent plus 
mystérieuse. Le P. Beschi, ancien missionnaire, homme 
d'une science prodigieuse, trouvait dans le tamoul su- 
blime des beautés qui le ravissaient. 

D'après ce que nous avons dit du goût des Indiens 

(i) Nous avons un échantillon de cette hardiesse dans la propriété singu- 
lière des appellatifs nominaux qui se conjuguent, pour ainsi dire, et résu- 
ment le sens complet d'une phrase. Cette règle est propre à la langue su- 
blime ; la langue Tulgaire ne Tadopte que pour quelques expreflBÎODs. 
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pour les énigmes et les assauts d'esprit, on comprendra 
qu'ils doivent attacher un grand prix à cette profondeur 
ou à cette espèce (l'obscurité qui résulte du génie de 
leur langue. Pour leur plaire, la beauté littéraire doit 
s'entourer d'un mystère plus ou moins transparent ; 
quand elle n'est pas assez cachée par la profondeur dé 
la pensée, elle doit se couvrir d'un voile léger, se cacher 
un peu pour être mieux regardée : Fugit ad salices^ et se 
cupit ante videri, (Virg.) Nous tenons cette observation 
d'un Indien laboureur et médecin, que nous avons sou- 
vent entendu réciter les vers du P. Beschi avec un sen- 
timent de bonheur ineffable. Il expliquait sa pensée par 
la comparaison que nous venons d'insinuer; il ne pou- 
vait citer Virgile, mais il connaissait ïe cœur humain. 

S ih*^ Écriture tamoule. 

i 

Nous ne nous arrêterons pas à donner ici la figure des 
caractères indiens ; ce serait un travail assez long et fort 
peu intéressant. Parmi les dix-huit consonnel tamoules 
une seule reste constamment muette ou morte; les dix- 
sept autres se modifient de manière à^rendre tous les 
sons des douze voyelles. Le nombre des dix-sept con- 
sonnes multiplié par douze voyelles donnera donc deux 
cent quatre caractères distinctifs. En y ajoutant les 
douze caractères propres à représenter les voyelles iso- 
lées, plus les dix -huit figures qui expriment les dix- 
huit consonnes non combinées avec les voyelles, on aura 
deux cent trente-quatre figures' différentes dans l'alpha- 
bet tamoul. Ce nombre effraie d'abord l'élève ; mais 
comme les modifications que subissent les dix-sept con- 
sonnes suivent des lois assez simples, la difficulté est 
beaucoup moindre qu'elle ne le paraît; et elle est abon- 
^ 8 
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damment compensée par la facilité que cette multipli- 
cation des caractères donne à l'étude de la prononcia- 
tion , puisque chaque caractère conserve invariablement 
sa valeur. 

Les quinze ou dix-huit langues qui sont en usage 
dans rinde paraissent dérivées du sanscrit, et ont en- 
tre elles beaucoup d'analogie non seulement dans les 
racines des mots, qui sont les mêmes, mais encore dans 
rusage d'écrire de gauche à droite comme les Européens 
(et non de droite à gauche comme les Hébreux et la 
plupart des peuples orientaux) ; dans la classification des 
lettres de T alphabet, et dans la pratique de combiner la 
voyelle avec la consonne qu'elle affecte de manière à ne 
faire des deux qu'un seul caractère. Mais ce qui est vrai- 
ment inexplicable, c'est qu'avec tant de rapports d'affi- 
nité, toutes ces langues ont adopté des caractères qui 
n'ont aucune ressemblance d'une langue à l'autre, ni 
avec la langue sanscrite, dont elles dérivent. Ces carac- 
tères, si dissemblables entre eux, s'éloignent encore da- 
vantage de tous les caractères des langues anciennes 
que nous coimaissons, telles que l'arabe, le grec, l'hé- 
breu, le syriaque, etc. 

Les Indiens écrivent sur des feuilles de palmiers ; ils 
choisissent pour cet effet le moment où ces feuilles, en- 
core tendres et non développées, présentent la forme 
d'un éventail plié, ayant trois à quatre piçds de longueur 
et deux à trois pouces de largeur et contenant vingt à 
trente plis ; ils divisent ces plis en passant le couteau le 
long des arêtes qui les unissent, et obtiennent vingt à 
trente bandes de trois pieds de long sur deux pouces de 
large. S'ils veulent écrire une lettre, ils prennent une de 
ces bandes, à laquelle ils laissent plus ou moins de lon- 
gueur selon la dignité de la personne à laquelle ils s'a- 
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dressent ; souvent la politesse et le respect exigent que 
la bande reste dans toute sa longueur, et même qu'on 
laissa deux bandes réunies par leur arête, tout en n'é- 
crivant que sur un côté. Après avoir écrit, ils roulent 
cette bande ou cette feuille en l'insérant dans une autre 
feuille formant un anneau ; ils fixent le tout par le moyen 
d'une troisième feuille très étroite, qui embrasse l'an- 
neau et la feuille insérée, en passant de dehors, en de- 
•dans, comme on ferait avec un ruban, et ils ont l'art 
de nouer si bien cette troisième feuille, qu'on ne peut 
la défaire sans la rompre, ce qui équivaut à un véritable 
cachet. Si la lettre est adressée à un supérieur, le por- 
teur en arrivant la dépose aux pieds de ce deriiiet* ; si 
au contraire elle est adressée à un inférieur, celui-ci la 
reçoit immédiatement des mains du porteur et a soin de 
la placer respectueusement sur sa tête avant de l'ouvrir. . 

Quand les Indiens écrivent non pas une lettre, mais 
un ouvrage plus volumineux, ils coupent en deux les 
bandes dont nous avons parlé, et préparent ainsi des 
feuillets de deux pouces de large sur environ deux pieds 
de long; puis, au moyen d'un fer chaud ou autrement, 
ils font un trou vers chaque extrémité, et enfilent tous 
ces feuillets dans deux petites broches de bois très dur ; 
ils ajoutent des deux côtés deux aïs de bois bien unis, 
qui tiennent lieu de couvertures ; ils égalisent les feuil- 
lets avec le couteau, et lient fortement le tout avec une 
longue ficelle. Ils ont ainsi un volume parfaitement relié ; 
il ne s'agit plus que de l'écrire. Pour cela, ils ouvrent 
le volume, c'est à dire défont la ficelle qui le tient assu- 
jetti ; et c'est ce qu'il faudrafaire toutes les fois qu'on vou- 
dra le lire; la ficelle, qui a son extrémité fixée à la tête 
de la cheville insérée dans un des trous et passe à tra- 
vers le deuxième trou, sert à conserver l'ordre des 
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feuillets, sans qu'ils puissent se déranger ou s'em- 
brouiller» 

Mais quel est le moyen d'écrire sur ces feuUlets? 
quelle encre, quelles plumes emploie-t-on? 

Le moyen est fort simple, car les Indiens n'ont besoin 
ni de plume, ni d'encre, ni de table, ni d'aucune partie 
de tout l'attirail qui nous est nécessaire ; la lame de cou- 
teau qui leur a servi pour se procurer leur papier et re- 
lier le volume se teimine par un style ou un poinçon en. 
guise de manche. Quand ils ont bien préparé leur feuille, 
ils retournent leur couteau et ont leur plume toute trou- 
vée. La feuille de palmier a pour le moins l'épaisseur 
d'un carton formé de trois ou quatre feuilles de papier, 
elle peut donc recevoir des incisions ou des gravures de 
chaque côté. Pour opérer cette gravure, les Indiens 
prennent la feuille dans la main gauche, l'appuyant sur 
les deuxième et troisième doigts qui lui servent de table, 
et, la pressant sur cette table avec le pouce, de la main 
droite ils empoignent la lame qui, recouverte d'un four- 
reau devient le manche du style, posent la pointe de 
celui-ci sur la feuille, en appuyant ce style contre l'on- 
gle du pouce gauche (qu'ils laissent croître à cet effet, 
et dans l'extrémité duquel ils ont soin de pratiquer 
une petite échancrure pour servir de point d'appui au 
style) ; et alors, par la force et le mouvement de tout le 
poignet, ils gravent leurs lettres dans la substance de la 
feuille. Quand ils ont formé cinq ou six lettres, ce n'est 
pas le style qui marche à droite pour continuer la ligne, 
mais c'est la feuille elle-même qui glisse vers la gauche 
entre le pouce et les deux doigts, lesquels de concert 
avec le style lui impriment ce mouvement continu. 
Lorsque la ligne est terminée, la feuille glisse de nou- 
veau entre les doigts vers la droite pour venir se présen- 
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ter sous le style , absolument comme la pièce de bois se 
déplace, avance et recule pour se poser sous les dents 
de la scie mécanique qui demeure constamment dans la 
même ligne verticale. Cette manière d'écrire paraîtra 
au lecteur un travail bien pénible et surtout d'une lon- 
gueur interminable; qu'il se rassure ; dans l'espace de 
temps qu'il aura mis à lire la description qui vient d'en 
être faite l'Indien en aurait écrit la plus grande partie. 
De fait il écrit presque aussi vite qu'on peut lui dicter, 
à peu près aussi vite que nous écrivons en français ; et, 
ce qui est plus admirable, il écrit en marchant tout aussi 
commodément que nous écrivons à notre secrétaire, et son 
écriture est belle, très régulière et parfaitement alignée, 
ressemblant beaucoup à une feuille imprimée. S'il s'agit 
de transcrire, la main gauche est si peu embarrassée de 
la feuille qui reçoit l'écriture, qu'elle trouvera encore 
moyen de servir de pupitre à la feuille originale qu'il 
faut copier, et l'écrivain continuera son travail avec un 
sans-gêne et une prestesse étonnante, en marchant et 
souvent en suivant le fil de la conversation. Toutes ces 
assertions ne sont pas hasardées ou imaginaires ; ce sont 
des faits constatés par la propre expérience de celui qui 
les raconte. 

Voilà un livre écrit ; mais sans encre. Les caractères 
imprimés sur la feuille, ayant la même couleur que le fond , 
ne peuvent se lire sans fatiguer la vue ; on s'en contente 
cependant pour des écritures de peu d' importance, comme 
une lettre ou un billet qui ne doit pas se conserver. Quand 
il s'agît d'un ouvrage qui doit être lu souvent et passer à 
la postérité, il est bon d'employer l'encre ; mais ici l'en- 
cre ne vient qu'après l'écriture. Rien de plus simple que 
cette opération ; l'Indien trempe ses doigts dans la sauce 
piquante dont U a coutume d'assaisonner son riz ou dans 
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tout autre liquide mordant, et il en frotte sa feuille 4^ 
palpiier déjà écrite ; le mordant n'ayant aucune action 
sur la membrane extérieure de la feuille n'y laisse aucune 
trace, au lieu qu'il pénètre dans toutes les incisions, 
noircit la substance intérieure, et par là dessine tous les 
caractères d'un aussi beau noir que peut être l'encre 
dont nous nous servons. 



CHAPITRE IV. 

RELIGION DES PEUPLES DE L'INDE. 

ARTICLE PREMIER. 

Connaissance de Dieu. 

On peut dire que les Indiens en sont aujourd'hui, sous 
le rapport de la religion, au point où en étaient les païens 
à la naissance du christianisme. Les sages du paganisme, 
les hommes qui n'avaient point éteint en eux-mêmes 
toutes les lumières de la raison naturelle, comprenaient 
assez clairement qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, et ils 
sentaient le ridicule de l'idolâtrie. L'apôtre des nations ' 
leur reproche même d'avoir tenu la vérité captive dans 
leurs cœurs, et de s'être laissé entraîner par le torrent 
de leur siècle (1). Le peuple ne réfléchissait guère. La 
coutume, l'empire des sens, les idées reçues dès l'âge le 
plus tendre, la pompe des fêtes, la licence que lui per- 
mettait le culte et que consacrait l'exemple de ses dieux 
légitimaient le paganisme à ses yeux, et l'emportaient 
sur toutes les réclamations de la conscience. Et dans 

(1) Rem,, I, i8 et «ulv. 
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riade aussi les sages, les hommes qui font usage de 
leur intelligence ne croient pas à la multitude des 
dieux. Mais l'intérêt, la vanité, la coutume, la crainte 
mettent un triste bandeau sur leurs yeux et font taire de 
justes remords. Quant au peuple, il n'est attaché h sop 
culte que par respect pour ses ancêtres, qui lui ont frayé 
le chemin, par une aveugle routine, par les préjugés 
nationaux, par ses passions, par les difficultés qui se 
trouvent dans la recherche de la vérité. 

Justifions d'abord ce que nous disions de la croyance 
des sages sur la divinité. Nous parlerons ensuite des er- 
reurs populaires. 

Les auteurs qui ont écrit sur l'Inde s'accordent à dire 
que ses Brames, pu ses sages, reconnaissent un seul 
Dieu, et qu'ils ont de sa nature des idées conformes aux 
lumières de la raison et de la foi. Entre autres, nous cl- - 
lirons d'abord le symbole des Prames, traduit du Can^ 
dam, un de leurs Pouranams, ou commentaires des Vé- 
dams. On y trouve des erreurs, telles que l'esprit hu- 
main en mêle toujours aux notions qui lui viennent d'en 
haut lorsqu'il est laissé à lui-même et à sa faiblesse ; 
mais au milieu de ces erreurs on découvre de grandes 
idées de la Divinité et un langage que ne désavouerait 
point notre sainte religion elle-même. En voici quelques 
traits : 

« L'Etre suprême, que nous appelons Siven, et que 
« d'autres nomment Vichnou^ est le seul que nous re- 
« connaissons pour le Tout-Puissant; il est le principe 
« des cinq éléments, des actions et des mouvements qui . 
« occasionnent la vie et le temps... Il a tout créé, con- 
« serve tout avec bonté, et à la fin doit tout détruire. Il 
« est le Dieu des dieux, le Dieij tout puissant; il est le 
« seul Seigneur : les Vedams, les Yagamams, les Sa$- 
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<( trams et les Pouranams le certifient. Toutes les divi- 
« nités subalternes ne sont que des créatures... Il est un 
« être immense, et, semblable à la lumière, il se répand 
« partout; il est éternel, il n'est né de personne, il est 
« tout et sera en tout temps. Il se connaît lui seul et est 
« incompréhensible à tout autre. Les dieux même ne 
« comprennent pas son essence. C'est la substance su- 
c( prême qui communique la clarté au soleil et à la lune. 
« Ce Dieu seul a créé l'univers par sa puissance produc- 
« tive, il maintient tout par sa puissance conservatrice, 
« et il détruit tout par sa puissance destructive ; de sorte 
« que c'est lui qui est représenté sous le nom des trois 
« dieux, qu'on nomme Trimourti,.* Quant aux dieux 
« que nous avons multipliés et que nous honorons sous 
« tant d'images, on ne les a figurés ainsi qu'en faveur des 
« ignorants et des esprits faibles, dont la religion gros- 
« sière avait besoin de quelque chose de matériel et de 
« palpable » 

La Divinité est souvent représentée, dans les divers 
livres des Brames, sous les traits les plus exacts, tels 
que les suivants : « Un Dieu auteur et principe de 
« toutes choses; éternel, immatériel, présent partout, 
« indépendant, infiniment heureux, exempt de peines et 
« de soucis; la vérité pure, la source de toute justice; 
« celui qui gouverne tout, qui dispose de tout, qui rè- 
« gle tout; infiniment éclairé, parfaitement sage; sans 
<( forme, safts figure, sans étendue, sans nature, sans 
« nom, sans caste, sans parenté; d'une pureté qui ex- 
ce dut toute passion, toute inclination, toute compôsi- 
« tion. )) 

Du reste, ce Dieu unique, infiniment grand et souve- 
rainement parfait, célébré par les livres des Orientaux 
et reconnu même si clairement par plusieurs Brames 
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modernes, est à leur égard comme s'il n'était pas. Ils 
défigurent Fidée qu'ils ont conçue de sa nature, en mê- 
lant à cet or précieux l'alliage et les conceptions impures 
de l'imagination humaine. Après leur avoir entendu ex- 
primer les principes les plus sages sur l'unité de Dieu, 
sa puissance et ses autres attributs, on est fort étonné 
de voir que toute leur religion se résume dans un véri- 
table panthéisme. « Brahm, lit-on dans les Védams, est 
« l'étemel, l'être par excellence, se révélant dans la fé- 
« licite et dans la joie ; le monde est son nom, son image ; 
« mais cette existence première qui contient tout en soi 
(cest seule réellement subsistante. Tous les phénomènes 
« ont leur cause dans Brahm ; pour lui, il n'est limité ni 
« par le temps ni par l'espace ; il est impérissable, il est 
« l'âme du monde, l'âme de chaque être en particulier. 
« Cet univers est Brahm, il vient de Brahm, il subsiste 
« dans Brahm et il rétournera dans Brahm. Brahm est 
« l'être existant par lui-même, la forme de la science et 
« la forme des mondes sans fin. Tous les mondes ne font 
« qu'un avec lui, car ils sont par sa volonté. Cette vo- 
te lonté étemelle est innée en toutes choses. Elle se lé- 
« vêle dans la création, dans la conservation et dans la 
« destmction, dans le mouvement et dans les formes du 
« temps et de l'espace. » 

Le peuple tombe dans des erreurs plus étranges en- 
core, plus grossières du moins et plus révoltantes,j)uis- 
qu'il a perdu jusqu'à l'idée de l'unité de Dieu, et qu'il 
fait entrer dans le culte de la Divinité les imaginations les 
plus bizarres et les pratiques les plus infâmes. Ces di- 
vinités, il les a multipliées selon tous les caprices d'une 
extravagante imagination. Ce sont leurs images qui or- 
nent les pagodes des Indous et qui reçoivent leurs vœux. 
11 en est même sur lesquelles une âme honnête n'ose- 
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rait arrêter sa pensée un seul instant Disons un mot cie 
celles qu'on peut connaître sans violer les lois de la 
décence. 

ARTICLE n. 
Dieax adorés dans la religion dominante. 

Les trois principales divinités des Indous sont Brama, 
Vichnou et Siva ou Siven, qui ne font qu'un Principe, 
sous le nom de Trimourti^ c'est à dire réunion des trois 
puissances. Brama est regardé comme Dieu créateur, 
Vichnou comme Dieu conservateur, et Siva comme Dieu 
destructeur. On trouve la représentation de cette trinité 
indienne dans plusieurs pagodes, sous la figure d'une 
idole à trois têtes. Communément les .Indiens n'adorent 
qu'un de ces trois dieux. Il en est cependant qui rendent 
leurs hommages à la triple puissance. 

Il ne faut pas confondre Brahm (subsistant par lui- 
même) , ou Parabrahma, avec Brama. Le premier est 
l'Etre suprême selon l'idée que les sages de l'Inde en 
ont conçue. Le second en est comme la première émana- 
tion, le représentant sur la terre, son élément, son sym- 
bole : il est le chef invisible des Brames, le premier 
ministre du Très-Haut, le prêtre, le législateur par ex- 
cellence. Brama fut en effet le premier législateur des 
Indiens ; c'est pour cette raison qu'on le déifia en lui 
donnant pour épouse Sarassouadi, déesse des sciences et 
de l'harmonie. On le peint avec quatre têtes et quatre 
bras. D'une main il tient un cercle qui représente l'im- 
mortalité; d'une autre, du feu, symbole de la force ; de 
la troisième il écrit sur un livre qu'il soutient de la qua- 
trième, pour désigner la puissance législative. Ayx yeux 
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de quelques Indiens, ces emblèmes représentent encore 
les quatre Védams, livres sacrés, ouvrages merveilleux 
que ce dieu prétendu écrivit de sa propre main sur des 
feuilles d'or. Brama n*a ni temples, ni culte, ni secta- 
teurs; mais les Brames F en dédommagent en lui adres- 
sant leurs prières tous les matins. Un mensonge impu- 
dent lui attira la malédiction de Siva, et le priva des 
hommages des mortels. Son repentir cependant lui mé- 
rita le culte des Brames. 

Vichnou a plus de célébrité. Il est représenté avec 
quatre bras, monté sur T oiseau Garouda. Il est par ex- 
cellence le dieu consolateur. On raconte qu'il épousa 
Latchimi, déesse des richesses, et Boûmidévi, déesse de 
la terre. De la première il eut Manmadin, qui n'est guère 
que le Cupidon des anciens, armé d'un arc de canne à 
sucre, de flèches ornées de fleurs et monté sur une per- 
ruche. Manmadin et son épouse Radi n'ont point de 
temples, mais leurs figures sont sculptées en bas-relief 
sur les murs de ceux de Vichnou. 

Les livres sacrés des Indiens racontent jusqu'à vingt 
et une incarnaitons ou Avattaras de Vichnou, et les 
louanges qu'on lui donne ne sont que le détail de ces 
transformations, des neuf principales surtout. Donnons 
une idée rapide de celles-ci. Dans la première il se trans- 
forma en poisson pour sauver' du déluge le roi Sattia- . 
viraden et sa femme; dans la deuxième en tortue pour 
soulever la montagne Madréguiri, qui s'enfonçait dans la 
mer de lait; dans la troisième en sanglier pour détruire 
le géant Eréniacchassen, qui s'amusait à renverser la 
terre après avoir fait toute sorte de mal aux créatures ; 
dans la quatrième en monstre, moitié homme et moitié 
lipp, pour s'opposer au géant Ezénien ; dans la cinquième 
en Branie nain pour réprimer l'orgueil du géant Bély ; 
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dans la dixième en homme pour combattre le géant Ra- 
vanen, roi de Ceylan, qui se faisait adorer comme un 
dieu; dans la septième en homme encore pour vivre 
dans la solitude et la pénitence, en détruisant sans éclat 
les méchants qu'il rencontrait; dans la huitième en 
homme de nouveau pour enseigner aux mortels la pra- 
tique de la vertu et le détachement des biens du monde; 
dans la neuvième en berger noir pour exterminer les rois 
méchants et cruels. 

La dixième incarnation de Vichnou n*a pas encore eu 
lieu ; mais elle n'en est. pas moins fameuse. On Tattend 
avec une sorte d'impatience, parcequ'elle doit mettre fm 
au règne du péché, et faire naître un nouvel âge où la 
vertu seule et le bonheur exerceront leur empire sur la 
terre. 

Ces différentes incarnations sont par elles-mêmes 
assez bizarres. Que serait-ce si Ton en rapportait les 
détails? Citons -en deux traits seulement, afin de faire 
comprendre à quel point a porté l'extravagance un peu- 
ple qui méconnaît le vrai Dieu, et d'exciter la reconnais- 
sance de ceux que le ciel a éclairés de sa lumière. 

Brama voulut avoir la prééminence sur Vichnou, qu'il 
insulta. Il s'ensuivit un grand combat entre les deux 
divinités. Les astres tombèrent du firmament, les Aîi- 
dhams ou mondes, rangés comme des œufs les uns sur 
les autres, s^entr'ouvrirent, et la terre trembla. Dieu 
(sans doute Brahm, ou l'Etre suprême) parut devant les 
deux terribles rivaux sous la forme d'une colonne de 
feu qui n'avait point de bout. A cette vue ils s'apaisèrent, 
et convinrent que celui des deux qui trouverait l'extré- 
mité de la colonne occuperait le premier rang. Vichnou, 
sous la forme d'un sanglier, perdit mille ans à creuser, 
et pénétra plus bas que la.terre. Brama, sous la figure 
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d'un Annam^ espèce de cygne, s'éleva dans Tair pen- 
dant cent mille ans. Il rejoignît ensuite Vichnou et l'as- 
sura qu'il avait découvert l'extrémité de la colonne; il 
en avait pour garant une fleur qui parlait et qui soutint 
son mensonge. A l'instant la colonne s'entrouvrit, les 
huit éléphants qui soutiennent le monde vomirent du 
sang, les nuages furent brûlés. Dieu parut au milieu de 
la colonne, et fit un ris semblable à celui qui jadis avait 
réduit en cendres trois forteresses. Tune d'or, l'autre 
d'argent, la troisième de fer. Brama, d'abord maudit, 
se jeta aux pieds de Parabrama, qui lui pardonna et lui 
permit de recevoir le culte des Brames. 

Dans la cinquième incarnation, Vichnou, sous la forme 
d'un Brame nain, se présenta devant le géant Bély, qui 
avait vaincu les dieux et les avait chassés du Chorcam, 
lieu de félicité. Bély faisait un sacrifice. Le petit Brame 
le prie de lui accorder trois pas de terrain pour élever 
une cabane. Le géant, riant d'une demande si modeste, 
lui promet de lui en donner bien davantage. A l'ins- 
tant le nain grandit tellement, que de l'un de ses pieds 
il couvre toute la terre, de l'autre le ciel, et ensuite il 
somme le géant de tenir sa promesse. Le géant recon- 
naît Vichnou, s'ïiumilie devant lui et le prie de faire le 
troisième pas en appuyant le pied sur sa tête. Vichnou 
le précipite dans le Pâtâlam^ ou enfer, et lui en donne 
le gouvernement. 

Siva est le troisième dieu du Trimourti. Sous les 
noms de Bhava^ de Baghis^ de Bhagavan, etc. ;. il 
prend un aspect riant, il est le père, le générateur, le 
bienfaiteur, le dieu de Nysa, le roi des montagnes, porté 
sur le taureau Nandi, tenant dans ses mains le chevro- 
tain, le serpent à lunettes et le lotus; tantôt recevant 
l'eau céleste sur son front orné du croissant, et tantôt la 
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faisant jaillir comme une source abondante; s' abreuvant 
de délices sur le caïlâsa, au milieu de sa cour. Mais sous 
les noms de Rouira bu Routren^ de Cala^ de Hara^ 
(VOiigra^ etc., Si va semble changer de nature. Son as- 
pect est affreux ; le feu sort de sa bouche artnée de deiits 
longues et tranchantes ; sa chevelure est hérissée de 
flammes, où couverte de cendres; des crânes humains 
forment sa couronne et son double collier; des serpents 
lui tiennent lieu de ceinture et de bracelets ; les armes 
les plus terribles soiit dans ses mains nombreuses. Il se 
plaît dans les demeures des morts, s* abreuve de larmes 
et de sang, et exerce les plus atroces vengeances. Le 
tigre a remplacé le bœuf à ses côtés ; il est alors le juge 
sévère, le dominateur des démons et des âmes, le vain- 
queur de la mort et des mauvais esprits, le dieu des- 
tructeur. 

Les Indiens de sa secte regardent Siva comme le seul 
dieu. Ils lui donnent une femme, qu'ils nomment Par- 
vadi ou Parvati, qui a beaucoup de rapports avec la Cy- 
bèle de Phrygie, Dans quelques temples, Siva et Par- 
vadi reçoivent séparément les honneurs divins; dans 
d'autres ils sont l'objet d'un seul culte. 

Le premier et le plus grand de leurs fils est Polléar, 
qui préside aux mariages. On le représente avec une 
tête d'éléphant, le ventre d'un homme, et on lui donne 
un rat pour monture. Dans quelques statues, ce ventre 
monstrueux cache tout le reste du corps. Dans les pa- 
godes, le rat est devant la porte, et Polléar est placé sur 
un piédestal, les jambes croisées. Les Indiens ont la plus 
grande vénération pour cette divinité. Son image se 
trouve dans tous leurs temples, sui' les chemins, au pied 
des arbres dans la campagne, afin qu'on puisse l'invo- 
quer en commençant une action. 
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Ce peuple aveugle offre aussi ses hommages à Dar- 
madévi ou au dieu de la vertu, sous la figure d'un bœuf. 
Dans les temples où Siva est représenté sous une forme 
humaine, il est monté sur un taureau blanc, qui est le 
dieu de la vertu; dans d'autres, Darmadévi repose gra- 
vement sur un piédestal carré, quelquefois orné de quatre 
colonnes qui soutiennent une espèce de dôme. 

Nous n'entreprendrons pas de faire connaître en détail 
tous les dieux et tous les demi-dieux auxquels les In- 
diens rendent leurs hommages. Le Brame célèbre nommé 
Ram-Mohun-Roy, qui arriva jusque sur le seuil du 
christianisme et mourut en 1883, avait composé divers 
traités où il prouvait à ses compatriotes l'absurdité de 
ces trente-trois mille divinités qu'ils adorent. Le nombre 
de trente-trois mille est encore modeste; d'autre? In- 
diens comptent leurs dieux par centaines de mille et par 
millions. 

Semblables aux autres païens de l'antiquité, les In- 
diens méconnaissent la dignité de leur nature jusqu'à of- 
frir leurs hommages aux animaux eux-mêmes. Le singe 
Anouma est représenté dans la plupart des temples et 
dans beaucoup d'endroits fréquentés. Dans les cantons 
où les sectateurs de Vichnou sont en grand nombre, on ne 
peut faire un pas sans rencontrer l'image de leur bien 
sumé Anouma. Dans les endroits habités par ces sales 
animaux, les dévots ne manquent pas de leur apporter 
chaque jour du riz bouilli, des fruits et autres mets ; et 
ils croient en cela faire une œuvre du plus grand mérite. 

Les dévots de Siva ne se contentent pas de placer 
dans leurs temples l'image du taureau ou du bœuf, qui 
est leur divinité favorite. Des bœufs vivants sont quel- 
quefois promenés de pays en pays par les prêtres. Les 
habitants accourent en foule, et se prosternent devant 
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le quadrupède qui s'offre à leur culte, décoré avec élé- 
gance, entouré d'un nombreux cortège, et précédé d'une 
bruyante musique. On n'oublie pas de faire à ses con- 
ducteurs d'abondantes aumônes, et l'animal divin est en- 
suite remis en liberté. 

Le Garouda "est aussi l'objet d'un culte spécial, sur- 
tout parmi les sectateurs de Vichnou. C'est l'aigle du 
Malabar ; il est de la plus petite espèce. Sa forme est 
élégante, mais il exhale une puanteur qui ne permet 
pas de l'approcher. On voit souvent les Vichnouvistes 
se rassembler pour offrir aux Garoudas leurs adorations. 
Tuer un de ces oiseaux serait, aux yeux des sectateurs 
de Vichnou, un crime au moins égal à l'homicide. 

Le serpent est de même en vénération dans l'Inde. Un 
ancien missionnaire, le P. Saignes, témoigne avoir vu 
le serpent d'une pagode, monstre aussi gros que le corps 
d'un homme, et long à proportion de sa grosseur. On 
avait coutume de lui offrir des agneaux, de la volaille 
et des œufs qu'il dévorait à l'instant, A la vue du mis- 
sionnaire, le serpent se dressa de la hauteur de deux 
coudées en poussant d'affreux sifflements (1). Encore 
aujourd'hui l'aveugle superstition des Indiens va jusqu'à 
regarder comme des divinités domestiques les serpents 
qui s'introduisent dans leurs demeures, jusqu'à leur of- 
frir des sacrifices et, ce que ces dieux voraces aiment 
encore mieux, une abondante pâture. Des temples sont 
érigés en leur honneur. Ce n'est point encore assez pour 
satisfaire les dévots de l'Inde : ils vont à la recherche 
des crevasses qui leur servent de retraite, et lorsqu'ils 
sont assez heureux pour découvrir ces reptiles, ils leur 
apportent de temps en temps des provisions. Le serpent 

(1) Lettres édifiantes^ t. vin, p, 24, 
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capel, qu'on nomme aussi le serpent à lunettes, et dont 
la morsure cause presque subitement la mort, a dans 
leur esprit des droits particuliers à leur culte. 

Nous ne parlerons pas du culte que les Indous rendent 
même à des substances inanimées. Un tel détail pourrait 
devenir fastidieux. Pour donner une idée complète, au- 
tant que notre dessein le comporte, de l'ignorance et de 
l'aveuglement de ces infortunés idolâtres, il suffit de 
dire qu'il n'est pas rare de rencontrer, en parcourant 
rindostan, des pierres brutes disposées en ligne droite 
ou en cercle. Eh bien ! le croirait-on ? ce sont des divi- 
nités commencées. Un premier dévot les a frottées de 
safran, d'huile ou de sandal et placées dans cet ordre. 
On ressent déjà pour elles un respect religieux. Bientôt 
un second dévot viendra leur offrir en sacrifice un coq 
ou un agneau et les rougir du sang de la victime ; dès 
lors l'apothéose sera consommée. Ces nouveaux dieux 
trouveront des adorateurs dans le voisinage, et peut-être 
même quelque Indien zélé et opulent qui les renfermera 
dans un temple. Il est plusieurs pagodes dont l'origine 
est à peu près semblable. Un Saniasi ou pénitent sus- 
pend à un buisson un lambeau de son vêtement en té- 
moignage de l'émotion divine qu'il éprouve ; d'autres en 
font autant; bientôt le buisson est couvert de haillons 
de toutes les couleurs. Un païen voit cet objet; il s'ar- 
rête, il fait ses réflexions sur la sainteté du lieu, il place 
vis-à-vis du buisson une pierre qu'il frotte de salive rou- 
gie par le bétel ; un autre entoure cette pierre d'un mur, 
les passants y font leur prière ; un riche Indien consa- 
cre une partie de sa fortune à y bâtir une pagode ; des 
Brames désœuvrés accourent et s'y établissent ; on y cé- 
lèbre des fêtes brillantes ; il n'est bientôt plus question 
que de la pagode et de ses dieux. Voilà ce qu'ont été 

9 
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dans toas les temps et ce que sont encore les peuples 
sans la lumière de la foi I 

Et qu'on ne croie pas, comme on l'a dit quelquefois, 
que le paganisme des Indiens est symbolique, que c'est 
Dieu, sa vertu, sa puissance qu'ils prétendent honorer 
dans ses ouvrages. On pourrait peut-être former ce juge- 
ment si l'on n'étudiait la reli^on des Indiens que dans 
leurs livres religieux les plus anciens. Mais la nature 
d'une religion pratiquée par un peuple et le sens qu'il 
attache réellement aux cérémonies qu'il observe sont 
des faits. C'est dans l'expérience ou, à son défaut, dans 
l'histoire qu'il faut les étudier, et non pas dans les sys- 
tèmes plus ou moins ingénieux de quelques philosophes. 
Ainsi pendant que Platon et Socrate dans la Grèce, Ci- 
céron et Sénèque à Rome écrivaient leurs ouvrages ad- 
mirables, les Grecs et les Romains se livraient en masse 
à l'idolâtrie la plus grossière, comme l'attestent tous les 
monuments historiques. De même dans l'Inde il est vrai 
que quelques Brames savants, héritiers des traditions 
primitives, reconnaissaient, sous les figures allégoriques, 
les vérités réelles qu'elles devaient représenter ; on' doit 
même dire que, non seulement dans l'Inde, mais dans 
!e monde entier, l'allégorie et le symbolisme furent tou- 
jours le premier pas que firent les nations vers l'idolft- 
trie : l'Ecriture sainte elle-même nous explique de cette 
manière l'origine des idoles. Cependant les peuples 
grossiers perdirent bientôt de vue l'objet caché, pour 
s'attacher uniquement à l'objet matériel qui frappait 

. leurs sens. 

Non seulement les Indiens pratiquent réellement le 
polythéisme, en adorant plusieurs divinités distinctes ; 
mais dans les divinités mêmes qu'ils adorent ils ne 

portent pas généralement leur pensée au-delà deTidole 
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matérielle qu'ils encensent et à laquelle ils adressent 
leurs vœux. C'est là un fait constant attesté par les 
voyageurs §t par les nji^siqnnaires qui ont vécu et vivent 
encore au milieu de ces peuples. 

S'il restait encore quelque doute sur l'existence réelle 
de ce polythéisme des Indiens, voici un témoignage ca- 
pable de la dissiper* Le Brame Ram4lohum-Roy, bien h 
portée de connaître les sentiments de sa nation, parle 
ainsi sur la question qui nous occupe : « J'ai observé 
u que, dans leurs écrits et dans leur conversation, beau- 
ce coup! d'Européeïis éprouvent le désir de pallier et d'a- 
ce doucir les formes de lidolâtrie indoue, et qu'ils sont 
« portés à faire croire que tous tes objets du culte sont 
CI considérés par leurs adorateurs comme des re^nrésen- 
a tations emblématiques de la suprême divinité. Si e'é- 
w tait réellement le cas,' je pourrais être conduit peulr- 
« être à examiner le sujet ; mais la vérité est que les 
(( Indous de nos jours ne considèrent pas la chose ainsi, 
c( naais qu'ils croient fermement à l'existence réelle de 
c( dieux et de déesses innombrables qui possèdent dans 
« leurs propres domaines une puissance aitière et indé- 
« pendante ; et c'est pomr se les rendre propices^ et non 
« le vrai Dieu, que des temples sont érigés et des céré- 
a monies accomplies. Il n'y a pas de doute cependant, 
u et mon seul but est de le prouver, que chaque rite dé- 
« rive de l'adoration allégorique de la dîvîflîté véritable; 
« mais aujourd'hui tout cela est oublié, et aux yeux 
« d'un grand nombre c'est même une hérésie de le 
« mentionner. » 
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ARTICLE III. 
Morale et sanction de la religion dominante. 

Quant à la morale, elle se ressent de toutes les extra- 
vagances que nous avons signalées dans les idées reli- 
gieuses des Indous. Il faut l'avouer cependant, leur 
cœur est moins extravagant que leur esprit. Ils ne sui- 
vent pas ei^ tout l'exemple de leurs dieux ; et toutes les 
erreurs, toutes les folies dont leur âme est comme im- 
prégnée dès l'enfance n'y éteignent point les premières 
lueurs de la raison naturelle et de la conscience. 

Les préceptes généraux que les livres sacrés imposent 
aux Indiens sont pour la plupart conformes aux premiers 
principes de la nature. Ils se réduisent à la prière, au 
jeûne, aux œuvres de bienfaisance, à la patience dans 
les maux de la vie, à des bains que la chaleur du climat 
rend nécessaires. 

Ces livres entrent dans le détail des obligations parti- 
culières aux conditions, aux castes, aux individus, et 
renferment beaucoup de sages ordonnances mêlées à 
des superstitions et à des pratiques ridicules. 

On doit en dire autant de la sanction ajoutée à ces 
lois. On y voit des idées sages alliées à des promesses 
ou à des menaces qui ne le sont point. Ceux qui font 
certaines actions d'utilité publique, qui bâtissent des 
temples, par exemple, et des chauderies, ou abris pour 
les voyageurs, qui creusent des étangs, plantent des 
allées et font d'autres bonnes œuvres de ce genre, mour- 
ront la nuit, la lune étant à son dernier quartier, à l'épo- 
que où le soleil s'avancera vers le sud, et leur âme, 
transportée dans la lune, y sera récompensée selon ses 
mérites. L'âme qui brûle de l'amour de la sagesse est 
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bien plus heureuse. Affranchie de la prison du corps 
dans le temps que le soleil prend sa course vers le nord, 
au premier quartier de la lune, dès le matin, elle ira 
dans le paradis de Brama, où elle jouira des plaisirs 
inexprimables des dieux. 

Les méchants, selon les livres sacrés des Indiens, 
doivent s'attendre dans l'autre vie à des supplices épou- 
vantables. Ainsi ceux qui n'auront point respecté leurs 
parents ni les Brames brûleront dans un feu dont les 
flammes s'élèveront à dix mille yogénaïs (1). Les mé- 
disants et les calomniateurs se verront étendus sur des 
lits de fer rougis au feu, et ils seront contraints à se ras- 
sasier d'ordures. Les voluptueux, les fainéants, les cœurs 
durs seront jetés dans des cavernes brûlantes, écrasés 
sous des meules et foulés aux pieds des éléphants ; et, 
de plus leurs chairs meurtries serviront de pâture à ces 
animaux. 

Les Brames ne paraissent pas admettre l'éternité des 
peines. Les criminels, disent-ils, seront châtiés pendant 
des milliers d'années; ensuite leurs corps, quoique 
broyés et divisés en une infinité de parties, .se réuniront 
comme le vif-argent. Ils seront condamnés à une nou- 
velle vie, pendant laquelle se prolongeront leurs tour- 
ments. Il paraît cependant qu'ils croient à l'éternité des 
récompenses, au moins pour les sages qui, méprisant lès 
biens du monde, s'attachent à Dieu seul. Ils posséderont 
Dieu et ils seront affranchis de la triste nécessité de re- 
naître. Ceux encore qui, en mourant, boivent l'eau du 
Gange, fleuve dont on raconte les fables les plus ridi- 
culesy ne sont plus soumis à la loi pénible de courir de 



(i) Le yogénaï, ou yodjana ordinaire est de trois lieues ; le yogénai sacré 
I est bien {dus éteedu. 
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nouveau la carrière dé la vie. Aussi s'empresse-t-^n dé 
porter lés malades sur les bords de ce fleuve, dé les y 
plonger où de les abreuver de ses èaux,> quelquefois 
même de les étouffer en leur en faisant boire la vase. 
Dans les contrées éloignées de ce fleuve, on n'est pas 
privé dé ses eaux sacrées. Les Cassis-Cavadis, espèce de 
pénitents, y transportent ce précieux trésor, et on le 
conserve soigneusement pour Tusage des agonisants. 

Les Indiens ne se contentent pas du dogme de la itié- 
tenipsycose ou de la transmigration de l'âme d'un corps 
dans Un autre, tel que l'enseignait Pythagore ; ils croient 
que les ânies passent dans les corps des animaux, et 
qu'elles expient ainsi leurs crimes. Ils se garderaient 
bien d'ôter la vie à un être animé, crainte de commettre 
une sorte d'homicide. Le P. Bouchet raconte que le 
Sancrâ ou supérieur d'un monastère de talapoins de 
Siam, où il se trouvait, fut fort étonné quand il lui ob- 
serva qu'il ne pouvait boire de l'eau du Menan^ rivière 
qui arrose Siam, sans commettre plusieurs meurtres, et 
qu'à l'âîde d'un bon microscope d'Europe il lui fit re- 
mat-qùer dans cette eau une foule de petits animaux. Un 
Brame disait encore fort sérieusement au même mission- 
naire que c'était par pure malice que les singes ne vou- 
laient point parler; qu'ils craignaient d'être obligés de 
vaquer à des travaux pour lesquels leur légèreté et leur 
paresse leur donnaient trop d'aversion. 

L'imagination des indiens donne encore plus d* éten- 
due à leur système. ïls ont attribué des ailes aux mon- 
tagnes : « Elles étaient autrefois si insolentes, disent-ils, 
« qu'elles se mettaient devaiit les villes pour les couvrir. 
(( Devendiren, roi des demi-dieux, les poursuivit avec 
« une épéajde diamant^ et ayant atteint le corps de ba- 
« taille de ces montagnes fugitives, il leur erapa ie^ 
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« aîleB s e'eBt ce qui a produit cette chaîne de monta- 
« gnes qui divise les Indes en deux parties. Pour ce (|ui 
<( est des autres montagnes qui se séparèrent de l'armée, 
« elles tombèrent çà et là dans leur déroute, ainsi qu'elles 
« se voient encore aujourd'hui. Celles qui tombèrent 
« dans la mer formèrent les îles qu'on y découvre. 
« Toutes ces montagnes , selon eux , sont animées : ils 
« leur donnent pour enfants non seulement des rochers, 
a mais encore des dieUx et des déesses. » (1) 

Noua n'entrerons pas dans de plus grands détails sur 
le dogttiede la métempsycose, si fameux chez les anciens 
et si répandu parmi les peuples de l'Inde. Pour donner 
une juste idée de leur croyance à ce sujet, il suffit de 
dir^ ^e, selofi eux, les âffaes de ceiii qui ont fait le bien 
avec deà ^ntiments grands et désintéressés, aimant le 
fiiëjti {H^ttr te hl&û^ vont ^rès là mori se réunir à l'Être 
suprèkhe et goûter dans cette union un bônheub sans 
mesuré et sans terme. Ceux qui ont fiût ]e faiàl où qui 
d'ënipdrteht de la vie qu'un ÀUil^ de vertus et de vices 
(et c'est la ëonditioii de presque tous lès hbmmes) 
dèscetideiit dànâ le naraga (enfer) ^ où ils souffrent divers 
tourments proportionnés à leurs déifaëi-ites. De là ces 
âmes passent sur la terre, animent de hduveaux corps et 
se pùHfieïit par les peines de la vie de leursfeoiiillubes an- 
térieures', après diverses transmigrations, ayant acquis 
le degré de pureté nécessaire, elles vont aussi se réunir 
au Grand-Être et se perdte dahs rinefM)le jouissance 
de sa félicité. C'est là, autant qu'on peut le sakir au 
milieu d'un nuî^e d'abstractions, le système des an- 
ciens Pythagoriciens, et l'enseignénient que Virgile met 
dans la bouche d'Anchise, entretenant son fils dans les 

(i) Littreêtd^nm, U vn, p. ià9. 
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enfers (1). On peut voir la question traitée à fond par 
le P. Bouchet, <}ws une lettre qu'il écrivait sur cette 
matière au savant évêque d'Avranches. (2) 

ARTICLE IV. ' 

Culte Bramanique. 

Terminons en donnant une idée du culte que les In- 
diens rendent à leurs dieux. 

Dans les temps reculés, les Indiens sacrifiaient des 
animaux, quelquefois même des hommes. « Il n'est au- 
(( cune province de l'Inde, dit un célèbre missionnaire 
(( de notre temps (3), où les habitants ne connaissent 
« encore et ne fassent remarquer au voyageur les pla- 
(( ces où les rajahs immolaient aux idoles les prisonniers 
M que le sort des armes faisait tomber entre leurs mains. 
« J'ai visité quelques-uns de ces théâtres de carnage. 
(I Ils sont ordinairement situés sur des montagnes ou 
« dans des lieux isolés : là est bâti un petit temple de 
(( peu d'apparance, et quelquefois une simple niche, 
« qui renferme l'idole en l'honneur de laquelle le sang 
« humain ruisselait. » 

Le dogme de la métempsycose devait naturellement 
abolir les sacrifices où l'on immolait des êtres animés. 
On se contente communément d'offrir à la Divinité de 
l'encens, des fruits et des fleurs. Il est cependant une 
foule d'idoles qui ont encore soif de sang (A) ; les coqs et 
même les moutons vont souvent ensanglanter l'autel du 
dieu et engraisser la cuisine de son prêtre ; soit que 

(1) JÉneïrfe, liv. 6, v. 724. — (2) Le«. édif., t. vu, p. 1A9. 
(3) M. Dubois, Uœwn de VInde, t. n, p. 443. —(4) Vers 1842 le Rajah 
de Tanjaour fût mis en jugement pour avoir sacrifié dix victimes humaines. 
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céliii-ci ne pittfesse pas la métempsycose, soit qu'il 
trouve moyen de concilier ses goûts avec ses doctrines. 
Les temples les plus célèbres de l'Inde ont de quoi 
étonner les Européens par leur grandeur et par les ri« 
chesses que la superstition y prodigue. On y voit plu* 
steurs vastes enceintes carrées concentriques, entourées 
de hautes et fortes muraiUes. Sur chaque face se trouve 
une tour à plusieurs étages, disposée en pyramide de 
cent, cent cinquante et deux cents pieds d'élévation. 
Chaque étage de la tour est orné dé fenêtres et de re- 
liefs, pour la plupart obscènes, qui représentent la vie 
du dieu. Chaque soir on place une lumière aux fenêtres 
les plus élevées des tours. Les jours de fête toutes les 
fenêtres sont éclairées. Au milieu de l'enceinte se trouve 
le sanctuaire de la divinité. Le long des murailles ré- 
gnent des chauderies ou péristyles, quelquefois immen- . 
ses, qui servent d'abri au peuple. On y voit aussi de 
petites chapelles consacrées à des dieux qui ont quelque 
relation avec la divinité principale, des édifiées destinés 
aux Brames et un étang sacré qui sanctifie ceux qui 
s'y baignent. 

Les Brames seuls ont le droit d'entrer dans le sanc- 
tuaire et de présenter à l'idole les offrandes des dévots, 
qui pendant ce temps sont réunis dans le péristyle. 
Après avoir achevé leurs cérémonies et versé sur leur 
dieu de pierre ou de terre cuite des flots de lait, d'huile 
ou de beurre fondu, les Brames distribuent aux assis- 
tants les fleurs qui ont servi au sacrifice. 

(i Les pyramides tant vantées de l'Egypte, dit un voya- 
a geur célèbre, sont de bien faibles monuments auprès 
« des pagodes de Salcette et d'IUoura; les figures, les 
« bas-reliefs et les milliers de colonnes qui les ornent, 
« creusés au ciseau dans le même rocher, indiquent au 



Digitized by 



Google 



<i moins mille annieB d'tiii travail coniéiotif, et Us» M^ 
a gradations du temps en désignent au mbins tztâs mille 
(i d'existence. D'api-ës cela^ ota ne sera point surpris qiie 
u rignôrance înâibnne attribue le ptamier de ces ou- 
(f vhiges aux dieux et le deuxième aux génies (1). » Tous 
les auteurs qui but écrit sur Tlnde n'ont parïé de oes 
monuments qii'avec admii'ation. 

Dans les fêtes qu'ils célèbrent en rhondeur de leturu 
divinités» les Indiens se livrent à tout leur enthousiasikie» 
Ces f&tèsv qutùid elles sont solennelles; durent huit à 
dix jours; et consistent dans des processions nocturnes. 
L'idole est portée sur des l»*aucards magnifiques qû'od 
s^pelle ^ramsy ou traînée sur des chars de triomphe 
semblables: à des tours de trente et quarante pieds éé 
hauteur. La richesse et l'éclat éblouissant des déckira^ 
tiens, les milliers de flambeaux et de feux de Bei^ale 
qui dissipent les ténèbres de la nuit; les mille feux d'îwr*- 
tifice et les fusées qui éillonâent les aire forment un 
spectacle qui ravit les Indiens et a des charmes méifae 
pour des yeux européens. La détonation continuelle des 
pétards, le fracas étourdissant des tambours^ des tam^ 
tam, ûeà troihpettes et dé cent autres instruments^ mlsiis 
par dessus tout les cris perçants et lés hurlements con^ 
fus d'une innombrable multitude, offrent aux Indiens 
Une musique d'autant plus parfaite qu'elle est plus dé- 
chirante pour des oreilles européennes. La foule des pè-* 
lerins qui accourent à ces fêtes s'évalue souvent par cen-» 
taines de milliers. 

Autrefois Ton voyait des mères se jeter avec leurs 
enfants devant le cortège, et se faire écraser sous les 

(1) Sonneratf U i, p. 218. Nous citon^ sans toutefois nous enj^ager à 
démontrer que le temps n^aurait pas pu effectuer ces dégradations en moins 
de trofs Aille ans. 
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pieds de téax qni traînaient le éltél*iot) ou sbuB ses ënor^ 
mes roués. Les exemples d'un pareil dévouement sont 
plus rares aûjourdliui. GepeUdant il est encore des fa- 
natiques qui se précipitent soUs ceis roués pour se faire 
broy^ en Fbonneur de celui que l'Écriture nous repré* 
sente comme hxmkide dès le commencement. 

Il est aussi des fttes instituées eii ThoUneurdesdieu^ 
subalternes; noii avouées par les Brames. Une des plus 
singulières est celle de Mariatalé, la graiide déesse des 
pariaS) qui la mettent au dessus de Dieu. Ceux qui 
croient âvoiï reçu ou qui espèrent reéevoîr d'elle quel- 
que bienfait signalé font vœu de se laisser suspendre 
en l'air. YkAcI comment ils accomplissent ce vœu. On 
passe à celui qui l'a fait deux crochets de fer sous la 
peau du dos; on les attache à un levier suspendu au 
dessus d'un mât haut de vingt pieds ; on appuie sur 
l'autre bout du levier, ef le patient se trouve ainsi élevé 
dans les airs. Armé d'une ëpée et d'Un bouclier, il ges- 
ticule comme un homme qui se mesure avec son ennemi. 
Malgré la douleur aiguë qu'il éprouve, il doit paraître 
gai, sousp^ne d'être chassé de sa caste. Pour amortir 
en lui le sentiment, on a la précaution de lui faire boire 
quelque liqueur enivrante. Après plusieurs tours on le 
descend, et tout le monde applaudit à son courage. 

Une autre fête non approuvée par les Brames est celle 
de NérattppOH-'Tirùunatj c'est à dire fêté du feu, célé^ 
brée en l'honneur de Drobédée, déesse qui chaque an- 
née, après s'être purifiée par le feu, quittait son époux 
pour prendre son frère, car elle avait épousé les cinq fils 
d'une même maison. Sa fête dure dix-huit jours, pendant 
lesquels feeûx qui ont fiait vœU de l'observer se condam- 
nent à diverses pratiques péhîblêfs. Le dix-huitième jour 
on altuiiaë un ferand ïeu, on jpromène les figUires deDro- 
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bédéeet de Darma-Rojab^Tuo de ses époux. Les dévots, 
la tête couronnée de fleurs, le corps barbouillé de sa- 
fran, les suivent en formant leurs pas en cadence au son 
des instruments. Bientôt on les voit )9e frotter de cendres 
et portant dans leurs mains des armes, des étendards, 
quelquefois même leurs enfants, ils marchent plus ou 
moins vite selon le degré de leur courage, sin: un bra- 
sier ardent d'environ quarante pieds de longueur. Il en 
est qui le parcourent plusieurs fois. Le peuple regarde 
comme une faveur précieuse de pouvoir se barbouiller 
le front avec la cendre de ce brasier, ou d'obtenir quel- 
ques fleurs échappées aux guirlandes que les fanatiques 
sectateurs de Drobédée avaient sur la tête dans cette cé- 
rémonie extravagante et cruelle. Mais ce n'est point dans 
ces occasions seulement que la religion rend les Indiens 
ennemis d'eux-mêmes. 

Les chrétiens d'Europe, à qui les pratiques tant soit 
peu pénibles de la vraie religion paraissent un joug in- 
supportable, seraient couverts de confusion s'ils connais- 
saient ce que les aveugles sectateurs de l'esprit de té- 
nèbres entreprennent pour le service de leur njaître 
impitoyable. 

Les Indiens ont des zélés ou des fanatiques de diffé- 
rentes classes qui, pour l'honneur de leurs dieux, se 
condamnent à des privations très rigoureuses et aux 
tourments les plus cruels. Us ont des Samassis, qui, 
' presque nus, la tête rasée, errent de tous côtés, ne vi- 
vant que d'aumônes et ne mangeant que pour éloigner 
la mort; des Pandarams, qui, barbouillés de cendres de 
fiente de vache, chantent e.t demandent l'aumône ; d'au- 
tres, qui ayant fait vœu de garder le silence, frappent des 
mains sans rien dire; des Cassi-Cavadis, qui portent 
l'eau du Gange jusqu'au cap Gomorin, à la distance de 
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plusieurs centaines de lieues, pour la distribuer au peu- 
ple, qui s'estime heureux d'en y^rser quelques gouttes 
dans la bouche des malades à l'agonie ; des Andisy qui, 
vivant aussi d'aumônes, mendient en dansant et en 
chantant les louanges de Yicbnou , et s'accompagnent 
d'un plateau de cuïvre qu'ilsfrappent en cadence, et du 
son de plusieurs anneaux creux et pleins de cailloux 
qu'ils portant sur la cheville du pied; des pénitents de 
divers genres, qui quittent biens et famille pour mener 
la vie la plus austère. Se déchirer à coups de fouet ; se 
faire enchaîner jusqu'à la mort au pied d'un arbre ; s'as- 
treindre par vœu à rester toute la suite de sa vie dans 
une posture gênante, comme de. tenir les mains élevées 
sur la tète au point de ne pouvoir prendre de la nourri- 
ture qu'avec un secours étranger ; tenir les poings tou- 
jours feimés, de sorte que les ongles rentrent dans les 
mains ; s'enterrer et ne respirer que par une petite ou- 
verture ; rester toujours debout sans se coucher, et pour 
cela s'engager le cou dans une énorme plaque de cuivre 
ou dans une sorte de gril qu'on ne peut plus quitter ; se 
. tenir les heures entières sur un- seul pied, les yeux fixés 
vers le soleil ; faire de longs voyages sur le dos ou sur 
la tête, voilà quelques-unes des pratiques ordinaires aux 
pénitents des Indes (1). On a vu dans le siècle passé un 
Rajah, persécuteur implacable dii christianisme, telle- 
ment passionné pour le cuhe de Vichnou qu'il ne pou- 

• 

(4) Il faut observer qu'aojourd*hui ces exercices de péoitence sont beau- 
coup plus rares que dans les siècles passés, et que ceux qui en font profes- 
sion sont la plupart de tîIs imposteurs qui savent se dédommager en secret 
des austérités qu de9 privations quMls s*iiDpo8ent en public Néanmoins ces 
pénitences sont fondées sur un grand principe énoncé dans le livre sacré 
des Indiens appelé ménou. « Un péché involontaire, y est-il dit, peut être 
expié p^r la répétition de certaines prières ou mantrams, inais un péché 
commis avec intention ne peut s'expier que par de riides pénitences. » 
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yait sortir dô son t^Dple, çt ipe par i^peet pour un Uea 
si mnt il se faisait un devoir d*ea bulayer le pavé ^vec 
la langue (1). A une époriue phis rapprochée de noua, 
il s'est trouvé un de ces fanatiques qui s'était traversé 
les joues et la langue avec un fer qui^ prolongé, formait 
un eercle au dessous 4^ menton (S) . De nos jours encore 
on voit des pèlerins se percer le» joues d'un fil d^argent 
ou d' wtre fnétal» qui padse k travers les deux màthoires^ 
se réduire çiinsi h un silence foroé, et, sans pouvoir pren- 
dre d'autre nourriture que qudques liquides qu'on leur 
verse dans la bouche, se rendre, en soufirant les dou- 
leurs les plus aiguës, à quelqu'un d^ temples où ce 
genre dé dévotion est plus Tacommandé. 

. On ne saurait croire la vanité que ces supplices vo- 
lontaires inspirent aux fanatiques qui font profession de 
se tourmenter ainsi eux-mêmes. Ils regardent comme 
]^o&nes tous ce^x qui ne ^ont pas de leur état Us sb 
croient eux-mêmes consommés en sainteté ; et, crainte 
de souillure, ils se gardent bien de .se laisser toucher, 
eux ou leurs pauvres meubles, par les Européens ou par 
des gens de basse caste. Insaisés, d'adieter si cher la 
satisfaction misérable que leur cause leur vanité secrète. 
La religion des Indiens est déshonorée par quelque 
chose de plus afifreux encore que toutes ces cruelles ex- 
travagances. Chez eux, comme chez les ancien^ peuidés 
païens, la licence n'est pas seulement autorisée par 
' l'exemple des dieux, elle fait partie du culte public. Ce 
culte ne semblé établi que pour consacrer le libertinage des 
mœurs, et imprimer le sceau de la religion aux excès les 
plus infâmes. Âusm adorent-ils^sous des noms diffiârrats» 



(i) Utt. édifé, t. vn, p. âd4i 
(>)59ftn#rae^t«i,pi'Mt« 
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tousles dieux impurs de rancieime Rome. Parmi eux se 
renouvellent les orgies^ les sacrifices nocturnes et toutes 
les hprreurs qu'ayajt imaginés le vertige deThérésie aux 
premiers siècles du christianisme. Ils ont des Dévadassi, 
ou serv^teç de }a clivipité, dw^euaes 6t CQurtmoes, 
qui soaf oblig^e3 de fournir pQur un V^p^ ^éteriptaé 
la carriôre du prime. C*est m pnvUégQ de leur caste. U 
f)'est point pej^endant exclusif; 1^ lUlos dcss autr^ 
Q^tes peuvent partager k leur gré cet af&eux bQuueuTv 
Il suffît qu'elles sg pr^a^tfpt w CrQUTQUt Ou prêtre aiH 
périciur de§ Péyadassit qui leur grave aur la poitrine» 
avec m fQr fibaud* le sceau du temple. Elles peuvent 
4^ l<>r^ mV<^t)^r U Irpnt levé âem la voie fie rUi&mieb 
a Dans aucune pf^e d« }a terre, dit J^oberison, il u'y 
a a 9» une connexion entre la aatisfactioa des appétits 
41 g^wuel^ et les ritc^ dQ la religioo pui)Uque plua ou- 
<( ye^temeul ^ plusi ledéfiemment établie que dans 
« rii)d$ (i)« » Vais tirons le voile sur de telles vérités. 
Ca que QQUS av<»i8 eipoaé suffira pour donner une 
idée de 1^ religion des Indieim. Nous noua sommes borné 
à i^ftaiua tçaîts qui noua ont paru caractéristiques. S'oc* 
Qlipcf trop des détailst pe serait s'engage dans uq laby* 
rmthe sMâ is^tt^. Gomode le ps^anisme de rindostiui 
p?eait fpudé ^e sur les contes ^ea Bnunes, rignoranoa 
d§§ p^pleai des traditions aonfuaes et des pratiques 
siip4^r9titieua^ multipliées au gré de chacun, il en ré* 
^ulte m n^liÛ2ge, une coufusion qu'on ne saurait peindre 
PÎ fiOïK^YCur avec une exacte prédaioB, 

(4) Mimotei 9ur i'Mt» «ppenAoe, p. 445. 
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ARTICLE V. 
Diverses religions moins répandues dans 1* Inde qae celle de Brama. 

Nous avons parlé avec quelque étendue du Brama*- 
nfsme, parcequ'il est professé par les sept hùitîènfies dé 
la population des Indes. On trouve encore dans cette 
contrée le Bouddhisme et la secte des Djeinas, la religion 
de Nanek, Tlslamisme, la religion des Mages ou de Zo- 
roastre, le Judaïsme et le Christianisme* 

L'origine du Bouddhisme est enveloppée d*é{)aisses 
ténèbres. On raconte que Bouddha, descendu du séjour 
céleste, naquit de Mahamaya, épouse de Soutadanna, 
roi de Magadha, au nord de Flndostan, et membre de 
la famille Sakya, la plus illustre de la caste des Brames. 
Né au pied d'un arbre, il ne toucha pas la tçrre. Brama 
se trouva présent pour le recevoir dans un vase d'or, et 
des dieux ou des rois assistèrent à sa naissance. Des 
prophètes et des savants reconnurent dans ce merveil- 
leux enfant tous les caractères de la divinité, et il fut 
surnommé Dieu des dieuûc. Sa beauté comme sa sagesse 
était plus qu'humaine; et lorsqu'il s'asseyait sous un 
figuier le peuple ne se lassait pas de l'entendre. Touché 
des maux qui accablaient les mortels, il s'échappa du 
palais de Soutadanna, se retira dans le désert et y mena 
la vie la plus austère. L'assiduité de ses contemplations 
altéra sa santé. Mais le lait de cinq cents vaches lui 
ayant rendu sa première vigueur, et les dieux eux-mêmes 
étant descenduS'des deux pour l'exhorter à répandre sa 
céleste doctrine, il se rendit à Bénarès pour y occuper 
le trône des docteurs. Son oncle Devadati lui suscitait 
toutes sortes d'obstacles. Uni aux adorateurs du feu, ve- 
nus de la Perse, il était sur le point de détruire les secta* 
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teurs de Siva. Bouddha, nommé dès lors Mouni-Sakya, 
ou prophète de la famille Sakya, confondit ces faux doc- 
teurs. La doctrine du salut qu'il annonçait prévalut dans 
rindostan. On dit qu'ayant sa 'mort il annonça qu'elle 
serait proscrite dans Tlnde dès son berceau, et que ses 
disciples seraient obligés de fuir dans des terres étran- 
gères, d'où la vraie croyance sortirait ensuite victorieuse 
pour faire le tour du monde et régner cinq mille ans. 

Voilà l'origine mytliologique dé Bouddha, au défaut 
de son origine hist'ongue. , 

Le Bouddhisme ressemble au Bramanisme dans ses 
dogmes fondamentaux, tels que- sont le Panthéisme, la 
Métempsycose, la création du monde, les notions géné^ 
raies de la Divinité et de ses àttrïbats, etc. Mais il en 
diffère en ce qu'il rejette le Trimourti et cette foule de 
divinités subalternes -et d'impostures inventées par les 
Braûaes; il leur substitue Ses propres rêveries, peut-être 
moins compliquées, mais àûs«i absurdes que celles du 
Bramanisme. 

Ce qui distingue encore le Bouddhisme, c'est la consti- 
tution de la secte et sa hiérarchie. Les Brames formaient 
une. grande corporation disséminée dans l'Inde; mais 
ils n'avaieïit ni centre commun ni chef unique. Les 
Bouddhistes établirentdeâ patriarches ou des illustres qui 
représentaient le premier auteur dé la doctrine,* et veil- 
laient sur ce dépôt, qu'ils se transmettaient de génération 
en génération. Dans toutes les contrées où domine le 
Bouddhisiîne on trouve' une hiérarchie fortement cons- 
tituée et présidée par un maître de la loi,' im prince 
spirituel, revêtu des attributions. les plus redoutables, 
et quelquefois un véritable empire ecclésiastique, dé- 
pendant de l'iminorlel Ùrarid-Lama du Thibet. 

L'établissement de ce gouvernement spirituel, l'atta- 

10 
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cbpment que les disciples de Bouddl^a jpoptr^ipot pour 
les ançienpes dopjirineç, U prétention d'avoir des livres 
sacrés qui leup fussQUt propres iet des théories philoso- 
phiques à part, pif. guelque ai^tre cause semblalje qui 
nq^s est inxîopnujB, excitît entre les deux p^ftis la guerre 
la plus acharnée et la plj^s déjsastrppse. J^es^rainçs, ap- 
puyés des Rajahs, tourn^^rent les armes contre les secta- 
teurs dQ Bouddha» et Ton entepdit je féfpce |^pumîî,ril- 
Bhatta dire aux ministres de ses fuf eurs : « Que du pont 
« de Rama (1) jusqu'à THiminâlaya blanphî par les 
a neigpjs, quippnqpe j&pargnerales Bouc^dha», epfanfs ou 
.« vieillapcfs, ^qit |ui-in^fle Jivré^ à la mort. » pe^ guepp^ç 
religieuse^ (Jjésolèrent ce pa.ys yer^ \e troisièjne siècle ^ 
TOtte èr/^, et le Bouddhisme ffft comme ej|«rminé dap? 
j-Ii),dp3taii. ./ : , . 

Cçtte ^ecjte ne p^fjt ppifff pcfVfr cel^. J^it qu'elle ^ 
fût r^p^pdij^ f^s tes tep^ps ^férijeifrs hors de J'todp' 
sfliit qjfe la perséctftioiji^ gif'éppuvèrppt k cptte épo- 
que ses partisans les ait obligés de s'expatirfer, leur 
cpqy^ce acquij; et cppsenrp eftC9re tope (étendue ef- 
fraya^ti^. Le j^oudd|iis?o?je ^p tf^Qifve. jians les» deux Tb^- 
bets, eo Tarjta^ie» ,en Chiiie, dans les royai^mes de Pégou, 
de Sigm, de L^3, .de Çambodje, .de la Çochinchine, du 
J^pop, de la jCpré^e /et ^dans la plupart ^^s pays au-dejà 
du .Gange. Il .çst n3i,êm;e professé ,d^s Tîle de jGeyMp 
,ejt djjoi? les pr/^v^pc,es septenjtripnales de la grande prjes- 
iju'île4^rii?;de. 

La secte des Piefn^-s l;^o^s paraît être, comme çell.e de 
BQU,ddh?i, une seç;te qui a prétepdu conserver dafis sa 
P;Ureté Tapiçienrie religi(?p. Les Djeinas rejettent avec 

(1) (Test Je pont d* Adam qi^i jQT^tViïe de Cey^ap à l'Indostai} et com- 
prend la fjameuse île de Rarnseram. 
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horreur le ^rimpurti ej; ^s faUës gui slj iji])pgf |«ç}, 
telles que les incarnations de yiçhnqu, le culte deç ani- 
maux, le sacrifice (^e j'Ekiam et Routes Jes superstjliong 
du culte bramanique. Ils détestent égaleinent le Çou^- 
dfiisme ; ils regar-dent ces deux sectes comme 4es in- 
ventions modernes e^ aî^ominaj^les, çommç de^profenj, 
|;îons de,la relijgion primitive de l'Inde, gui nîa ét^ 
conservée pure que par gux seuls. Ils ne se JrompeçJ 
que dans Tèxception qu'ils fopt en leur faveur i car euj- 
mêmes ont dénaturé cette religion primitive p|r }eur^ 
chimères.ej4eurs rêveries insensées. Ils se sjÈpar^eni 
des Brames à roçcaa}on de. l'EJdana, soutinrent çonjr^ 
eux une guerre pn^lante qui leur devint funeste et d^ 
truisit presque leur secte dans l'Inde. Les fijbinas re- 
connaissent un seul Etre suprême, entièrement absprj)^ 
ïans la contemplation (Je ses perfections infinies, et jnù 
ne se mêle en aucune manière des choses de cemonde« 
Ils croient l'éternité dé |a matière, de Tordre et de Khgf- 
monîe qui règnent.dans Ftinivers ; ils admettent la w^ 
tempsycose, comme les Brg.mes,-des récompenses pu cjes 
châtiments poijr les Jiommes. selon leur mérite, mjjg 
sans aucune intervention de la f>ivinij;é. j^eurs règles ^e 
conduite sont assez conforme^ à celles que suivent les 
autres Indiens, sur|;Qut le? Brames. Us ont çepen^ajj^ 
quelque^, pratique? singulières qui leur sçnt pro^^ 
par exemple ils ne prennent jamais de. nourriture guan^ 
le soleil a quitté l'horizon. Dès qu'un des leurs est naorj, 
plus d'offrandes, plus d'anniversaires pour lui'; il esj en- 
tièrement oublié. Ils apportent le soin le plus sçru]^u- 
leux à nettoyer leurs légilmes, crainte d'ôtèr la yje j^ 
quelque être vivant; ils ne prennent leur rçpas quiaù 
son d'une clochette ou d'une plaque de bronze retentis- 
sànte, de peur que leurs oreilles ne isolent souillées jg^ 
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les paroles de ceux gui jpasseiit auprès d'eu3f^ etc. Ils 
ont quelques temples bien dotés et qui jouissent d'une 
grande réputation. On en voit un à quelque distance du 
fort dé Seringapatam, dans le Ma&sour. Il est au centre 
de trois montagnes, sur Tune jdesquelles oh voit lasitàtue 
gigantesque du célèbre pénitent Goumatta, sculptée dans 
le roc et d'une seule • pièce ; elle n'a .pas moins de 
soixante-dix pieds de hauteur. C'est un ouvrage d'un 
travail prodigieux, où l'on admire la justesse des pro- 
portions. 

Les auteurs ne s'accordent pas sur Tordre d'ancien-r 
neté qu'on doit' attribuer aux trois sectes dont nous ve- 
nons de parler; les uns veulent que le Bouddhisme et la 
secte des Djeinas ne soient que dçs dérivations ou des 
corruptions du Btamanisme ; d'autres, au contraire, 
prétetident que le Branianisme est une dégénération du 
Bouddhisme ; l'opinion la plus probable est celle qui les 
fait dériver toutes trois d'une source commune, qui est la 
religion primitive. 

Nous avons déjà dît un mot de la religion de Nanek, 
professée par les Seïkhs, au nord-ouest de l'Indostan. Ils 
rejettent le Trimourti indien et n'admettent qu'un seul 
Être suprême, auquel ils adressent directement leurs 
hommages. Guerriers par profession et par goût, ils ne 
laissent pas de cultiver laterre et d*entreteniir des trou- 
peaux. Leur vie active et occupée leur donne du mépris 
pour la vie tnoïle des Mahométans établis dans leurs 
états. Leur religion est un mélange de Bramanisme et 
d'Islamisme. On attribue son origine à un Indou, 
Rchatria de caste, qui s'attacha pendant quelque temps 
à un Dervis mahométan, et développa sa nouvelle doc- 
trine dans un poème écrit avec beaiicQup d'élégance. 
Mais cette doctrine n'est ni assez connue ni assez répan- 
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due dan& Tlndostan pour que nods nous en occupions 
plus longtemps. ' ' 

L'Islamisme compte, après le Bramanisrae, le plus 
grand nombre de sectateurs. Il dominait dans l'Inde 
lorsque l'empire du Grand-Mogol était dans sa force et 
sa splendeur. C'est encore là religion des souverains 
d'Haïderabad dans le Décan, d'Oude, des princes Batties 
dans le Rajapoutana, des Rajahs de Bonpal, des princes 
du Sind, etc. 

La religion des Mages ou de Zoroastre n'a pour secta- 
teurs qu'un certain nombre de Pàrsis ou Guèbres établis 
à Bombay, à Surate ou dans les villes du Guzerate. 

Quant aux juifs, on ep trouve dans le Malabare et ail- 
leurs; mais ieiir nombre est peu considérable. 

Il suffit d'avoir dit un mot entassant de ces cultes se- 
condaires. Revenons à celui qui domine dans l'Indos- 
tan, et tâchons d'en\découvrir, s'il est possible, l'ori- 
gine et la source. . 



CHAPITRE V. 

ORIGINE DE LA RELIGION DES INDOIJS. 

A travers les images ridiculeâ et les extravagances ab- 
surdes qui composent les divers systèmes religieux des 
Indiens, on découvre encore. assez de traits de ressem- 
blance pour pouvoir remonter de ces erreurs grossières 
aux vérités primitives dont elles furent la corruption. 
Tous ces systèmes religieux , quelque opposés qu'ils 
soient entre eux, se touchent dans une foule de points 
qui ont rapport au dogme ou au culte extérieur. 
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Aiiisi dans les sectës-dù Ëramanisme, du Bouddhisme 
et des pjeinas, on trouve des connaissances assez exac- 
tes sûr rexistehcé de ï)îeu,' son unitéi ses perfections;' 
siiri origine de riiomme, sa fin qui le rappelle k Dieui 
sa dfesliné'e immortelle, heiirèùse ou malheureuse selon 
les mërîtès ou démérites i sur le péché originel et là 
aiVHibtipn de la nature «wsée jpar ce péché; sur la iié- 
cessîté de 1* expiation et l'attente d'uii l)ieu réparateur ;, 
sur la création du monde et le déluge, etc. Il est évi- 




gnées, bhacune dans sa dii:ection divergente, et en cor- 
rompant la vérité chacune à sa manière. Cependant elles 
ne se divisèrent pas immédiatement.: avant de se sépâ- 
i:er elles firent routé ensemBlé pendant quelque temps, 
et concoururent à cçtte œuvre {vrairmnt humanitaire) de 
là corruption des traditions jprimitives. De ce concours 
résultèrent les dogmes communs à ces sectes, quoique 
déjà très éloignés des vérités traditionnelles qu'ils con- 
fo'naent et défigurent. 

Tels sont : 1** le Panthéisme, qui n'est qu'un mélange 
monstrueux des vérités sublimes de la religion primitive 
concernant la nature de Dieu, infini^ immense, qui seul 
a l'être parfait et absolu, présent en tous lieux et dans 
tgus les êtres, de qui tout procède, à qui tout retourne... 
vérifôs que Vapôtre S. Pajil exprime si admirable- 
ment jpar ces paroles : « En lui pous ayons la vie, le 

mouvement et l'être, et nous participons à sa nature. 
:Vn;-"v i^, ;... .:- ' ' " . * .. . \ ; . : . - • • 
In ipso vivimus^ movemuret summ... ipsim et genus su- 
mu>^ V r. '- '\.:' ;,;'- ; ■„•'•; ♦. - •, -•• - • 
mus. » De cette vérité sublime de 1 apôtre, mal com- 

brise, au dogme absurde du panthéisme, il n v a qu un 

pas^ mais, il est vrai, ce pas est un abîme. . . 

2"* De' la même manière, les vérités traditionnelles sur 
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lé péblië d'bt%iiie et M aégtafdâlîoll l^û'Û k ptbiuîtb ; sut 
là tfaiîsltioii 'derfetat d'innocence ht 'de tbniieui* à î'étâl 
actuel dé rhbirime pécheur expiant sqii pébhé , sur k 
nécessité, de bette pénitence pour pilnRer rhbmnie et te 
rapprocher de Dieu, siir î'unlbri de l'âme spirituelle et 
immortelle à ce corps inatérieî et corruptible , silr la vib 
fiiturè avec ses châtiments et ses récompensés , etc. , 
toutes ces Vérités, mal cbmprises et t)lus riiàl combinées 
sous Tinfluence d'une folle lifaagiriàtibn, produisirent le 
$econd dogme des Indiens, belui de la Métempsycose. 

tl serait facile de suivre les progrès de cette altération 
des dogmes et dé la vérité par là raison de l'homme e^ 
clàve aveugle des senâ et des passions,^ ne prenant poilr 
guides que les rêvbis dé son îniàginatipà itiàladé, et rou- 
lant d'abîme en abîttlfe dansf la vbie dUHdiculé et de Tab- 
siirde. A la Vile de ce^ prodiges d'aBert-dtibii Kuihàitie; 
ïé dégoût et le iiiépris 'Qu'ils îhsjîîretit iie Ib bèdeiit iJU'â 
tiii âV:ti-e sehtîiheht, celiii d'ùhe profonde coltitiâssibh pour 
cfes génies égâi-és et pour léâ jiéîijjres (Jti'îy bht l)erdtlë. 

Mîaîs qtie dite d'ûrib âùtre espécb dé gènlbfe (jui; tSlÛâ 
coUpàbléié; u'eti méritent pas ihbîiis dé pitié ^ de cei feblil- 
ttie^ qùî, liés au sein même de la vérité, fferineht bplHiâ- 
irémeût lés jneux à la lumière éblouissante qui les envi- 
ronné, aédaighéiît d'étudiet faoS livrés saints, qu'ils îgHb- 
reht et daiis leôquels sont féilfermées toutes les vérités 
les plus pures dé la tradition primitive et de la révéla- 
tion diviiaé, s'éii vont scrutant les rêveries insensées de 
l'esprit humain, et quand au milieu de ce chaos ils ren- 
contrent quelque lanâbcau défiguré des vérités primiti- 
ves, trient âù prodige du progrès humanitaire^ élèvent 
avec orgueil' ce vieux lambeau souillé de fange, et le 
prennent pour leur étendard dans la* guerre qu'ils font à 
la religion? Pau^i-eS èispritâ, ïvètiglés pâf la hàin* et 
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l'orgueil 1 si avant de se jeter dans ces pompeuses re- 
cherches scientifiques ils avaient pris la pçine de lire nos 
saintes Écritures, ils y auraient trouvé dans leur source 
et dans leur intégrité ceâ grandes vérités dont le reflet seul 
donne quelque prix à ces lambeaux qu'ils admirent. Ils y 
auraient trouvé aussi les reproches que lé. prophète 
adresse avec tant de justice à ceux qui, abandonnant la 
source des eaux vives, vont se creuser dans la boue (Jes 
citernes qui ne peuvent contenir l'eau. 

Quand nous cherchons dans les traditions primitives 
la première origine delà relijgion des Indiens, il est évi- 
dent que nous envisageons cette religion dans son objet 
et dans lès vérités fondamentales qu'elle a conservées. 
Que si nous voulions chercher les causes des absurdités 
qui ont, corrompu ces vérités fondaoïéatales, nous les 
trouverions dans le fond même de k nature de l'homme ; 
dans son cœur aussi bien que dans son esprit; dans cette 
tendance naturelle au merveilleux, qui provient . d'un 
besoin vague mais irrésistible de s'unir à Dieu, son prin- 
cipe et sa fin; dans^ ce désir immense d'une félicité sans 
bornes qui, ne pouvant être satisfait par aucun bien 
naturel et fini, le pousse invinciblement vers un être 
supérieur et invisible, dont il attençl le bonheur qu'il 
désire et le remède aux maux qu'il souffre ou qu'il craint; 
mais surtout nous trouverions ces causes (1) dans l'asser- 

(1) n y a, dit Bossuet, dçs erreurs où nous tombons en raisonnant, car 
rhomme s'embrouille souvent à force de raisonner. Mais Tidolâtrie était 
venue par Textrémité opposée ; c'était en éteignant tout r^sonnement, et 
en laissant dominer les sens qui voulaient tout revêtir des qualités dont 
ils sont touchés. C*est par là que la Divinité était devenue visible* et gros- 
sière. Les hommes lui ont donné leur figure, et, ce qui était plus honteux 
(ïncore, leurs vices et leurs passions. Le raisonnement il'avs^it point de part 
à une erreur si brutale. C'était un renversement du bon sens, un .délire, 
une fréoésie. » (Discbun iur l'histoire univef'sêlle,) 
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vissement de l'âme à ses sens extérieurs. Il faudrait de 
plijis recourii* à l'intervention de l'esprit d'erreur et de 
mensonge, dont l'action est si évidente dans tous les 
pays idolâtres et peut seule expliquer l'origine de tant 
de rites et de pratiques barbares qui révoltent tous les 
sentiments de l'humanité. 

Mais ces considérations n'appartiennent pas au sujet 
qui nous occupe en ce moment; nous n'avons eu d'au- 
tre vue que d'indiquer les rapports qui existent entre les 
systèmes religieux dés Indiens et les vérités dont ils 
conservent quelques lueurs, et nouS' croyons avoir prouvé 
que leurs principaux dogmes sont dérivés des traditions 
primitives du genre humain. 

A cette source première il faut ajouter les livres de 
Moïse et des prophètes, et plus tard le nouveau Testa- 
ment, ou du moins l'enseignement catholique, conune il 
sera facile de s'en convaincre par les preuves que nous 
allons en donner. 

Nous citerons d'abord le témoignage du P. Bouchet, 
missionnaire distingué qui se consacrait à la conversion 
des Indiens vers la fin du dix-septième siècle, et passa 
près de quarante ans dans cette mission. Dans une des 
lettres si intéressantes qu'il écrivit au savant évêque 
d*Avranches, il atteste que beaucoup d'Indiens recon- 
naissent l'unité de Dieu et sa grandeur infinie; que les 
trois dieux qu'ils admettent ne sont que les trois prin- 
cipaux attributs de la Divinité qu'iïs ont personnifiés. Il 
ajoute qu'ils ont des idées nobles et vraies (si on les dé- 
gage des' fictions qui les entourent) de la ressemblance 
qui se trouve entre Dieu et l'homme, de la création, du 
paradis terrestre, du serpent infernal qui répandit son 
ven^n sur l'univers, du déluge et de la manière don,t 
l'espèce humaine fut conservée; qu'ils connaissent plu- 
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sieiirs particularités die la vîe a Abraham, etc. , lesgueiies 
ils ont défigurées et fondues Haris leurs dogmes idplâtri- 
ques, sans cependant détruire tout à fait le caractère de 
la révélatiqh judaïque ijùi les distingue de toutes leiirà 
ifiâbles; qu'il se trouve dans leurs lois et leurs coutumes 
et dan? les lois et les coutumes du peuple de Dieu uiié 
analogie qui indique la source où leurs ancêtres ont 
puisé, le sacrifice nommé Ékiam, par exemple, le plus 
célèbre de ceux qiiî se font dans l'Inde (sacrifice dans 
lequel les Bfames, dispensés de la loi qui leur défend 
de manger de la chair des animaux, sont obligés de se 
partager la victime et de s'eii ngufrir); ce sacrifice à 
trop de rapports avec celui de Tagneau pascal chez les 
Juifs poiir qu'on en méconnaisse l'origine. ^Bien plus, 
comme les Juifs, les anciens Indiîus ont atteiidiî le Mes- 
sie promis, témoin la prière qu'ils font pendant ce sa- 
crifice, prière dans laquelle on dit à haute voix ces pa- 
roles : « Quand sera-ce que le Sauveur naîtra? Quand 
({ sera-ce que le Rédempteur paraîtra t » (i) 

Entrons dans quelques détails. 

On lit dans le Padm-Pourana et dans les lois de 
Menou, fils de Brama c « L'uniA^er$ n'existait que daiis 
(( la pensée divine, d'une manière imperceptible, indé- . 
« finissable, non susceptible d'être découverte par l'en- 
(( tendement, comme si elle eût été enveloppée à' ombres 
<( ou plongée dans le sommeil. Alors la puissance exis- 
te tante par elle-même créa le monde visible avec les 
« cinq éléments et les divers principes des choses , 
« étendit son idée et dissipa les ténèbres^ sans diminuer 

« sa gloire Quand Dieu, eut résolu d« tirer tous les 

«êtres de sa -ptopre substance, de sa seule pensée il 

(1) Leit. édif.X vi» I>. 241. 
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« créa les eaux, et il mit dans leur sem un. germe pro- 
« ductif. Ce germe devint un œuf brillant comnie Tor 
« et plein de lumière ; dans cet oeiif naquit la forme 
« de Brama, le père de tous les esprits^ tes eaux furent 
« d'abord appelées nara^ parcequ* elles Màieiit produites 
« par Te Nara ou {'esprit de Dieu'; et comine elles furent 
« aussi la matière sur laquelle lé premier ayana bii 
« mouvement dû créateur s'opéra, elles reçurent le nom 
« de narayana, 6u mouvement sur les eaux..,.. Quaniî 

« le souverain pouvoir divin eut terminé l'oeuvre de 

« la création, il fut absorbé dans l'esprit de îiieû, chan- 
«, géant ainsi son temps d'énergie en temps de repos. )> 

Quand on rapproche ces paroles <îu premier chapitre 
de la iSenèse, on .est frappé des trait3 de ressemblance 
qu'on rencontre entre la manière dont nos livres saints 
et les livres religieux des Indiens racontent la création 
du monde. 

On retrouve encore des traces de la création, telle que 
la présentent les divines Ecritures, dans la prière que le 
Brame adresse à l'eau : «Eau! dans le temps du déluge, 
« Brama, la sagesse suprême, dont le nom ne contient 
«qu'une lettre, existait seul, et îrexistait sous voire 
« forme. Ce Br'ama, répandu et confondu avec vous, fit 
«pénitence, et par le mérite de sa jpénîtence il créa la 
« huit. Les eaux éparses sur la terre s'étant retiré.es dans 
« un niême lieu formèrent la mer. De la mer furent cr^Jés 
a le jour, ^es années, le soleil, la lune et Brama â quatixî 
« visages. Ce dernier créa le ciel, la terre, l'air, ïesmon- 
« ,des inférieurs et tout ce qui existait avant le déluge. » 

ici l'indien confond la création avec lé déluge. Mais 
dans la confusïonde ses idées ne voit-on pas qu'il a en- 
tendu parler de cet esprit qui était porté sur les eaux, 
dont parle la Genèse ; de la nuit répandue sur lés eaux ; 
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d^s eaux réunies dans le 1>assin des mers ; dé la création 
' du jour,, des astres et dé la' terre ? 

Les Indiens connaissent des demi-dieux, ou dieux in- 
férieurs, qui remplissent l'univers et président à ses 
mouvements. « On dit que leur nombre total s'élève à 
« trois cent trente-deux millions ; mais les seules Ap- 
te saras passent six cents millions; créatures angéliques 
« dont les formes aériennes, la^beaiité, les grâces sédui- 
« santés, les danses harmonieuses sont célébrées par les 
« poètes Indous. » (1) 

Ce dogme a des rapports bien marqués avec ce que la 
religion véritable nous enseigne sur les anges ; mais ce 
qu'il y çi de plus frappant encore, c'est que Brama, ayant 
créé l'empyrée et Tabîmei les sphères étoilées, la terre 
et les astres, produisit des êtres animés qui furent d'a- 
bord de purs esprits. Vinrent ensuite des légions de bons 
et de mauvais génies. Tout cela ne paraît-il pas être la 
doctrine de l'Ecriture, travestie et défigurée par le mé- 
lange des idées humaines? 

Mais selon les dogmes indiens, malgré la production 
de tant d'êtres" d'une condition supérieure, le^ intentions 
de Brama n'étaient point remplies; la terre demeurait 
déserte. Brama tira donc de sa propre si^bstance Menou, 
et lui donna pour femme Sataroupa; puis, les bénissant, 
il leur dit de se multiplier. Quelle imitation plus ex- 
presse* de la bénédiction que le vrai Dieu donne au pre- 
mier homme et à la première femme après les avoir 
tirés du* néant ? Et ce premier homme, un des Vedams 
l'appelle AdirnUy et sa compagne Pracriti. Entre Adima 
et Adam^ l'analogie est remarquable ; et chez les Indiens 
Pracriti signifie, comme Heva chez les Hébreux, la vie. 

(1) Ikiig. dé l'aut, t. ï, p. 258, ' * 
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Poursuivons. Nos premiers parents, selon renseigne- 
ment de la vérité, vécurent d'abord fortunés dans Tétat 
d'innocence. Mais ce temps dura peu. Leurs descendants 
imitèrent leur prévarication, et devinrent plus naéchants 
qu'eux. Le créateur irrité extermina par un déluge l'ou- 
vrage de ses mains. Tout cela s'est conservé dans les 
traditions et dans les livres sacrés des Indiens. Seule- 
ment ils mêlent à ce^ vérités divines des pensées hu- 
maines. Selon eux, la durée actuelle des choses renferme 
quatre périodes, ou quatre âges. Le premier de ces âges 
est celui de la justice et du bonheur. Les hommes cou- 
laient alors d^ longues années dans la pratique de la 
vertu et dans Tacdômplissement de leurs innocents dé- 
sirs. Dans les âges suivants, le bonheur, la vertu et la 
durée de la vie humaine décroissent proportionnelle- 
ment. 

Ce n'est pas la seule idée de l'état primitif d'inno- 
cence qu'on trouve chez les Indiens. Ils ont entendu 
parler du paradis terrestre, des fleuves qui l'arrosaient 
et de l'arbre de vie. Le P. Bouchet pense que leur vé- 
nération pour le Gange vient de ce qu'ils le confondent 
avec ces fleuves fabuleux si célèbres dans, leurs Jivres 
sacrés. Ils disent que le Gange traverse un' jardin de dé- 
lices, dont les fruits n^erveilleux ont la vertu d'ajouter 
un siècle à la vie de ceux qui ont le bonheur d'en man- 
ger (1). Et les Brames n'enseignaient-ils pas, en pré- 
sence d'un autre missionnaire, que dans le Chorkam il 
y a un arbre qui fournit tous les mets qu'on peut dési- 
rer (2) ? Quels rapports intimes entre tous ces dogmes 
indiens et le deuxième chapitre de la Genèse ! 



(i) UtU édif,, U vu, p. 36. 
(2) •/«<(., t. Tii, p. 415. 
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Nqus ng reviendrons pas ici sur l'analogie étonnante 
qiii existé entre le déluge universel de Moïse et le cata- 
clysme des livres indiens; nous en avons parlé au cha- 
pitre II, article 1*% p. ISJ ' ' ^ * '" ' ' 

L'histoirp de Crïchna offre plusieurs traits de confor- 
mité avec iVIoïse, libérateur du peuple de bieu, et avec 
ie fils cie Dieu lui-même, dont Moïse était là figure. 
C'est un prince qù* un tyran veut fairepérir'àès sa nais- 
sance: oii le sauve en lé transportant iu-delà d'une ri- 
vière dans îa yilïe des Pasteurs ; iî évite ainsi dans une 
vie obscure bien des périls, entre autres ïa proscription 
àe tous les nouvçau-nés. Èès son enfance il se signala 
par des prodiges; et dans l'âge viril il ttie le tyran et 
délivre ses parents de la duré captivité où ' ils |gémis- 
saient. Après avoir combattu le mal sous toutes ses for- 
mes, il termine sa carrière en remontant dans le séjour 
céleste et laissant des instructions qui font encore Taii- 
miration des sages. 

Mais (jueï vaste champ s'ouvrirait devant nous si nous 
voulions faire l'énumération des pratiques et des côutiî- 
mes indiennes qui paraissent dériver des coutmnes et 
des pratiques en usage chez le peuple de Dieu 1 Le dé- 
tail serait infini. Observons rapidement quelques traits. 

Ne peut-on pas d'abord regarder comme une tradi- 
tion antédiluvienne l'horreur que les Brames ont pour 
se nourrir de tout ce qui a eu vie? Ne semblent-ils pas 
avoir présent à la mémoire que Dieu avait destiné à 
l'homme, dès le principe, les fruits de la terre pour ali- 
ments (1) ? On sait que la'loi des Juifs était remplie de 
purifications; Jacob, avant d* offrir un sacrifice, ordonne 
aux personnes de sa maison de se purifier et de changefr 

(l)Gem,i, 29. 
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de vêtements (1) ; avant de promulguer sa loi sur le 
Sinaï, Dieu prescrit aussi des pratiques du même genre 
par i'orgaile de Moïse (2) rie Lévîtique en est plein (3). 
I^outes ces pratiques ainsi que les idées de souillures 
auxquelles elles ont rapport et dont elles sont une con- 
séquence sç retrouvent presque identiquement chez 'les 
indiens comme nous l'ayons remarcj^é dans le chapitre 
troisième. 

En sigpe de douleur et de j-epentir de leurs péchés, 
les Hébreux se couvraient la tête de cendres. Les s^- 
niassis ou pénitents indiens ne manquent pjas de s'en 
frotter le corps tous les matins après certaines ablutions ; 
la plupart des Iqdiens se contentent de s'en mettre 3ur 
le front. 

Les Hébreux à la mort de leurs amis et ^e leurs pro- 
ches ne croyaient jg,m^is en faïré assez pqjir exprimer 
leur douleur : pleurer, déchirer ses habits, sç frapper 
te poitrinp, s'arracher les cheveux, remplir les airs de 
lamentations fubèbres, s'entourer de pleureuses à ga- 
ges, etc., étaient chez eux les signes ordinaires de la 
désolation, et sont encore chez les Indiens les cérémo- 
nies obligées du deuil. 

Enfin pour nç pas pousseîr ce détail trop lôip, qn 
trouve dans les idées que les Indiens ont des bénédic- 
tions et des- malédictions de leurs gourous ou prêtres 
des traits frappants d'anajogie avec les idées que les en- 
fants des patriarches avaient des bénédictions ou des 
malédictions de leurs pères. 

Nous croyons qu'un examen plus* approfondi ferait 
encdfe découvrir un grand nombre d'autrçs traits d'a- 

(2) Exode, 19, 10, lA. 

(3) Levif., 5. 
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nalogie; mais cela n'est pas nécessaire, ceux, que nous 
avoùs indiqués mettent la vérité dans un assez grand 
jour. Quelques-uns de ces traits considérés isolément ne 
feraient peut-être pas grande impression ; mais la con- 
viction né résvlte-t-elle pas de leur ensemble ? N'en ré- 
sultjB-t-il pas que la religion des peuples de Tlnde dérive 
des anciennes traditions et de la religion judaïque elle- 
même. 

Mçiis comment les Indiens ont-ils. .connu les tradi- 
tions et les pratiques judaïques? comment les ont-ils 
adoptée? et conservées avec tant de persévérance? Il faut 
distinguer parmi ces pratiques et ces traditions celles 
qui dérivent des traditions primitives du genre humain, 
et celles que nous savons avoir été instituées pour la pre- 
mière fois chez les Hébreux. Quant aux premières, il n'y 
a pas de difficulté ; puisque les Indiens , qui très vrai- 
semblablement descendent d'un des fils ou petits^fds de 
Noé (1), pouvaient, tout aussi bien quç les Juifs, avoir 
puisé ces pratiques et ces dogmes à la source commune. 
Quant aux secondes, on croit assez généralement que, dès 
le troisièmie et peut-être dès le cinquième siècle savant 
Jésus-Christ, les Juifs, dispersés par suite de l'invasion 
des Assyriens, avaient pénétré dans la Chine et dans 
l'Inde; les savants indiens purent donc, par leur moyen, 
connaître leurs dogmes et leurs pratiques, les goûter 
d'autant plus facilement qu'ils y découvraient une 
grande analogie avec ce qu'ils avaient eux-mêmes con- 
servé des anciennes traditions et les adopter à leur ma- 
nière, c'est à dire en les altérant et en les inêlant aux 
rêveries de leur imagination. Ce qui pourrait confiriner 
cette opinion, c'est qu'en effet plusieurs documents his- 

(1) Voyez ci-deteu8, chap, n, art i, p. 21. 
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toriques semblent fixer non loin de cette époque la di- 
vision des Indiens dans les trois sectes du Bramanisme, 
du Bouddhisme et du Djeinas, et le commencement des 
rivalités et des guerres religieuses qui pendant plu- 
sieurs siècles inondèrent de sang et couvrirent de rui- 
nes Tlnde entière. Quoi qu'il en soit, il est certain, d'a- 
,près les témoignages que nous avons produits, que les 
Indiens ont eu la connaissance du vrai Dieu et de plu- 
sieurs dogmes de la vraie religion, et ont emprunté au 
judaïsme un grand nombre de seS pratiques. C*e^ là 
un fait qui conserverait toute sa force lors môme. que 
nous ne pourrions expliquer de quelle manière il s'est 
réalisé* 

On aurait droit aussi de nous demander comment , de 
l'analogie qui existe entre nos livres saints et les écrits 
des Brames, nou« pouvons conclure que ce sont les der- 
niers et non lès premiers qui ont été les plagiaires. 

En effet les philosophes du dernier siècle, après avoir 
reconnu la même analogie, en ont tiré une conclusion 
tout à fait contraire; ils ont prétendu que c'était Moïse 
et aprèis lui les chrétiens qui avaient puisé chez les In- 
diens le fondèrent de leur système religieux. Pour ap- 
puyer une telle assertion ils n'ont pas manqué d'exa- 
gérer la fabuleuse antiquité des Indiens ; ils ont exalté 
jusqu'aux cieux la, profonde sagesse et la science prodi- 
gieuse des philosophes de l'Inde et de leurs ouvrages in- 
comparables, auprès desquels nos livres saints n'étaient 
à leurs yeux qu'un tissu de fables et d'erreurs. Mais ce 
triomphe d'une haine aveugle et impie ne fut pas de 
longue durée^ L'Inde et ses monuments eurent le sort de 
l'Egypte et des fastueuses découvertes de son archéolo- 
gie. La science elle-même se chargea de renverser d'un 
souffle ce pompeux échafaudage , que la mauvaise foi , 

11 
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joint^ ^ l^uGpupi d'ignoFance, voulait élever au nom 
de la sçlexiçç. .^HÎourd'bni que la dàmination anglaise a 
livré i, V^\LTope Vtiistoire de Tlp^e 9 que dest académies 
pélëbres ^\ des aa.vants de toutes \e% fiatio^s on\ scruté 
1^ ^)ODuii(ients de son antiquité et les écrits d^ ses phi- 
losophes , on s'accorde générassent à reconnaître 
cçinme un f^U pçrtain qu'elle ne présente aucun titre qui 
ne soit très poa^térieur ^ l'époque du déluge; que, 
loin de çjontredire nos livres saints, les livrer des anciens 
^r^mes en confirment la vérité d'une ms^niére éclatante^; 
que pfasi l^vr^ e^3j;Tmênles ce sonti qu'un ehs^)^. tnextrî- 
çs^e^^ 01^ lei^, Y4^i^. ^^^ ^^^^ ^^^^ aignalé^ se. tFou- 
vent jetées pêle-mêle et perdues au milieu des faUea les 
l^us ridic^le^, des. absurdités, ]e& plus gr0sëèj?e8 et des 
if^Wm IÇ* ï^ réyojit^nt^ {M 

Q^ ^ï \oM^ sQJ^tiiijiiteiicor^ k ^m deçftMdes' si ee 
sont if^ liy]|;^ W^^ <iW Qftt einp¥^w>|é des lirasuea, wx 
^W^ W ^Jftt ejtçail; d^ ms liyçe» WRt^ tes. vérités et 
^s dog^a qui ^ trçiuvent ^ f^xi ^ d'a^utr^^ ; veici 

mH^^ W!^^ wm T^^im, i S^^ ^MW^ ^ fond fi^Ue 
^Ve^tioft^ s^ftj lii^i^^, W^^^eç. ^^ çheii^ d^a 1^ ^nàs 
d^ ï^a^e^ les. |»jr^UY^ m^Ai^^e^ à^ ptogU^t ; «an^ ^er- 
çq,Hri,r %ux a^rgujn^ts irréfrag^lç* (2) qui d^oo^treet 
raiii,t]|;iei;it^ci,té de ^os livres ss^ints, ^i leur ^t^apr^ition dir 

{i) n ç&t( ^ rem^^f ej: qaç li^ li?dipo% Uvt^ ^ 1;o)tfs lç8 éca|t^ de V'ms^- 
gins^tion Ija plus délirante toutes l^s fois (;^u'il s'agit de leii;- ])xéqffQj4^f 
coQsenrèreiit cependant sur la morale des idées très exactes, très pures et 
louYent sublimes. C^ un nouveau trait de 1-essemblance qu'ils ont arec 
]^ Gret» et les Bamaifis., l^un. ouvrages, aussi M^n que ceux de Platon, 
d'Epictète, de Çicéron, nous i)roiiyent qu'il est p1i}s ^cile d'oublier ou de 
corrompre les enseignements qui nous viennent par la U*adition que d'ef- 
facer la loi étemelle écrite dans notre &me par le doigt du créateur. 

(^ AjcgumenU tirés dfi Fhistoire sacrée et profane, de la tradilioB, do b 
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vîne, 9cms diriopa : Compare^i no§ sîûptps ficriu^-ea avtt(c 
les écrits des philQsqphes inàims ; cottsidére;^ 4'^ne 
part ces vérités fondawaeptales, adaiir^leme&$ coordoitr 
Qées avec le contexte^ semblables à d^e^ di^ima^^s . rir 
oheinent enchâssé^ daas uae courqnoe précieuse , et.fo^- ' 
oiant ua tQ^t parfeiteB^eût régulier et symétrique; yo^m 
de ra«*trepart ces mêmes vérités enfouies ^m» m auM^ 
d'ab&ur4ités et d'abqmin%ti(>ns , ço^me des pierr^ pré- 
cieuses perdues daus w§ vile poussière; .^ appi§ cela 
décider à qui appartient le droU d'iaveatiw ej de pro- 
priété. Il n'est pas difficile d^ s'approprier quejquea vé- 
rités d'autrui et de les noyer dans des .flots d'erreur^; 
mais qu'un homme ait assez de^gpsi^ pour dé€ou)irir 
parmi les extravagances des BKapw© ces q wlqueg vérités 
et les dégager de l'alliage impur qmm (^scurcissaitl'é^ 
clat; qu'il ait a^sez de génie pour tirer de son propre 
fonds un cadra <îigne de les receveur» capaJKfed'e» rekh 
ver la beauté et d'oflrrr dans cet harmonieux ensemble 
up système religieux semblable à celui de nos livres 
^^ts; en vérité', c« hoinme serait plus adnurabte da^s 
«on œuvye que ^'il en. eût été seul l'ij^venleur. 

Ce que mu^ avons dit par rapport à nçrs saintes Écri- 
tures doit s'entMdre du nouveau TesùmeU nm msim 
qpe des livras do Moïse; car ce n'e^ pas seoteaeat à la 
religion judaïque et aux livres de ïm^cien lesêament 
que les Indien (wat emprunté teua» croyances et leurs 
usages rrfigieux ; on tcouve aussi parani eux hie» des 
vestiges du christianisme. Renneï, 91 counu par ses ou- 
vages sur l'indostan, assure % qu'apcèa avoir comrpaa?é 
« avec une grande attention les doctrines des chcétiens 
« et des Indiens, les ressemblances qu'il a trouvées en- 
« tre elles lui font affirmer, sans aucune hésitation, que 
a toute l'histoire et les aç.Uquités, 4q Tlnde çonf^^ment 
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tout ce qui est çlît et avancé datis les livres saints. » (1) 
Un ancien missionnaire, le P. Ducros, découvrit dans 
un de leurs poèmes une prophétie fort remarquable où 
se trouvait annoncée la venue d'un dieu sauveur à la 
fin du quatrième âge, ou de Tâgé de désordre et de 
malheur. On y t^^ouve plusieurs caractères qui convien- 
nent parfaitement à la mission du Sauveur du monde. (2) 
Voici les réflexions d'un missionnaire plus récent : 
« Ce qui nous importe d'examiner ici , dit M. Perrin, 
« c'est cette trinité indienne qui semble avoir beau- 
ce coup d'analogie avec celle que les chrétiens adorent ; 
« car, disent les dévots païens, Vichnou s'est incarné, il 
« a livré des combats aux géants, il a disparu quelque- 
u fois. Qui ne croit voir dans cette fiction l'incarûation 
« du Verbe, les tentations de ce Verbe incarné, ses fati- 
(( gués, ses persécutions et ses combats avec les puis- 
ce sauces infernales? Le Verbe est la deuxième personne 
« de la trinité divine. Vichnou occupe le, même rang 
« dans la trinité indienne; et peut-être est-il le fils de 
« Brama, qui est. la première personne, et par consé- 
« quent le principe de la divinité. Puis, n'y a-t-il pas 
«quelque rapport entre Vichnou ou. Witchnou et 
« Kristthnou, qui signifierait le Christ? car les Indiens 
« ne se font aiicun scrupule de suppléer des lettres 
« dures par d'autres qui sont plus faciles à prononcer, 
« et dont les sons flattent plus agréablement l'oreille, (â) 
Les Indiens, sans le savoir, ont donné à Vichnou, à la 
deuxième personne de leur trinité, lé caractère propre 
au Verbe fait chair,. au Rédejnpteur des hommes. Le mal 
se répand sur la terre, le malheur croît à proportion. 

(Ij Annal, phil,, t. ii, p. 52. 
(2) Lettr, édif,, t. vu, p. 494. 
' (3j M. Perrin, Voyage dans Vlndoitan, t. n, p. 56* 
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Vîchnou est touché de compassion. Il s'incarne et il vient 
au secours de l-humanité. Voici les paroles qu'ils met- 
tent dans sa bouche : « Bien que de ma nature je ne sois 
(( pas sujet à naître ou à mourir; bien que. je <iomine 
« toute création, cependant je commande à ma propre 
« nature et me rends visible par mon pouvoir ; et autant 
« de fois que dans le monde la vertu s'affaiblit, le vice 
« et l'injustice s'insurgent, autant de fois je me fais voir; 
« et j'apparais aussi d'âge ^en âge pour sauver les justes, 
« détruire les méchants et raffermir la vertu ébranlée. » 
11 est donc le conservateur, le sauveur par excellence. 
Quelquefois on le représente couché sur une mer de lait, 
emblème de bonté et de douceur. D'autres fois on le 
peint dans le vaikonta, son paradis, avec tout l'exté- 
rieur de la jeunesse, de la force et de la beauté. Tantôt 
il tient en main le cercle, image de l'éternité, le sceptre 
du monde, la massue, le tchakra, roue enflammée qui 
emporte tous les obstacles; tantôt il lève une de ses qua- 
tre mains en signe de bénédiction. A travers tous ces 
voiles il est ai^é de distinguer l'idée principale qui a 
suggéré aux Indiens le culte de Vichnou. 

Des traits de ressemblance plus frappants encore se 
trouvent dans le caractère attribué à Vichnou dans le 
Mahabharat et le Bhagavat^ poèmes consacrés à l'his- 
toire de son incarnation. 

« Il est descendu sur la' terre par un sacrifice dont lui 
« seul était capable, pour la sauver d'une perte trop 
({ certaine ; il s'est soumis à toutes les faiblesses, à toutes 
«les misères dé l'humanité, à une mort cruelle pour 
« abattre l'empive du mal et relever l'empire du bien ; il 
« s'est fait pasteur, guerrier et prophète pour laii^ser 
« aux hommes, en les quittant^ un modèle de l'homme. 
« Mais il n'en est pas moins le dieu par excellence, le 
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n représentant dfe f Être invisible duquel il a reçu sa 
« mission, puissant comme lui^ juste comme lui, bon et 
« misék-icordîeux comme lui, répandant ses grâces même 
« sur ses ennemis, et ri' exigeant de ées adorateurs que 
« la foi et Famour, qu'un culte en esprit et en vérité, 
« que le désir de lui être unis, le mépris de la terre et 
a f abnégation d'feui-mêmes. Lui seul fait les véritables 
« saints ; Mi seul peut donner le fHoukti ou la béatitrfde 
«éternelle ;'cai: il est nara^an, il est bkagûvan^ il est 
« brame; il réside au centre des mondes, et tous les 
« mondes sont en lui; il est l'unité dans le tout* « 

On dira peut-être que Bt-ama s'est incarné aussi bien 
que Vichnou. Nous répondons qu'on ne doit pas s'at- 
tendre à trouver chez les Indiens le dogme catholique 
tout pur et sans mélange. En second lieu il y a entre les 
incarnations de ces deux personnes de la trinité indienne 
une grande différence. Brama s* est incarné quatre fois 
pour expier ses crimes. Ses incarnations sont donc des 
actes satisfactoires dont le mérite lui est personnel. 11 
n'agissait que pour lui, il n'avait en vue que son intérêt 
propre. Vichntfu s'est incarné Vingt-une fois ; mais ce 
n'est point pour lui-même, c'eât pour le monde r il n'a 
pas eu en vue son intérêt, mais celui des hommes. C'est 
la bonté, la miséricorde, le désir de rétablir la justice 
sur la terre qui l'ont porté à s'abaisser lui-même et à 
cacher sa nature sous des formes étrangères. Et èil cela 
il est impossible de méconnaître le rapport qu*ont ces 
incarnations de la deuxième pei-sonne de la trinité in- 
dienne avec le mystère de miséricorde et d'amour con- 
sommé par la deuxième personne de la Trinité véri- 
table. 

Nous poiiVoûs énbôife signalée plusieurs traitô de bette 
éônfidissââcë du Fils de bièu fait hônime et dU âbgtne 



Digitized by 



Google 



— 4W — 

de raugu$te Tri&ité Fé|[>atidu6 dans Tlnder Vu mUsion^ 
naire éci^iyait au siècle paôséi après at bir dit quelques 
mots sur les dieax qui reçoivent les hommages deé Ih- 
dieus : te Mais ce qUi m*a le plus surpris âil milieu de 
« ces fables^ c'est que ces peuples ont un dieu uomtdé 
a Chricknen, né à minuit dans une établë de bergers. 
(( Ils observent un jeûne la veille de sa fête, qu'ils célë-^ 
a brent atee grand bruit (1) « )> Ce Ghrichnen ou Gricluik^ 
dont nous avons déjà parlé, a^. comme nous l'avons dit^ 
des trsûtô d'analggie avec Mo]f9ë et avec le Sauveur lui- 
mème« Il n'est pas étonnant que les Indiens^ ne con- 
naissant la vérité qu'à demi^ aient réuni deuid une seiile 
personne ce qu'ils savaient du Sauveur des homtnes et 
du grand prophète qui fut montré au peuplé de Dieu 
comme figure de son futur libérateurs 

Un autre missionnaire, parlant des ^anrrams ou ibl- 
mules sacrées dont les Brames se servent pour çonsa- 
crer^ ofFrir^.invp^pxer, etc.; ajoute ces paroles qui n'ont 
pas besoin d'explication : a Je fus surpris d'y trouver 
« eellies-ci i Om^ êântiK sântihy sântihi harih% Vous sa- 
<( vez sans doute que la lettre où syllabe ôm contient la 
a Trinité en unité. Le reste est la traduction littérale de 
tt sanctms sanctus^ sanctus paminus. Harih est un nem. 
(( de dieu qui signifie ravisseur. » (2) ' ^ 

On peut multiplier de semblables documents. £n voici 
un bien remarquable. Il est tiré de la lettre du P. Desi- 
derlj ancien mis»onnaire de la Compagnie de Jésus. 
Nous citons exactement et sans ajouter de commentaires 
, superflus i a Voici ce que j'appris dé la religion du Thi- 
« bet : ils i^pellent Dieu Konciok^ et ils semblent avoir 



(1) UtU édif., U VII, p. «86. 
(2) /Wrf., 8, 44. 
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« quelque idée de Tadorable Trinité ; car tantôt ils nom- 
ment Konciok-cik (Dieu un), et tantôt Koncîok-sum 
« (Dieu trin). Ils se servent d'une espèce de chapelet, 
« sur lequel ils prononcent ces paroles : Om^ hâ, hum. 
« Lorsqu'on leur en demande l'explication, ils répondent 
« que âm signifie intelligence ou bras, c'est à dire puis- 
« sance; que hâ est la parole; que hum est It cœur ou 
« l'amour^ et que ces trois mots signifient DieU. Ils 
« adorent encore un nommé Urghien, qui naquit, à ce 
« qu'ils disent, il y a sept cents ans. Quand on leur de- 
« mande s'il est Dieu ou homme, quelques-uns répon- 
« dent qu'il est tout ensemble Dieu et homme, qu'il n'a 
« eu ni père ni mère, mais qu'il est né d'une fleur. 
« Néanmoins leurs statues représentent une femme qui 
« a une fleur à la main, et ils disent que c'est la mère 
« d* Urghien. Ils adorent plusieurs autres personnes 
« qu'ils regardent comme des saints. Dans leurs temples, 
« on voit un autel couvert d'une ^nappe avec un pare- 
« ment; au milieu de l'autel est une espèce de tabema- 
« cle' où, selon eux, Urghien réside, quoique d'ailleurs 
« ils assurent qu'il est dans le ciel. » (1) 

A l'extrémité opposée de l'Indostan, dans le pays du 
sud, le P. Bcruchet, qui déjà nous a fait observer que 
les Indous avaient puisé dans les livres de l'ancien Tes- 
tament et les traditions primitives plusieurs dogmes de 
leur religion, montre de la même manière que les mys- 
tères et les enseignements dé la loi' chrétienne leur ont été 
aussi connus, et qu'ils les ont pareillement travestis dans 
leur mythologie. Il fait remarquer les rapporta qui se 
trouvent entre les trois divinités principales de l'Inde et 
Vadorable Trinité des chrétiens, rapports d'autant plus 

(i] Lett» édif,, t. vu, p. 264. 
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intimeô, qUQ,;seloti l'opinion des NiamgueU pu hommes 
spirituels, ces trois divinités des Indiens ne font réelle- 
ment qu'un seul Dieu. (1) 

Nous bornerons ici nos citations. Elles suffisent pour 
montrer que le christianisme a été connu des Indiens 
depuis la plus haute antiquité. 

Lé chapitre suivant confirmera cette vérité par les 
faits. 



CHAPITRE VL 

HISTOIRE DU CHRISTUmSiME DAJXS 'L'UfDOSTAN. 

Nous avons des preuves manifestes de l'antiquité du 
christianisme dans l'Inde : ce sont les monuments histo- 
riques qui constatent que l'apôtre S. Thomas en a fait 
le théâtre de son zèle. — Cette, tradition nous vient des 
premiers siècles de l'Eglise. S. Grégoire de Nazianze, 
répondant au reproche qu'on lui faisait d'être étranger, 
disait : « Qupi ! les Apôtres n'étayiept-ils pas étrangers?.. 
« La Judée était la patrie de Pierre; mais qu'avaient de 
« commun Paul avec les nations, Luc avec l'Achaïe', 
« André avec l'Epire, Jean avec Ephèse, Thomas avec 
« l'Inde, Marc avec l'Italie (2) ? » Il était donc reconnu 
de son temps que l'Inde avait été le théâtre des travaux 
apostoliques de S. Thomas, comme l'Achaïe le théâtre 

(1) Leitr, édif,, t. yi, p. 241. 
• {2) Quid? Nouiie Aposloli peregrini fuerunt?... SU sanePelri Judxa : 
Quid Paulo cum geiitibus commune, Luc» cum Achaia, André» cura 
Epiro, Joaqni com Epheso, Tbpms cum India, Marco cum ItaHa. (Greg, 
Naz,, Or. 25, conlra Arian.) 
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S; Jèàii^ rttalie dié I&. Matt. Oti troUViê tlàûft S. JétiStâi^ 
que S. Thomas moarut à Calattkinê^ tille ded Ittd^S t 
(( Ddritiitit itt «îivitate GalStmiM^ qUœ èôl Iltdiëe (1). » 
Li^is éditeurs ôbBervent» il eât vrai^ que cette page u'est 
pas de lui, qu'elle a été ajoutée par leâ Grecd \ m Fattri- 
hm mètne à Sop&roue; Il sërâ aU ttioins ceUBtant que 
les Grecs, ou si Ton veut Sopbrone, ne doutaient nulle- 
ment que S. Thomas n*eât prêché dans l'Inde. Mais 
c'était aussi le séMiffiènt éë S. JêrOffie, et hôus ëfl àvônl 
un témoignage dont on ne conteste pas l'authenticité. 
Le saint, parlant de VimméU^té dU Sauveur, considéré 
comme Dieu, dit ces paroles remarquables (2) : « Le Fils 
« de Dieu Se ti^oUVâit doiK^ en thênie tertipa âvfec les 
« Apôtres pendant ^ quarante jours qui suivirent sa 
<t résurrection, aVefe les Anges daUs le sein de éôn Père, 
(( et pâr-dëlà les ttiersi II était présent en tout lieU, avec 
« Thomas datis l'Inde, avéô Piéride à Rome, aVec PWil 
en lUyrie, avec Tîte dans la Crète, aveë. Atidré eii 
(( Aehaie, avec chaque apôtre et ChaqUe prédicateur de 

(1) s. bièr., Catat. êcript weL^ 1, 120; b'après ulie inlen^rètàlioii tiiéê 
ingéBieUfté et trfe» plausible de l'BlusIre St. Dubois» le nom et Calamine 
aurait été donné à un villag^e de pêcUeursi situé anciennement dans le 
voisinage du lieu où se trouve actuellement San-Thomé. H est certain que 
dans ces parages on pèctie en grande Quantité une espèce de |>oissobà que 
les Indiens a'iipelleut ealamtne (mine eÉt le bopi générique qui signilie . 
poisson; cala est le nom spécifique dé la variiëté Chœtodon*Argus), Pres- 
que tous les noms propres dans Tlnde ont une étymologie semblable. Ainsi 
Méliapour ou Maîiapoùr signifie la ville du t'aon. 

(2) Erat igitur uno eodemque tempore et cum apostolis quadragiuta 
diebus et cum anj^elis et in Pâtre, et in eitremis maris finidus erat : in 
omnibus locis vérsàbatur, cnm Thomà in Indiai corn Peiit> Romei cum 
Paulo In IllyHcO) cum Tito in Gretà, éUtti Andreft In Acbaià, eum sînguîil 
Apostolis et apostôllcis Viris in sidgâlis cynctMué réglobib^s. (8k Hiei^ôà. 
MarceUœ,E^U 148,'t m, p. 4i4*} 
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tt FEvAngile dtos toutes les régions qu'ils î^rcôtir&lentv » 
Già témoignage est forinel. Nèus pouvonfe y âjouti^r celui 
de Théodoret, qui, parlant de la prédicâtiou dfes Apô-^ 
tres^ s'exprime de la sorte : « Les Apôtres ont fait rece* 
(( voir la loi du crucifié non seulement aux Romains iBt là 
tt ceux qui vivent sous leur empife, mais ettcofe aux 
« Scytheâ^ aux Sarmates^ aux Indienà^ au^ Ethiopiens^ 
« aux Perseï-^ aujt Sères, aux Hyrcanienà, aux BretoniSi 
« aux Cimmériens, aux Germains, et, pour tout dire 
tt en bn mot, àr toutes les nations et à toute classe 
ttd'honimes (1). » Voilà donc F Evangile annoncé aux 
Indes par les Apôtres, sans doute par S* Thomas f car 
on n'a jamais attribué qu'à lui cette grande lUission. 
Aussi Baronius obdervê-t-il que ces paroles s'entendent 
de cet Apôtre (2).*Nicéphore lé fait pareillement Apôtre 
des Indiens (S). Gaudence^ comme Sophrone, le fait 
aussi mourir à Calamine, dans l'Inde (A): Quoi de plus 
clair que ces témoîgUâgeâ ? (6) 

Mais voici deux faits qui confirment encore ce qu'on 
vient de dire sur S. Thomas. On présenta vers l'an 1643 
à Martin AlpboUse dè'Sosa, lieutenant général des pos- 
sessions du roi dé Portugal* dans les Indes, une l^one de 
cuivre sur laquelle étaient gravées des lettres usées de 
vieillesse et que personne ne pouvait lire. Un juif, fort 
habile dans les langues et dans les antiquités du pays, 
vint enfin à bout d'en donner l'interprétation. Ces lettres 

(1) Néqûé soldm Aômabos^ quique sub Romano vivunt imperio, sed 
Scj^^aâ qùoqde aé Sauromatas, Indos pra;terea, iEÙiiopas, Persas, Seras, 
Hyrcados, Britannos, Cimmerios et Germanos, àtquè ût seniel dicatur, 
omlie iiomiiium génus, iiationesque omnes induxerunt iCrucHixi leges acci- 
pcre. {Theodôtet, Grcèc. effet, cur. Utrti,, t ix, p, 125*.) 

(!É) Bàrofi, A„ 44, 33. — f3) HisU, liv. 2, c. 4. — (4) Gaûd, sèr,, Î7. 

X%) Dh trdtitët'a d'àutrék témoignages des sixième, Aeuvjèmé et douzième 
siècles, dans Us VUraux de Bourges illustrés, par lé^ PP. îlârtin et Cahier. 
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contenaient la donation que le roi contemporain de 
S. Thomas avait faite à l'Apôtre de certaine étendue de 
terrain pour y bâtir une église. C'est ce que raconte Du- 
jarric, d'après Osore, Thistorien d'Emmanuel, évêque 
de Sylyesi en Algarve. (t) 

Ce qu'il ajoute est plus extraordinaire encore et aussi 
constant. Vers l'an 1548, Jean de Castro étant gouver- 
neur des Indes, quelques Portugais de Méliapour, ou 
San-Thomé, voulurent faire bâtir une chapelle sur un 
coteau voisin de la ville, où l'on disait qUe l'Apôtre 
avait été tué par lesBracmanes. En creusant les fonde- 
meilts, on découvrit une pierre de marbre blanc de deux 
pieds de long et d'un pied et demi de large, sur laquelle 
était gravée en relief une croix dont les quatre extré- 
mités étaient ornées de fleurs de lis évasées, et sur- 
montée d'une colombe qui semblait becqueter le haut de 
la croix (2). Autour du signe du salut on voyait une 
triple arcade, et en dehors, tout autour, des caractères 
sï étranges qu'on ne pouvait les lire. Sur la croix, et en 
quelques endroits de la pierre, apparaissaient des taches 
de sang, qui,, touchées avec un Rnge, y laissaient leur 
empreinte. Ce monument fut placé avec respect sur 
l'autel de la nouvelle chapelle. Dieu en fit l'instrqment 
de nouveaux prodiges. Le dix-huitième jour dé décem- 

|1) Dujarric, 1, 508, 

(2j Nous citerons à cette occasion un fait seiAblable, qui, sans se rap- 
porter à S. Thomas, prouve ^u moins rexîstence du christianisme daiis 
rinde longtemps avant Tarrivée des Portugais. Le grand Albukérque, s'élant 
rendu maître de Goa en d510, voulut s'établir solidement dans ce poste, et 
fit con^ruire de nouvelles j<)rlificalions. Pendant qu'on y travliillait, ,on 
trouva dans les ruines des édifices abattus unp croix de bronze qui portait 
rimage du Sauveur crucifié. Celte croix fut placée dans la nouvelle église 
que le gouverneur des Indes faisait construire. (Dujarric, HisU des choses 
jnémorableSfX, i, p. 40.) 
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bre, comme on célébrait le saint sacrifice dahs ce lieu, 
au moment de TEvangile cette croix commença de nou- 
veau à laisser tomber quelques gouttes de sang, et jus- 
qu'à la fin de la messe.elle ne cessa de changer de cou- 
leur. Ce miracle se renouvela dans là suite presque tous 
les ans, le même jour et au même point du saint sacri- 
fice. Des témoins dignes de foi le rapportent ; et long- 
temps )3iprèsleP. Tachàrd, missionnaire dans l'Inde, en 
parle comme d'un fait certaiù et qui avait lieu de temps 
à autre au siècle passé. Voici ses expressions: « Huit 
« jours avant la Noël, les Portugais célèbrent avec beau- 
ci coup de solennité une fête qu'ils appelleht de l'Expec- 
« tatîon de la sainte Vierge. Il arrive quelquefois en ce 
« temps-là un prodige qui contribué beaucoup à la véné- 
« ration que les peuples ont pour ce saint lieu. Ce pro- 
« dige est si avéré, si public, et examiné de si près par 
« les catholiques et les protestants qui viennent en fpule 
« ce jour-là à l'église, que les plus incrédules d'entre 
« eux ne peuvent le révoquer en doute. » On peut voir 
de plus amples détails dans \es Lettres édifiantes. (1) ' 

Mais que signifiaient les lettres» gravées autour de la 
croix ? Le capitaine et le vicaire de la ville de San-Thomé, 
pour en obtenir l'interprétation, s'adressèrent à un 
Brame du royaume de Narsingue dont on vantait beau- 
coup la science. C'étaient selon lui des signes hiéro- 
glyphiques, dont il donna la traduction en ces termes : 
« Trente ans après que la loi des chrétiens apparut au 
« monde, le 21 du mois de décembre, l'apôtre S. Tho- 
« mas mourut à Méliapour, où il y eut connaissance de 
n Dieu et changement de loi et destruction du diable. 
« Dieu naquit de la Vierge Marie, fut sous son obéissance 

(1) Uit, édif., 7, 8. 
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fc l'es^ç^ de t^t^ mst, et ç'^t^t w Qj^pu ^^fcmi^l. Ce 
^ Dié^ ç^eigua sa lai à doiixe ^pAtres» etri,m A'w^ 
^viqt à I^éli^pour avec un ba^çdon ^ 1^ maiu, ^t y fit 
(^ une égli$ç ;>t le roi de Mal^r, et celui de Coroman- 
« del, at QQlui de Pand^ (i) et aiUtre3 de diversiça nation^ 
« et sectciiSi ^ déter^ni^è^nt toi^Sk de t^oaw volonté, s'a^ 
« Qordant entr^ eipi; de s-i^i^s^îettir k la loÂ.de^ & Thoa^a^ 
(( homiape §taiut et péii^ite^t. Vint le tçpip$ que & Tl^noas 
V mpurut paf is^ v^^vks d'uu Brs^cbms^ *, et de ^m $^ 
9 fit une, croix {2). » Un ^utçe Rrawe appelé 4*^«^ pays 
éloigné» ^fls. s'êtr<^ CQUceyté avec k premier, sauç çour 
naître son explic^tiojii^ en dofina une toute ^ipt^lable 
pour le |0iud4 Le t9ut fut attesté p^ de$ tf^oîgQ^g^ 
authentique^, envoy^^s Van 1563 par Véyêque deCoehin 
au cardinal lleurii, ^orsinCaut et depuis roi de Portugal; 
témoÂgns^es qu^ Thistorien Qj^ore ava^t entre les iaains. 
Les autres historiens de P^prt^K^l sont unanlif^ mt V^us 
c^a points. 

Pour dernière preuve de la misj^on de $. ThoBoas 
dans les Ind^s onpe^^citeç l'ipveution de s^n corps, 
laite en ^52i par les Portugais, à. M^llapoi^i:, noua les 
ruines, d'une antique et v^te église. Oa^ trouva saus 
terre, à une grande profondeur ,, un sépulcre, où, parmi 
U ohàVix et le sablç, on découvrit des osseiaoyenils re«»arr 
ijpiUiJ^les par Içur l^l^ncheur , le W d'une lai^e ei^ore 
enchâssée dans du hoi^, un débris d^ l^àtou lèrré, et u» 
v9.se d'argile plein, de t^rr^ ia disposition» du aH>nu- 
ment, et.s^rtoijt l' accord cte cette découverte a^ecles 
traditiom^ loiçi^s qui atte/s^aij^nt que MéUapour p<^^ 
dâit un tel tr^^or, n^ j^^rfuireçt pas au^ Portug^de 
douter que ce ue îût le op^rps du saint apôtre. Qn 1^ dér 

(i) Royaume de Maduré. — (2) Dujarric, 5i2« . . 
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ff}^ ^s M^ cbâ$se émàe ^''^rgen^, et plua torçi îl^f^t 
tritnapfirté kQçBt et d^pçtfié d^n^*une églUç que îw bâ-tH 
en VlÀoimeur de S, Thomas. (1) 

Nous avoixa ctu devcûr noua^^rr^^r quelque texi^pa sur 
çe^ faits, pajFçeiqu'ila s^timportas^f? p^ euviQ^we^^ et 
parçegu'ii caftfirmentdç.pJftSi eosi plu^Çft qiiç u.Qu$i avons 
*pFauyé dajuç le chapitre précédei;^^ ^ 1^ «|^ui|i^ ae s^ut 
^tabJi^ 4^i)& VIq4^ au mqiQs trQia Sii^çles a¥^nt rèrey\)}*- 
gake, si ^^ Thpiuas a pi:êc)ié rUvai^gilQ dap^ ç«i p^ys 
dè^ la uaissi^aocç, de TÊgUsç, ^ cpuQçvra w^ pewe 
potu^quqi la religipu de^^(jle p'fist qu'un as^e^iblage^e 
j[ud^l^iue et de çbristiauistiuc^ défiigijLr^ par ^Ute^ spartes 
4ç |a^le$ et de §vipeTStdtÎQO§, 

^ rpu oppQse que divers aute^iurç parlent de tràosla- 
^\€m^ ^ rç^ques de 8. T^hOïna^ eu di'^^tÇ^» y}^\m^ mus 

^'4Jo^dç(^la avçQ Barç«ii» (2). qu^ cesi Yme§ m% pu po»- 
^<|^ qvu^que pairtîe^ dçs oss^eiitis M s^t apôtre; 
q^is, w^ n^ présentera cert^oeioe^t ^ litres qui pu^- 
^9t Ji)alaAC.er ceui; deSiaurTboiné., ou ]\A^ppur.Oi^ a dit 
^i)ssÂt ppiir i^u*mer ka témoîgnagea deô au^çur^ q^i 
99lis ^r^pt de la prédiçatipQ de. $. Thomas. da9Si les 
Ij^c^s» que les ancieua. euteuda^^t cous ce nxm V^ua.les 
peuples^ orieii^tiaux. Noua voudr¥>Q3 ypir le^ preuves 4e 
Cjçj^te étrangla ^sertipu. Aprè^ l'es^péditioiu. d'Alesaod^^, 
et par suite des relations commerciales eiil^reteau^. do- 
pu^ çei conquéraut avep^ tiidea ju^qif'à çtos jours, on 
^^ X^fx^i^. pri)3 ri^de ppur itput Tirent. Çt supposé 
^i^sf^ qn^ parlant d'une ^la^û^e vague 09 ait quelque- 
fois don^é 1^ 9Qni d'tncti^T^. ^^w Orientaux en général, 
«A 9e l>ppi9t {ai^ certajin^^90uç9j( q^jf94p9 ^rait da^ 

(1) Maffeius, Indiarum h%$t., liv. Tiii> p. 237; Dujarriç, Hi$U de» c^osfs 
mémorables, 1. 1, Ihr* ii, pi 502* 
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le détail, quand on faisait- rénumëratîaa des peùpl^-âe 
r Orient, quand on parlait en particulier des ÊtWopiaiâ, 
des Perses, des Hyrcanîens , des Indiens , etc. , coHH»e 
en parlent les auteurs que nous avons cités. 

Tout concourt donc à confirmer la tradition qui nous 
montre S. Thptnas pénétrant jusqu'à Tlnde, et y annon- 
çant l'Evangile du salut; Le souvenir s'en est conservé 
dstfis les royaumes de Maduré et de CamiBite. La ville de 
San-Thomé , à une petite distance de Âladtas y en est 
une nouvelle preuve. Il est vrai qu'en langue du pays 
on l'appelle Màïlabouram, ou ville du paon. Mais la tra- 
dition constante du pays porte que ce lieu fut le théâtre 
du zèle du saint apôtre et de sa générosité dans les tour- 
ments» Il faut bien que ce saint^prédicateur de la foi ait 
répandu au k>in la connaissance de la vérité, puisqu'on 
trouve encore aujourd'hui des peuplades, à deux cents 
lieues de San-Thomé, qui s'appellent les chrétiens de 
S. Thomas, se font honneur d'avoir eu pour pèreâ ses 
disciples , et sont dans l'usage de venir tous les ans en 
pèlerinage visiter son tombeau. S. François Xavier n'a- 
vait point de doute sur l'autorité de cette tradition lors- 
qu'il priait avec tant d'axdeur sur le tombeau de Su Tho- 
mas, lui recommandant avec la plus tendre effusion de 
cœur les peuples que le successeur de Pierre avait com- 
mis à seâ soins. - • 

On ne sait rien de bien précis sur leff chrétiens de 
l'Inde dans les siècles qui suivirent. Les disciples de 
S. Thomas y conservèï-ent sans doute quelque temps la 
foi prêchée par ce grand apôtre; mais comme ils avaient 
plus de communicjitions avec l'Egypte et la Grèce qu'a- 
vec la ville où Jésus-Christ a établi lé centre de son 
église, ils adoptèrent peu à peu les dogmes altérés de 
ces mobiles orientaux. Le mélange des païens, la conta- 
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gion de l'exemple, Tabandon où ils furent pendant tant 
de siècles, ne durent pas peu contribuer à leur faire ou- 
blier les principes et les maximea du christianisme. Vers 
le neuvième siècle les Nestoriens y pénétrèrent, et y 
répandirent leurs erreurs. A cette époque les églises 
nestoriennes établies en Perse étaient nombreuses et 
gouvernées par des ecclésiastiques, qui, dans l'hérésie, 
conservaient encore de grand es lumières. Us envoyèrent 
des missionnaires de leur secte dans l'Inde ; les anciens 
disciples de S. Thomas les écoutèrent avec une docilité 
aveugle , et se soumirent à eux. Ils dépendaient ainsi du 
Catkolicos ou primat nestorien, qui leur envoyait des 
prêtres. 

Les Portugais, en s' établissant dans l'Inde, s'occupè- 
rent d'y établir la vraie religion. C'était là le désir ex- 
près d'Emmanuel et de son fils Jean III, surnommé le 
pieux. ïls envoyèrent des missionnaires dans leurs nou- 
velles possessions. Les premiers furent tirés de Tordre de 
Saint-François; ils avaient à leur tête un évêque revêtu 
du caractère de yîcaire apostolique. Jean d'Albukerque, 
religieux de Saint-François, fut nommé pour remplir le 
siège de Goa, créé par les soins du vice-roi Alfonse d'Al- 
bukerque. Malgré le zèle des rois de Portugal, les vertus 
et les travaux des premiers prédicateurs de l'Evangile, 
la foi ne faisait d'abord que des progrès bien lents ; les 
Indiens avaient conçu contré ces étrangers des préjugés 
comme insurmontables; la plupart deç Portugais ne son- 
geaient qu'à leurs propres intérêts; il se commit bien 
des injustices, que les rois, dans un si grand éloigne- 
ment, ignorèrent ou ne purent réprimer. 

Envoyé dans Tlpde par les soins de Jean III, S. Fran- 
çois-Xavier débarquait à Goa le 6 mai 1542, le treizième 
mois depuis .son départ d'Europe. On sait avec quels 
" * 12 
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humtles sentiments de respect et d'obéissance il se pré- 
senta dès son arrivée à Jean d'Albuierque , évêque 
de cette ville. L'îhde était alors dans un état vraiment 
dépioratie. Il n'y avait dans ce pays que quelques relî- 
gieui de Saint-François et quelques prêtres séculiers. 
Loin de songer à la conversion des infidèles, ils ne pou- 
vaient pas même contenir dans les pratiqués religieuses 
les chrétiens d'Europe. Les superstitions des païens et des 
Sarrasins se pratiquaient impunément jusque dans Cfoa. 
Si quelque infidèle connaissait la vérité, îï n'osait l'em- 
brasser, effrayé des vexations que ïés idolâtres, puissants 
dans ïe |)ays, exerçaient contre ceux qui désertaient leurs 
sectes. Dans la pénurie de ministres du Seigneur où se 
trouvaient les Portugais et les anciens chrétiens, ils ou- 
bliaient leurs devoirs les plus sacrés, et se fivrâîeiîl a 
tous les désordres. L'arrivée dé J^Lâvier et de ses compa- 
gnons fut regardée conune un fràit de là miséricorciieusé 
providence de Cieii, qui voulait donner i îf^Êgîise tant de 
de nouveaux envahis, et rendre dignes d'elle ceux qui 
la déshonoraient jpar leur conduite.- 

;^âvier, âyaht rétabli là foi et les ihcèùrs à Goà, j^ortâ 
ïé rtamteàu de ï'Évahgiîe à là côte de la Pêcherie, plus 
de cent cinquante lieues au sud-est. Les habitants de 
cette côte, nommés Pàravas, gémisààient sous l'injuste 
domiiialiori des Sarrasins, tin de ceux-ci ayant porté là 
cruauté jusqu'à arracher violemment 4 un Paravas sa 
boucle d'oreille (genre d'outrage intolérable aux yeui dé 
ce peuple) , tout le pays fut en rumeur. Les Sarrasins, 
qui avaient là force' pour eux, étaient sur le point d'ac- 
cabler et de détruire les Paravas. Ceux-ci s'adressent à 
ùii indigène nommé Jean Crucîus, chrétien néophyte à 
qui ïe roi dé Portugal avait conféré lé titré de chevalier. 
Jeâû leur conseilla dé recourir dans leur dfétrës$é àù 
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Dieu des chrétiens et à Tépée des Portugais, qui les af- 
franchirent en effet du joug tyrannique des Sa^rrasins. 
François-Xavier accueillit avec transport la proposition 
qui lui fut faite par Michel Vaz, vicaire général des In- 
des, de travailler à la conversion de ce peuple. Telle fut 
son entrée dans cette nouvelle carrière. On sait avec 
quel zèle et quel succès il la fournit. 

Après la conversion des Paravas, Xavier reprit le che- 
min des contrées soumises aux Portugais. Il se rendit à 
la côte de Travancor, qui, depuis le cap Comorin, sur 
une étendue de trente lieues, est remplie de villages. 
Tout le pays djsvint chrétien en peu de temps. Bientôt 
sur cette plage, naguère couverte des ombres de l'idolâ- 
trie, s'élevèrent de nombreuses églises où le vrai Dieu 
était connu et adoré par de ferventes chrétientés. 

Nous ne suivrons pas Xavier dans ses courses aposto- 
liques. L'histoire en est assez^ connue ; nous en donne- 
rons un petit aperçu dans la deuxième partie de cette in- 
troduction, ainsi que des succès qui couronnèrent ses 
travaux et ceux de ses confrères, ses compagnons et ses 
successeurs. Nous ne dirons rien ici de la mission du 
Maduré, le recueil des lettres de ses missionnaires en 
présentera une histoire plus complète. ^ 



<»/^>>, 
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SIS(B(DI9IDI2 IPiiia^niSç 



nroTioivs SUR IjE» minsioiirs. 



Nous avons donné dans la première partie quelques 
notions sur Tlnde et ses habitants; nous parlerons plus 
spécialement dans la seconde des missions que S. Fran- 
çois-Xavier et ses successeurs établirent et cultivè- 
rent, avec autant de succès que de zèle, dans ces vastes 
régions. Les trois premiers chapitres seront consacrée à 
l'examen de quelques-unes des nombreuses accusations 
qu'on a publiées contre les missions des ordres religieux 
en général, et plus particulièrement contre celles de la 
Compagnie de Jésus. Les chapitres suivants 'offriront 
quelques observations qui ont un rapport plus direct à 
la mission du Maduré, et seront une introduction plus 
immédiate à la lecture des lettres des missionnaires. 
Sans autre préambule, commençons par exposer les re- 
proches qu'on leur adresse. 

Les missionnaires de la Compagnie de Jésus n'ont 
jamais, dit-on, travaillé sérieusement à former des prê- 
tres indigènes dans leurs missions ; ils ont même mon- 
tré une répugnance constante à cette formation du clergé 
indigène, et ce fut cette répugnance qui obligea le Saint- 
Siège à instituer la Congrégation des Missions éiran- 
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gères, chargée de cette œuvre, à laquelle la Compagnie 
semblait se refuser. Passant ensuite du fait au principe, 
on insinue que la Compagnie de Jésus était opposée à 
cette formation du clergé in4ig,ène p^ la nature même 
de ses constitutions et par son esprit de corps. De là on 
prend texte pour établir la supériorité de ce qu'on ap- 
pelle }a Nouvelle milice siculiire sur les ordres^ antiques 
des missionnaires réguliers, et Ton invoque à l'appui de 
ces assertions la ruine ou le dépérissement des ancien- 
nes missions fondées par les religieux, etc. 

Si de telles accusations n'étaient portées que par cer- 
tains écrivains dont la haine et les attaques font une des 
glpirps de la Compagnie de Jésus, le silence seri^J; la 
meilleure réponse à leur opposer; mais elles sont répé- 
tées et publiées par des auteurs auxquels leur caractère 
(Jbnne Je droit de recevoir une réponse plus directe et 
plus explicite (1). Au reste, en réfutant des assertipns 
qui nous semblent gratuites et erronées, nous respec- 
terons les personnes et plus encore l'honorable Congré- 
gation dont Je nom se trouve accidentellement mêlé à 
cette controverse. (2) 

(1) Lettrée sur la Congrégation des Missions étrangères, Paris, 1843 ; 
Notice sur Corigine de la Société des Missions étrangères (Appendice à la 
Vie de Ms^ Boriç); Extrait de cefte notice inséré dans l'Ami de la religion, 
9 et 11 décembre 1845 ; divers petHs écrits du même genre. 

(2) Messieurs les directeurs du séminaire des Missions Étrangères, par une 
lettre insérée dans Tilmt de la religion, 27 janvier 1846, protestèrent qu^ils 
n'avaient eu aucune part à la publication de la Notice sur Corigine, etc. 
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CHAeiTRIS PREMIER. 

Notions généfigiles 

La religion chrétienne ne peut être regardée comme 
solidement établie dans un pays qu'autant qu elle s'y 
sera pour ainsi dire naturalisée, qu'elle y aura ieté de 
profondes racines, qu'elje y produira ses fruits, qu'elle 
y trouvera ses ressources» qu'elle y propagera son sa- 
cerdoce, fie là rien de plus naturel que ïe désir de voir 
surgir ijn clergé indigène dans touteâ les missions : rien 
de plus facile que d'excuser l'intention de ceux qui' ont 
cru devoir reprocher à la Compagnie (ïe Jésus de h' avoir 
-jas mis assei de zèle à le former dans toutes celles qui 
lui ont été confiées. Ils partent d'un principe incontes- 
table, et ils l'appliquent à des faits et à des pays qu'ils 
ignorent ou ne connaissent qu'imparfaitement. 

11 y a en effet deux choses à distinguer : le principe 
oulaTthéorie sur la nécessité d'un pîergé indigèîie, et 'la 
réalisation de ce principe dans les diverse^ missions. 
Quant au principe, la raison et le bon sens l'admettent 
comme une évidence ^ la Compagnie de Jésus l'admet 
en outre par la nécessité de son esprit et de ses consti- 
tutions, lilais s'agit-il de la réalisation, tout devient 
complexe et difticile. La simple théorie ne demande pas 
demandes connaissances locales; on peut même 4îre 
qu'fl est plus aisé de former un jugement sain et impar- 
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tial loin des lieux où s'agite la question, parcequ' alors 
l'esprit se trouve moins influencé par la diversité des 
intérêts, par la multiplicité des embarras et par le dé- 
couragement qui résulte des obstacles. Mais pour résou- 
dre la seconde question, pour apprécier au juste ce 'que 
des missionnaires ont pu faire et n'ont pas fait, pour 
porter un jugement et déverser le blâme sur leur con- 
duite, il faudrait avoir une longue expérierice et une 
parfaite connaissance des lieux. 

Quand on reproche à la Compagnie de n'avoir pas 
voulu par principe le clergé indigène, quand on va jusqu'à 
en chercher la raison et le motif dans F esprit de ses 
constitutions, on se montre évidemment injuste, on at- 
tribue à la Compagnie un principe qu'elle n'a jamais 
reconnu, un principe que réprouve même l'essence de 
son Institut. En effet la Compagnie est et a toujours dé- 
siré être dans l'Église un corps purement auxiliaire , à la 
disposition des évêques ou dans la main immédiate du Sou- 
verain Pontife et de la Sainte Congrégation. Elle se pro- 
pose pour fin l'exercicedes divers ministères spirituels et la 
grande œuvre desmissions, à laquelle ses enfants s'enga- 
gent par un vœu spécial approuvé par le Saint-Siège; mais 
c'est toujours en qualité de corps auxiliaire qu'elle offre 
son zèle et ses travaux. D'après sa nature et son esprit, 
ses missionnaires doivent donc travailler à convertir les 
païens, à fonder peu à peu des chrétientés, à les consoli- 
der, à leur procurer les moyens de se soutenir par elles- 
mêmes, en formant un clergé indigène; afin de pouvoir 
prendre ensuite dans ces églises leur position naturelle 
d'auxiliaires qu'ils occupent dans toutes les chrétientés 
suffisamment constituées. Telle doit être la tendance des 
missionnaires jésuites s'ils veulent être conséquents à 
leurs principes et fidèles à l'esprit de leur Institut. 
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Leur conduite a-t-elle été conforme à ces principes et 
à cet esprit de la Compagnie ? ont-ils travaillé à former 
le clergé indigène dans leurs missions quand ils en ont 
trouvé la possibilité? Ont-ils réussi à former des prêtres 
indigènes? Et quand ils n'ont pu parvenir à ce résultat, 
avaient-ils des raisons graves capables de les justifier? 
C'est ce que nous allons examiner. Nous commencerons 
par la discussion d'un cas particulier, celui de la mis- 
sion du Maduré , puisque c'est lui qui nous fournit l'oc- 
casion de cette controverse. 

ARTICLE II. 

Raisoos qui empêchèrent les anciens missionnaires du Madaré de 
former des prêtres indigènes parmi les castes malabares. 

Les pères de la Compagnie de Jésus, qui formaient 
ailleurs et même dans les Indes des prêtres indigènes, 
ne crurent pas devoir se presser d'en tirer des castes ta- 
moulères ou malabares, dans la mission particulière du 
Maduré. Ils se contentèrent d'associer à leur œuvre les 
Indiens de ces contrées en qualité de catéchistes, et l'on 
verra dans leurs lettres qu'ils ne craignent pas d'attri- 
buer à ces catéchistes la bonne part des conversions 
qu'ils opéraient. Voici quelques-unes des raisons de 
cette conduite. 

La première ressort de la nature même de cette mis- 
sion et de l'état de cette chrétienté. Pendant plus de 
cinquante ans, les missionnaires jésuites répandus sur 
toute la côte firent d'inutiles efforts pour pénétrer dans 
l'intérieur des terres dont les populations s'obtinaient à 
les repousser; l'un d'entre eux, établi à Maduré depuis 
quatorze ans, n'avait pu réussie* à se former un seul dis- 
ciple parmi ces idolâtres. Ils étudièrent alors la nature 
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et l'ori^ne des o|}stacles gu'ij? repcqntraienf, et compri- 
rent qu'ils pê gagneraient ces cœurs ppipiâtres qu'en sp 
dévouant au sacrifice, fju'en s' entourant du prestige dp 
la uoblessé et de^' austérités. 11§ se cpuyrent des noms 
magiques de rajahs ou Brames rqmains^ desaniassis du 
fiord, ils s'enyeloppent surtout d'un mystère impéné- 
trable : par cette industrie de leur charité, ils parvien- 
nent à captiver l'attention des Indiens, à exciter leur ad- 
miration et leur enthousiftôm^ conquérif jeur bien- 
veillance et à lés entraîner par milliers dans le sein de 
l'Eglise. Cette conduite des'missîonnaires a été diverse- 
ment jugée : généralemjent appjîiaudie comme le sublime 
du dévouement, elle a été regardée par quelques-uns 
^ comme une imprudente concession faite am préjugés d^ 
l'Indien.' Quoi qu'il en soit, il paraît hors de doute que la 
mission du jVïadur^ n'aurait pas existé si les premiers 
missionnaires pe s'étaienf eptourés de ces formes mys- 
térieuses. Telle était la position des anciens niission- 
naires: pour la soutenir il fallait du courage^ de la 
constance, une fidélité à tçute épreuve, une prudenpp 
consommée 5 or, ils ne trouvèrent pas dans le caractère 
des Indiens des garanties suffisantes pour oser les ini- 
tier dans les commencements p. leur difficile ministère. 
N'avaient-ils pas à craindre d'ailleurs que le seul fait de 
l'admission de sujets indigènes, connus de leurs compa- 
triotes, ne détruisît Timpression qu'ils avaient produite 
et la position qu'ils avaient si péniblement acquise? 

De plus, tout en condescendant aux faiblesses de l'In- 
dien, les- missionnaires devaient sauvegarder l'intégrité 
de la foi. Parmi les coutumes de l'Inde, les unes étaient 
innocentes, ils les permettaient ; d'autres plus ou moins 
dangereuses n'étaient pourtant pas criminelles*, ils 
croyaient devoir les fplérer ; mais il c'en trouvait quel- 
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.gug§-unp5 ayec. lesquelles ]^^T ppn^pjençg jjp ppiiyai/; 
trapsiger, ils s^ ipontraient alors -flermes et Jnexprablp^. 
Or pouyaient-ils attendre pettp fermeté de la part de§ 
Indiens, pés au milieu d.e pr.éjugé3 qpi étaijent devenus 
ppur eux une se.c.opde nature? Pouv^ieijf-ils prudieip- 
ment se flatj^r que ces Indiens se joinjdraient p, epxpour 
attaquer des pratiques et 4ps C|6rémonie^ pa|iipu3.Jps, 
.qu'ils toléraient eppore comme n'étant pas fprmellemep); 
pnounelles, mais qu'ils se propos^ent de cQmbattfç 
plus t.arçf comme dangereuses, ps pouv^fpiff à ppipie ré- 
pondre ^ leur propre pdélité : ^rriyés d'Eufope avec 
des préjugés contraires à ceux de l'iinde, exempts par 
conséquent de toute inclination paturelle vers ces usages 
puérjils, ils voyaient leyr condescend^ïice ^çusée de 
faiblesse coupable, leurs ménagements taxés de préyari- 
tlon ; dans cet état pouvaient-ils conter IjB dépôt de la 
foi à des indigènes qup tpjijt portait à favoriser ces pré- 
jugés? 

Plus tard ils reçurent ordre ^e prohiber ce qu'ils 
avaient permis ou toléré jusqu'alors. Jl en coûtait à leurs 
cœurs; car ils regardaiept jcoipme certaine Ja perte de 
leurs néophytes, dont les fprces jBt la gépérosité n'étaient 
pas proportionnées à la rigueur d'une telle épreuve; ils 
obéirent cependant. Selon leurs douloureuses prévisions, 
il^ furent; témoins de la ruine des chrétientés naissante^; 
mais leurs efforts parvinrent à.en sauver une partie. Que 
serait devenue la mission des ïndes si à cptte époque 
é\\e avait eu ijn clergé indigène ? 11 est très probable que 
toutes ces églises avec leu^ s prêtres indigènes se seraient 
précipitées dans un schisme qui, les replongeant bieptôt 
dans l'idolâtrie, eût fermé pour toujours peut-être la 
vpxj? f ïj chrfglianisme. 

^? pjitre cette raisoij, dppt les mjijBsippflaires n^e poiji- 
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valent encore mesurer toute, la portée, il y en avait 
d'autres qui seml)laient légitimer leur conduite. Ces 
chrétientés étaient composées d'éléments hétérogènes ; 
la religion avait pu adoucir l'esprit des castes et la ré- 
pulsion naturelle qui les divisait ; mais elle n'avait pu 
détruire tous les sentiments de rivalité ; elle les tolérait 
comme elle tolère en Europe bien des inconvénients de 
l'esprit national ; il y avait même cette différence que 
dans chaque paroisse de l'Inde ces divers esprits se 
trouvaient toujours en contact et souvent ext opposition. 
Leur gouvernement exigeait donc une rare prudence et 
une parfaite impartialité ; d'autant plus que le ministère 
du prêtre s'étendait nécessairement à une infinité de 
détails d'administration extérieure. Or, un Indien, né 
dans l'une de ces castes, aurait41 pu s'affranchir de 
toute partialité? Et quand même il serait parvenu à ce 
degré d'abnégation presque héroïque, aurait-il pu per- 
suader les autres castes de Son impartialité et détruire 
dans leurs esprits la présomption fondée sur son origine? 
De là confusion et bouleversement. 

3» Le caractère indien considéré en lui-même suffisait 
d'ailleurs pour inspirer de graves inquiétudes. L'Indien, 
bon et docile dans la condition commune, devenait or- 
gueilleux et impatient de tout frein dès qu'il se voyait 
entouré de richesses et d'honneurs. Pour lui, comman- 
der c'était avoir des esclaves et être en droit de s'enri- 
chir par tous les genres de ruses et de violences. Ce 
mauvais instinct était un fait avoué et accepté dans les 
mœurs du pays, depuis les rois jusqu'aux derniers de 
leurs employés. Il est facile de juger des conséquences 
d'un tel principe. 

4° Que dire d'une autre passion, la plus tyrannique 
qui agite le cœur de l'homme, passion qui trouve dans 
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rinde des stimulants si redoutables et des occasions si 
continuelles et si effrayantes, même pour les Européens? 
Or le danger était beaucoup plus grand pour les prêtres 
indigènes, en raison de la violence de la sympathie et de 
l'extrême facilité de l'exécution. 

5** 11 est d'ailleurs une circonstance qui ne doit pas 
échapper à notre attention. Aux Indes et dans la plupart 
des missions, un indigène élevé au sacerdoce est néces- 
sairement-un ange pour l'édification de la chrétienté ou 
un démon pour sa ruine. En Europe, un prêtre indigne 
est interdit ou excommunié par son évêque ; il disparaît 
aussitôt de la scène et va cacher son ignominie dans 
l'ombre de quelque grande cité; dans la mission, il n'en 
est pas ainsi : un prêtre déshonore-t-il son caractère, 
c'est un loup dévorant qui reste dans la bergerie ; dix 
bons prêtres pourront à peine réparer ses ravages. 

6" Enfin qu'on examine l'histoire de la mission pré- 
sentée dans le recueil des lettres que. nous publions, et 
qu'on assigne une époque où les missionnaires du Maduré 
aient pu travailler à la formation du clergé indigène 
parmi les castes tàmoulères. Ils ne le pouvaient dans les 
établissements du littoral; la crainte de passer pour 
Portugais ou Pranghis leur interdisait tout commerce 
public avec ses habitants ; et quand la nécessité les obli- 
geait à se, rendre à la côte, nous voyons par leurs lettres 
qu'ils se croyaient obligés de voyager à la faveur des 
ténèbres afin de ne pas être découverts. Ils ne le pou- 
vaient dans rintérîeur de la mission ; ils. n'y possédaient 
pas un seul établissement qui ne fût tous les jours ex- 
posé à la persécution, à la tyrannie- et aux brigandages 
des rois, des gouverneurSy des brames, des fanatiques , 
des voleurs et des armées étrangères. Depuis 1630 jus- 
qu'à 1760, l'histoire de la mission n'est qu'une série de 
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fcouiéversemérits politiques Loiii dôîic dé fè|)r6cner 

aux missïdnnaîreâ ce qu'ils ri'ôiit pu faire, né faiidfàit-îl 
pas plus justement s'étoniièt de ceq[u'ïis ô'ïit accoiùpli ? (1) 
Si Y oh avait Connu 6u pesé les ràotifs que noiis tenonà' 
d'exposer, on y aurait peùt-èire reïicontré une justificà- 
ûàti dé laL Conduite dès anciens riiissîonnaîi-es, et l'ctn âu- 
tàit pu se dië][)ensér d'éii tfieïcliér rèiplîcâtion dans là 



(1) Les faits viennent confirmer nos observations et témoî^er plus effi- 
cacement dé là bonne volonté dçs Missionnaires. Les Pères français imi- 
tèrent re^èèmplle dé létir^ èofifi^e^ |iûrtiigafîs, cftri diepois longtemps avaient 
Ibmdé sous les a«9pices d^ roi dé Portugal tm gftuttt ifomlîre et sèMmOtH 
et de collèges sur la côte Malabare. Dès qa^ils se virent établis à Pondichéry» 
où la protection de la France les mettait à Tabri des persécutions et des 
brigandages des païens, ils s'empressèrent d'y ouvrir un collège, où' ils se 
cODsaôrèreiit â rèddéaHon de^ enfants, ft'ançaîs, métis éi malàbareâ; Le 
P. Tachard écrivait à ce sujet, eh 17ii, au P. du Tréroo ; < Noûj av ôos tstu 
que rien n'était plus important pour le sahit de cette nation. que de tenir 
des écoleis publiques, où Ton pût élever les jeunes Indiens... En les élevant 
dans n6s màiébns, nous les occupons utilement, nous tâchons de lés former 
am bonnes mcMfrs «t de leur inspirer de bonne bètfré la éraînte de Dieu. 
On leur apprend à lire, à écrirei à dessiner ; on leur enseigne rarithmé- 
tique, le pilota^ et la géométrie ; ceux qui sont de naissance y étudient la 
langue latine, là philosophie et la théologie. Tandis que j'ai demeuré à 
Pondichéry, j'y ai vu pltH de trente pen^K^nriàires. Dieu a bénf nos soinls i 
plusieurs de ce^ jeunes gens se sont avancés sur |iier oit dans les eomplèlrs 
de la Compagnie ; d'autres sont dans les Ordres sacrés ou ont embrassé la 
vie religieuse. 9 ^Leitr, édif.) Quoique ces dernières paroles ne doivent 
t>és é'entendre dés enfants tamoulers, le reste dé ce témoignage et le fait 
d'un iél collège peut 'Éetvit de repense à oeut qui sêiàblent' attrîbdér aux 
anciens missionnaires ce principe :qn''û ftilhnt conserver dans l'ignoraneé 
les peuples qu'ils évangélisaient. Ce collège de Pondichéry subsista aussi 
longtemps qu'il y eut des Jésuites pour s'y dévouer ; le dernier d'entre eux 
mourut vers 1817 ; le collège Commença bientôt à languir ; M& le vicaire 
aptostoJKque déclara <iu'il né pbuvait s^en cfaargei', parceii|ù'il avait peu de 
missionnaires, et que ceux qui lui étaient env<7és loi airivaient avec lÉ 
vocation de missionnaires et non de professeurs. M. le comte Des Bassayiiâ« 
alors gouverneur dé Pondichéry, se vit obligé de demander des professeurs 
â h France, et le èoUége fin âôtunîs k l'Université. 



Digitized by 



Google 



nature et là tend^ince de la Compagnie dé iésùs. 
liïaîntëhâiit avant d'àiioMer la question générale, il 
est à propos âê rectifier iin point de ftistoiré qiie TÔfl 
a étrangement défiguré. 

ARTIŒ m. 

tiisléfre dà P. Aléiànâré dé Rti(6âes é( êélâ tbMmon âudéminafré 
des Wàsiêns ÈtrsngSreai 

Quiconque aura lu iés ouvragés cités au coiriméncé- 
ment de cette discussion sera tenté de croire que le 
P. de Rtôdés, eh travaillant k la fondation dii Séminaire 
des Missions Etrangères^ agissait sans f àvéii et même 
cdfitré ïes intentions de ses supérieurs, et que rinstitù- 
fioii dé ce séminaire est due à la fnàrche suivie par tes 
mernores de la Compagnie de ^îésus...^à la répugnance 
que cette Compagnie irioritrâif pioùr la formation âii 
clergé indigène (ij. H importe dé vérifier ce fait d'après 
(fes documents autheiitiqùés. 

A répoque où ié I^. dé fifiddés fut exilé àii Tong- 
fong, uii grand nombre de missionnaires jésuites, sen- 
tant là nécessité de constituer ïes missions de t orient 
sur un pîafi plus vaste qu'ils n'avaient pu le faire jus- 
qu'alors, gémissaient des entraves que ïe droit du pa- 
tronage (^ mettait à leurs œuvres apostoliques. Pé- 
nétré de ce sentiment et chargé d'en être Finterprète, 
le P. de Rhodes vint à Ronie pour travailler à la réalisa- 
tion d'un grand projet. Il ne s'agissait dé rien moins 
que dé soustraire ces missions au patronage portugais, 
d' ériger dans ces contrées des évêchés indépendants de 
ïà cburôriiié de Portugal, en îéùî* assurant hors de ce 

(I) LetU sur ià Congré§at,, p. mii itfit. 
^ (S) Nous eifmttm tu chapitre tt Ift m^isaé et hà eoaÈétpKocei du 
PatronagcB 
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royaume des titres et des revenus, de fonder enfin un sé- 
minaire qui pût.fournir de dignes caftdidats. La Compa- 
gnie était dans Tusage d'accepter aux Indes les dignités 
épiscopales; mais elle comprenait qu'à l'érection des 
nouveaux sièges du Tong-King elle ne pourrait sechar- 
ger de ces dignités sans encourir la haine du roi de Por- 
tugal , et par conséquent sans provoquer la ruine de 
toutes ses missions. Tel fut le principe qui suggéra l'idée 
du Séminaire des Missions Etrangères^ comme nous al- 
lons nous en convaincre. 

Le P. Al. de Rhodes, après avoir traversé la Perse ar- 
rive à Rome, combine ses plans avec le Père général, et, 
dans la crainte de compromettre la Compagnie aux 
yeux du Portugal, il présente lui-même et en son propre 
nom un Mémoire sur son projet. Il y expose la néces- 
sité d'un clergé indigène très nombreux, propose l'érec- 
tion de plusieurs évèchés indépendants du patronage, et 
prouve que les besoins des chrétientés autorisent et exi- 
gent même cette dérogation aux usages. et aux droits 
anciens. Il est ensuite envoyé à Paris avec la double 
mission de préparer les voies à l'exécution de ces des- 
seins et de recruter des sujets pour le Tong-King et sa 
future expédition de Perse. Arrivé à Paris, il communi- 
que l'objet de son voyage au P. Annat, provincial, et au 
P. Bagot, supérieur de la maison professe. Ce dernier 
dirigeait une congrégation de jeunes gens pieux et zélés. 
Le p. de Rhodes espère que dans leurs rangs la Provi- 
dence suscitera des vocations : plein de cette pensée, 
et de concert avec le Père provincial et le P. Bagot, il 
adresse à ces cœurs généreux plusieurs discours brû- 
lants de son zèle apostolique ; la grâce féconde sa parole, 
et la Congrégation des Missions Étrangères est conçue. 

La part qu'eut le P. de Rhodes dans l'origine de cette 
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Congrégatioii est un fait trop bien constaté par leâbistô-* 
riens de répoqcie.(l) pour qu'on ait pu le révoquer en 
doute; mais on a voulu isoler son action de l'influence delà 
Compagnie. On a donc insinué qiie l^P. de Rhodes avait 
agi en secret (2) , indépendamment de la Gompagnier, ou 
même contre ses intentions. 'Telle est la cpndition des 
enfants d'Ignace : un Jésuite se jetté-'t-il imprudemment 
dans, une entreprise blâmable^ il n'a pu agir sans l'aveu 
et la direction de sefs supérieurs ; tout le corps est cou- 
pable en vertu des lois de la solidarité et des règles 
mêmes de la Compagnie. Fait-il une action' louable ; 
plus de solidarité ^ le Jésuite agit seul ou contre les in- 
tentions de la Compagrite. Daite.le cas qui nous occupe, 
des preuves sans réplique parleront plus haut que de 
gratuites suppositions. ' 

Le P. de Rhodes, dans un ouvrage publié en Fraqce 
en 1658, dit expressément (3) : « Mon supérieur, {le pro- 
vincial portugais)* me ^bnna commission d'aller à Rome 
pour- des affaires particulières et principatement pour 



(1) Le 6. janvier. 1685, Féneloh prononçait dans Téglise des Mîsâîons 
Étrangère» un discours sur l^Epiphanie ; et après avoir fait uh magnîBqUe 
tableau des conquêtes, du saint EvangHe dans les. Indes, il ajoutait : c A- qui 
doit-on, mes frères, cette gldre et cette bénédiction de nos jours? à la 
Compagnie de Jésus, qui, dès ^a naissance, ouvrit par le secours des Por- 
tugais un nouveau chemin à FEvangile dans les Indes. ITest-ce pas elle 
qui a allumé les p^mières étincelies du feu de Tapostolat dans le sein de 
ces hommes livrés à'.Ia grâce? Il ne sera 'pas effacé de la mémoire des 
justes le nom de cet enfant d'Ignace qui, de la même main dont il avait 
rejeté l'emploi de la confiance la plus éclatante, forma une pefite société 
de prêtres, germes fiènis de cette communauté. » (Œuvres de Fénélon, 
t. VII, p. dû. Paris, 1791.) /- 

. (2) On lit dans les Lettres sur la Conffrégation des' Misàions^ note, 
page XXXIII : « Pater, inquam, i4/fa;afi^er (de Rhodes] dam LusUanis Pa^. 
tribus llomàm abiit, n.ÇMem Ep. MelellopoU^ani). _ '• ^ 

{S)VoyaffeduP.Al,de'Hhode8,\i.l9,^ 

13 



Digitized by 



Google 



r- 484 - 
trouver mqyçiq de secourir ces bell^^ -églises en kur pro- 
curant 4^s éveqHei$Qtlmv9meinB,ntàenon\QSkUx mission- 
naires, n 

. Monseigneur de Bourges> évêque d'HéliopoUs, un des 
premiers . m^^)bres de la Congrégation des Missions 
Etrangères, dans un écrit publié en 1662 (l),àit : « Le 
P« Al. de f^bqdes,' que l'on doit honorer du titre de fan- 
dateyi* d^ TégUse de Tong-King, venant en Europe, fut 
chargé du soin de représenter au Saint-Stiége l'état de 
ces églises nâissi^ntes; et le besoin qu'elles avaient du 
s6canrs/lê8 évoques. ».. 

A h ym de aes deux textes on comprend'.difficilement 
çQQintent.Vattteiir des Isetmsmr la Congrégation a pu 
renvoyer soq lectpiir % qe84euiL <Hivr«igês idu p. de JVbo- 
des et de Monseigneur de Bourges, i^ la page même où 
il présente rbîstpire.dans un sens diamétralement con- 
t>Faîf e ; seraitHcp* un^ 9implp méprise ï 

MaiscûntinuQps l'iivistoire du P. de Rhodes. On a déjà 
va Ip cqnaeri qui existait entre lui et ses supérieurs ; il 
va se confirmer de plus en plus. Le fervent missionnaire 
avait quitté jparis pour chercher dans les provinces des 
compagnons de son apostolat». Sa correspondance avec 
le Père Général (3) ne roule d'abord que 3ur sa future 
mission de Perse, pour laquelle cèluî^i lui piromet toute 
soa assistance, et lui permet de recruter vingt Jésuites. 
Cependant. lé P. Bagot continuait. à diriger les nobles 
candidats .auxquels le P. de Rhodes avait communiqué 
son zèle. Dès que celui-ci peut compter, sur leur cons- 
tance, il en donne r heureuse nouvelle.au Père. Général. 
.Quelque temps après, le P. Bagot exprimait' à ce 
dernier au nom de ses jeunes apôtres le désir qu'ils 

(1) ReULtion du voyage de Mgr Nvéque de Béryte, par If . de Bourges, p. 8* 
(3) Cette correspondance se conserve dans les archives du Gesù à Rome. 
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d'3Pi:ès,.ss corrpspoo^anç^.ayec le V.. 4e I^^Qclea S ^éjà 
vvi ei) ewx (î§s é.Yêques,. s'étpppe (îe cet|e d^^aqde, et, 
san^ éprire.^u ]p: Bagqt, U çb^^rgç dirçcte^en^ Iç Pérç 
Pror/wqVz/ 4'ex?j,my}er cette sSdii^e. avec sç^ con^iifteuri • 
de provinces et Âe ]^\ référer ^gpr Sfyis.Pfle nfl^|ye}le 
\e\ite du P. Bagot ayant ^isçiç^ tpwtes les ^mbig^ités, 
le Père Générî|,| adresse emorf au P4rç Prqvi^iql {\) 
la lettfe suivante, qvji suffirf^pour ^jre copn^îtyg l^ na- 
ture de la négociatioïi et Je^ dispp^itiqps de ^ Ço^Bp^- 
gnie. « J.es éyêques désignas ej;' |es missioflflairp^ q^l 
doivent les accompagner demandent avec in^atwîp 
qu'on leur donne le P. Alexandre de Rhpdespour guide 
de lepr voyage et pour chef de la ioissiop ; que nqs.pro-- 
cureurs qui seront cliargés-^ Ètiro|)e dès. fonds a|ipli-. 
qués à nos missions des Indes se ch£|rgent au§s|î d^i 5o|p 
d'administrer leurs fonds et leurs revenus, et que }a 

(«) Pïôiô insistons sur cette circonstance : eÙe est importante ; eik prouve 
jusqu'à Péfîdence que cette affaire, fraitée entre ^e Père èénér»! et U Père 
ProTîncid asM«t4 <)e àefçpn^nUeiin, <HaU resags^fe cmmu Ttam de U 
Compagnie çt qpn cçf^me V<kut^ i^}^ ^*uq f^e ^ ivàn^fs. }^ |»|0|^ 
paroles du P. de Rhodes et son recours continuel au Pèi-e Généra), gui se fai- 
sait rintermédiaire entre la nouvelle Congrégation et la saint^ Propagande, 
fournissent vne preuve non* moins. eônvaiqcaïAe qii*i| agissaif de concert 
avec lui. Conunent concilier ces faits certains avec Thypothèse que, dans 
tontie la conduite de cette aifelre, il s-est dérobé à la surveillance de ses 
supérieurs? Si, comme on cherche à Tinslnuer, le P. de Rhodes avait agi à 
Tinsu et contre le gré de la Compagnie, il aurait nécessairement blessé ses 
plus chers intérêts ; Taurait-ellef alors même honoré de sa confiance P Tau- 
rait-eile aidé de tout son pouvoir dans Texécution d^un plan qu^elle désap- 
prouvait? l^aurait-dle appelé successivement à trois Congr^atioas géné- 
rales ? Taurait-elle placé à îa tête d'une importante mission ? lui aurait^lle 
abandonné le choix et tk direction de vingt nouveaux missionnaires, et 
dans cette vue lui aurait-^lîe accordé pleine liberté de parcounr les di- 
verses inaisons de France et d'entrer dans lès communications les plus in- 
times avec les jeunes Pères et les étudiantjs qui s'y trouvaient ? 
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Compagnie leur continue sq. bifenveîflanter protection. 
Ces demandes me paraissant très équitables, je ne puis 
m'empêcber d'y accéder. Pour ce qui regarde le vœu par 
lequel ces évêques veulent s'attacher à la Coitipagnie, 
comme le font par un vœu spécial les prélats tirés de 
son sein, s' engageant, en cas qu'ils soient chassés d'une 
contrée, d'aller où les supérieurs les enverrqnt pour 
exercer lèurâ foiictions, ils peuvent émettrie ce vœti s'il 
leur semble expédient devant le Seigneur ; mais il faut 
leur faire bieii comprendre que ce n'est qu'un voeu sim- 
ple et de dévotion, qui n'est accepté ni par la Compa- 
gnie ïii par nous. )> 

Rome, 5 janvier 1654. (l) 

Ainsi la création dé cette nouvelle milice apostolique 
fut bien moin^ l'œuvre dii P. de Rhodes que de la So- 
ciété de Jésus, dorrt il n'était qu'un instrument. C'est 
elle qui l'encourageait et le -dirigeait; c'est elle qui, 
après Dieu, lui suscitait des sujets et lui fournissait 
les moyens de réaliser un plan qu'elle-même peui- 
être avait conçu, qu'elle avait dd moins "fécondé par 
son adoption- Et si en recevant sous sa tutelle pres- 
que maternelle la Congrégation naissante cçtte Société 
ne jugea pas à propos que ses nouveaux enfants s'obli- 

(1) « FlagUant tum' episcopi désignât], tum illonim .comités ut P. Alex, 
de Rhpdes vitae ac missionis ducem habeant; praeterea ût Ëuropaei procura- 
lorés nostri qui destinatos his missionibus protentus admioîstrabuut suas 
qupque facultQléb ac proventus curent, certi denîque sînt de patrociùio ac 
tulela socielatis; quœ pétiliones cum a^quitatis-p'eni^imae TÎdeantur, ils 
non poSfSupi npn accedere. Quod autem additur episcopos illos seeosocie- 
tati voto obstrictures quo Prslati ex ipsa assumpli obstrioguqtur, paratos, 
si quo casu ex uno regno ejici^ntur, eo tandem pergere pro suis mnnerihus 
ôbeundis ()uo superioribus-visum fuerit, poterunt quidem ejusmodi votum, 
si ita ipsis ip Dopaino ^isum fuerit, emittere ; verum agendum omnino ut 
iiiieUiganl esse illud volum simpilex qii^od noque a Societate neqùe a nobis 
accepletur. Ronix, 5 jau. 1654. v 
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geassent envers elle par des vœux, tout esprit imparr 
tial saura voir dans ce noble désintéressement une nou- 
velle preuve de l'a sincérité avec laquelle elle travaillait 
à réaliser le plan du P. de llhodes. . ' 

Cependant Tennemi de tout i)ien, craignant la puis- 
sance qui pouvait naître de- l'étroite union de ces deux 
corps, résolut de sèfmer Ja discorde. Il fut efficacement 
secondé par des hoxnn^es qui, alor^ comme dans tous 
les temps, croyaient rendre service à Dieu en. persécu- 
tant la. Compagnie de Jésus. D'un autre côté des-hommes' 
d'ailleurs très zélés pouç le succès des missions pen- 
saient qu'il, serait utile de séparer la fiDe de sa mère, ou 
même de la lui apposer comme un objet de sainte ému-^ 
lation, peut-être de rivalité. Il faut pourtant le recon- 
naître, la première et Ja plus énergique des causeis qui 
détruisirent de si grandes espérances fut le patronage, 
c'est à dire la protection despotique, et le monopole 
apostolico«-politique des rois de. Portugal. Coiiforniément 
aux lois.de ce nwnopoïe, le Père Général écrivait au P. de 
Rhodes, Je 20 avril 1654, que le roi de Portugal venait 
d'accorder le -passage pour Içs missionnaires sans dis- 
tinction de perspnnçs ou de nation et avec la promesse 
qu'ils seraient entretenus désorinais aux frais de la cou- 
ronne (1). Mais une protection qui imposait des chaînes 
n'était pas ce que désiraient le P. de Ilhodes et ses nou- 
veaux compagnons; le sup'cès de leur œuvre exigeait 
l'aiTranchissement du patronage portugais, ainsi qu'il 
avait eu le courage de le déclarer dans son ménf>oire à 
la sainte Congrégation. C'était le point difficile, même 
à Rome; tout le reste allait à souhait; les fonds étaient 

(1) Sine âîftlinctioné personerum dut trationuiD^* regiis deinde sumptibiw 
alebdw. 
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iHïùvés, là f'rance assUràltîës rfeveniis nécéssâîreâ à deux 
évëchès, tjii*ttii ^irôtiosàit tf ériger ati tong^Rhin ; le 
graiidbbstàcle ëjtâk le jbilg du patronage. 

Le 8 juin 1654 le Père Gènét^àl répbndâît au t>. feàgot : 
c( Ce qnh votrîe Rèvêrebcè, de coiibèit avec les illustres 
seigneurs, propose pour l^érection dé deux évêchés 
dans le Tôiig-Kiûg et là Cochinchine ne manqué pas dé 
' difficultés; elles .^ôiit ihême telles qu'oii n'ose guère se 
prohiettré d'ëti trtom|)her; il est fort douteux que la 
àâliité Congrê'gatibn a^iprOuve les conditions déman- 
dées, (il parlé énèuîtédes éxigeiices du roi de Portugal.) 
On à pliis d'urié fois teiriàrqùé la susceptibilité de ce 
pritibé quand il kpt)renaît qUé quelques évêques avaient 
péhètré dans ces régions- à sou insu et sans son consen- 
tement (4). » Let^ère Général avait cependant présenté 
à la sainte Côtigrêgàtiôn les propositions du P. Bagot 
et des évèques ; car il ajoute en post-scriptum : « Cette^ 
lettre ètatitterminéé, j'apprends que la sainte Congré- 
gatîbh a rejeté hoti'e. demande ; votre Révérence coiu- 
prendra suffisamment, qu'il faut attendre des circonstan- 
ces plliâ favorables. (2) 

Ou attendit encore quelque temps ; mais Va, difficulté 
ne put être levée; là Compagnie de Jésus dut cAire 
que sa nàédiatidn était Un obstacle à la réalisation de 
cette oeuvre; le P. de Rhodes partit enfin pour fonder 

(1) t Qtiod Reterenda vestra éura HiUstrissimis Dominis proposuk pro 
fundatipne dnorudi episcopatuuin apud Tung-Kinenses et Gochinenses sais . 
sane difficultatibus non Tacat, iisque ejusmodi qux non ita facile superari 
possint. .Valde dubium num quae conditiones offeriintur eas sancta Congre- 
gatio probatura sit... non semel comprobatiim quam s^gré tulerit (rei Pditu- 
galliœ) episGopos in ejusmodi oras se inscio àc non oonsentiente pénétrasse. » 
• ■ (2) Pi. '5. His scriptis, audio libellum supplieem ea de re sanctae Congre- 
galiqni oblatum plane fuisse rejectum. Unde R* V* salis videt expectanda 
eâse cbmmodiora tempora. » 
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sa mission de*erse (1), Ce ne fut que près de quatre 
uns plus tard qa€i les évêqtaes purent se mettre en route 
pour le Tong-King ; et alors même iaquestion des évêchét 
tîtûbiitvê n'avait pas été résolue favorablement ; ils n'ap- 
portèrent dans leurs midsiens que la qualité de vicaires 
apostoliques; ce moyen terme parut plropre à éluder les 
inconvénients ,que Ton redoutait Qu'alors il* se sbit 
élevé quelques discussions entre ces nouveaux vicaires 
apostoliques et les missioimafres Jâsuites portugais, il 
est Ikcile de le comprendre ; il eût été difficile de les pré- 
venir D'un côté l'opposition tles caractères nationaiit, 
de l'autre surtout la position des vicaires. apostoliques 



(1) L^auteur des Lettres 8^7* la CongrégdJlwii, |k' 13>-dit ; • Les adver* 
6a|res de cette mesure, s'y opposèrept pli^s fortciiient que jamaU» et téntièrent 
les plus grands efforts pouf en arrêter Texécution. Afin d'éaarter les aeJtix 
hommes qui avaient tékioigné" Jusqu'alors lepllt^ dé x^é t^piir 4àfk|He 
réussiis on nonAna le P. de Rhodes supérieur des missions de Perse^ avec 
ordre de partir sans délai; et le P.- Bé|bt ftlt, envoyé hoï^ de Paris. » C^qst 
encore là Une assertion aussi gratuite qu'elle est peu dharitablê. JDès 
rab 185Î, Ibnglémps avant son arrivée en ^rantfe, te fe dfe Rtfodfe^ à^ait 
été destiné à ibnder la mission de t^rsë, dont lui-même avait conçu le 
projet en traversant «cette contrée ; rexécution fut quelque temps suspen- 
due ; mais quand le I^èré (Glénéràl evk pièir^ù rëépêrànce dé voir se réaliser 
de sitôt le projet du Toqg-Kiug,.il dut naturellement hâter re:Q>éditioii de 
fa Persie, vu que lés missionnaires destinés à celle ehtre[irise altehctaient 
depuis longtemps U moment du départ ; il dut leur dAnne^ poui' sutiérlëui* 
le P.- de Rhodes, ^u^ dans l'état actuel des afl^reBi non stsuiemeiU n'était 
plus nécessaire au Tong-King, mais s^y .serait troujé dans une très fausse 
position ; car les efforts qu'ira vait faits pendant cinq ans pour otttenir l'é^ 
rectiod des tiouVeaur sièges épiscopaûx avaient profondéiheht blessé les au- 
torités portiigaises. Ce que-l*On ajoute ail sujet du P; Btigot n*a pas {iln^t» 
fondement. Le P. Bagot fut nommé préposé de la maison professe au mois 
d'avril del'année 1653 ; il resta à Paris et dans sa charge le temps \èu1u par 
les Constitutions, c'est à dire jusqu'en avril lÔSB', plus d'un an après le dé- 
part du:p. àe khodes, et vingtrdeux mois après la réponse négàliV'e de la 
sainte Congrégation touchant les ^vêchés du Tong-King. Si tes siipérieurs 
avaient voulu écarter le P. Bagàt, auraientJ^ils différé près de deux ans :' , 
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odieux aux autorités, portugaises, qui ies regardaient 
comme des transgresseurs des droits, du patronage, et 
celle des missionnaires jésuitçç soumis nécessairement 
aux exigences de ce. patronage, étaient , des sourceà de 
discordes presque inévitables/ Que dans ces discussions 
on ait exagéré de part et d'autre, c'est encore ^hose 
très naturelle; mais il n'en est pas. mpipà. vrai que ce 
fut la Compagnie elle-m^e qui conçut ou" s' appropria 
les plans du P. de Rhodes^et travailla. sincèrement à les 
réaliser par la fondation de cette nouvelle Congrégation, 
Par conséqjnent elle donna dansi cçtte circonstance une 
preuve éclatante que son esprit, son institut et ses dis- 
positions étaient biçh loin d'être contraires à la forma- 
tion d'un clergé- indigène. . . 
, Nous allons voir de nouvelles preliveis i)on moins con- 
vaincantes de cette vérité da;i9 T article suivâiit. 

ARTICLE IV. . 

Clei'gé tadigèôe formé par les Missionnaires de la Compagnie 
* de Jésus. . *' 

$V\^ Clergé indigène' formé dans. l'Inde. / ' 

Que dirait-on d'une proposition gui 'établirait en fjait 
que, dans une période de huit à dix ans, la.Çompagnie 
de Jésus dans l'Inde préparait au ïiacerdoce plus d'indi- 
gènes que n'en ont formé depuis sa suppression jus- 
qu'aujourd'hui tous lés évêques, Vicaires apostoliques 
qui lui ont succédé (1); Cette proposition po^urrait par 

(iV.Loiu dç nous la pensée d'adresser un reproche à ces vénérables pré- 
lats ; nous savons quMl y a injustice à se servir de ce quMn a réalisé dans 
une prc^inçe pour blâmer opux qui n'ont pu obtenir les roênôes résultats 
dans d'autres contrées soumlsds à d'autres circonstances, ^otre seul objet 
est de répondre à l'accusation portée, contre les missionnaires jésuites dans 
l'Inde, et de montrer qu'ils la méritaient moins que personne. 
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raître un peu âar^e; Huâs semt-elle motnà croyable 
que Fassertîon grâttrite de ceux qui reprochent à cette 
Compagnie de n'avoir pas ou presque pas formé de prê- 
tres indigènes? Une assertion sans preuve ne conclut 
rien ni .d'un côté ni de l'autre; il nous faut des docu- 
ments, des faits et des chiffres; cherchons-en. : 

Laissant dé côté les autres collèges, ou séminaires 
que l'ancienne Compagnie avait .dans les difiéreates par- 
ties de l'Inde, bornons-nous à Jacôte Malabare comprise 
'entre Goa et£ochin. D'après les catalogues «et les let- 
tres annuelles des missionnaires , il est avéré que dans 
cette seule étendue de pays ils avalent six séminaires ; 
savoir, ceux de Goa, Bassayn, Rachol, Ambalacat, Vay- 
jfîcotta et Cochin. On a objecté, nous ignorons sur quel 
fondement, qUQ ces établissements étaient indistincte- 
ment appelés collèges ou séminaires, sans qu'il fût ques- 
tion de former le clergé indigène dans les uns plus que 
dans les autres; mais le seul bon. sens indique .que 
dans les missions les collèges eux-mêmes ont pour'ob^ 
jet au moins partiel de pt-éparer le clergé indigène ^ et 
l'histoire prouve que ce fut le but principal de S. François- 
Xavier et de èes successeurs dans la fondation de ces 
collèges (1). De plus le^ catalogues de la province Mala- 
bare présententdistinctement un collège et un séminaire, 
comme deux établissements séparés, dans chacune des 

(1) On trouvera au W 1 de$ pièces justificatives un document remar- 
quable, gui prouve. que la Compagnie de Jésus portait arec elle,' dans les 
Missions, ce zèle de propager un bon clergé national qu^ellea fait éclater 
dans toutes les parties de TEurope. Il prouve spêelaleraent que tel était le 
b\it principal qu'elle se proposait dans Férection dés collèges et séminaires 
des Indes, et quelle cherchait les moyens de réciliser cette œuvre dès 
Tan 1540, c'est à dire avant même le concile de Trente! C'est dans cette 
vue qu'elle avait demandé et obtenu les biilles de Pie III et Paul V, qui sont 
citées dans ce n** 1. 
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quatre. viÙed de Goa, Sassayn, Raçhol» Ambalacat ; ce^ 
noAis n'étàîeat tionti pas toujours synonymes* Pour Vay- 
picotta et Cocbin, «ces mêmes, catalogues et les lettres 
annuelles rapportent des thèses publiques de théologie 
soutenues par les séminaristes, despreipiëres messes ce- 
léhréesf p^ des séminaristes indigènes; on s'y* occupait 
donc à former des prôtres indigènes. 

Un argument don moins péremptoire se tire.de cette 
multitude de prêtres indigènes répandus sur.la côte Ma- 
labare, et que les missionnaires Carmes italiens y trou-, 
vèrent à leur arrivée. On peut blâmer le nombre excessif 
et surtout le mauvais diQi$ des prêtres qu'on y ren- 
contre aujourd'hui ; mais cet abus même prouve l'exis- 
tence antérieure de la pratique généralement injtroduite 
d'élever au sacerdoce les sujets indigènes » soit descen* 
daçts de Portugais, soit Brames, soit métis « soit Cana- 
rins, soit Marattes (1) , soit $yriaques ou d'autres castes; 
et l'histoire atteste .que cette pratique fut le fruit des 
collèges et des séminaires dirigés par les anciens Pères 
de la Coippagnie. 

S'il reste encore des doutes sur cette question, qu'on 
lise attentivement te passage s^uivant tiré d'une lettre 
que l'archevêque de Cranganore adressait à la sainte 
Congrégation, sous la date de.Cpchin» 28 janvier 1629; 
« Outre les religieux de la Compagniede Jésus, qui par- 
courent toute cette église, pour le continuel exercice des 

(Ij Le p. Jean de Brîtlo^ passant |iar Ghm pourte rendre à Lisbonne ea 
qualité, de procnreur des'indes. Tan 1688^ était charge par le P, Supérieur 
du Maduré de demander à.Goa deux prélres marottes du nord. Sa lèuiUè 
d'instructions (conservée aux archives du Gesù) donne pour raison que les 
prêtres marattes, parlant bien le sanscrit, seraient très utiles auprès des 
Brames. Ce fail prouve que les missionnaires de la Conapagnie formaienCà 
Goa des prOlres marattes, c'est à .dire d'une nation qui est regardée comme 
appartenant à la caste guerrière. 
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missions, et qui, dans toute cette partie de la vigne, 
soutiennent le poids' du jour avec àùtaht de succès que 
de persévérance, ce diocèse fcbttiiJte plus de trois cents 
prêtres indîgènjss^ to.tis formés par les Pères de la mêihe 
Conâpàgtiie dans. Içs divers sénâinaires de feette contrée. 
Stéph. de BrittQ, arch/Crang. (1). » Ainsi^dàiislèsc^^ul 
diocèse de Crângândre nous trouvons sitrîultânértient plus 
de trois cents prfetres indigènes , tous forniés par la 
Compagnie de*Jésus. En supposant qtie la carrière 
moyenne de ces prêtres soit de .vingt années, il faudra 
que des séminaires de be Seul diocèse il sorte toiis les 
vingt aiis trois cents prêtres indigènes. Que Toti compte 
maintenant les prêtres indigènes, formés f)ar les divers 
vicaires a{)ôstbliques de rikidej qu'aux dit-hujt prêtres 
indigène^ formés à Pondich'éry pendant Fespace de 
soixaiite-cinq ans on joigne ceux qu'ont formas les au- 
tres évêques, vicaires apostoliques, et querori juge si la 
proposition énoncée au commencement de be parçigraphe 
est exagérée. 

Le texte que nous venons de. lire nous^ prouve de plus 
un fait important; <^'.estque dans cette partie de l'Inde, 
convertie par S. François-Xavier et ses successeurs, 
les- missionnaires,, après avoir établi un clergé indigène 
nombreux, avaient déjà jepris pour eux-mêmes la posi- 

(1) « PraBler Sbcietati^ rdigiosos qui in assiduis per totam hatic Ëcclesiain 
missionibus et excursionibus occnpantùr, assidueqné in tota hac vinea 
pondus dieî et aeslus respondentibus iabori frubtîÉus surinent, sacerdotes 
indigence ipsius nostrœ . Diœoesis suprd trecentos nitmerantur, qiii tum 
in seminario hujus ecclesia? nostr» a serenissimo' rege Lusitàniae fundato 
et religiosorum Socîetatis. Jesn curae commissjd, (um aliis in lods ab iisdem 
Societatis Jësù rèligiosis ad rectam sapramentorum administraUonem ani- 
niàrumque curani in suis pai-œoils rite gerendam sufficientér erùditi et 
instruçti sunt. Cbchin., 28 J. 1689. Sièp, de ÈiHUo Arch, Cran. » (Ar- 
chives du Gesù.) 
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tion de prêtres auxiliaires, et comme tels se dévouaient 
au continuel exercice des missions et des excursions 
dans les diverses paroisses administrées par les prêtres 
indigènes. ' . v . 

A de tels documents suffira-t-il de répondre par des 
assertions gratuites et par des subtilités?. Se retran- 
chera-t-ori dans rexistence et la présence de Tévêque, 
qui forçait peut-être les Jésuites à se conduire contre 
leurs principes, parceque IS ils étaient dans leur posi- 
tion naturelle d'auxiliaires? (1) comme si i-évêque de 
Craûgajiore n'eût pas été aussi l'évêque de Maduré; 
comme si les. Jésuites missionnaires de Maduré n'eussent 
pas été, aussi les auxiliaires de l'évêque de Çranganore! 
Mais, dira-t-on, ils étaient trop loin, hprs de son in- 
fluencé. Eh bien! qu'on prenne la. carte géographique 
et Je compas; et l'on se convaincra que Maduré avec 
son district, Dindigal avec le sien et toute, la grande 
mission des Coïmbâtour étaient plus près de Çranga- 
nore que ne l'étaient le cap Comorin, Cotar et toute 
cette partie de la 'côte , où flori^saient, de nombreuses 
chrétientés gouverriées par . un nombreux clergé indi- 
gène. On éviterait ces faux-fuyants si, au lieu de vou- 

(1) Il est bon d'observer que cet évêquQ^ de Çranganore (comme tous 
ses prédécesseurs ! ) était lui-même Jéstrité et ancien missionnaire dans ces 
contrées. Le zèle qu'il -mettait à la formation du clergé indigène devrait 
donc faire l'éloge de Tesprit qu'il avait puisé dans la Compagnie et parmi 
ses confrères de Mission. En vérité le sort de cette Compagnie: est bien 
étrange : ici plus de tl-ois cents priètres indigènes formés dans un seul dio- 
cèse par les Jésuites^ dstns l'espace de vingt ans, ne prouvent rien en leur 
Tavcur, parceque dans ce diocèse il y avait un évêqué ; (et cet évéque était 
Jésuite I ) plus tard et dans le môme diocèse, quand on reprochera aux 
Ji^suiLes missionnaires certaine ligne de conduite, ils auront beau démon- 
trer que celte Ligne de conduite leur était tracée par l'évêque, on conti- 
nuera à déclamer contre la Compagnie, de Jésus en disant : Oui, mais cet 
évéque était Jésuite ! . 
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loir faire plier les fait» à des préjugés ou à un système 
arbitraire, on se contentait de déduire des faits mêmes 
leur explication naturellcL, fondée sur la grande influence 
que les Portugais exercèrent si longtemps sur les 
mœurs des habitants de la côte; tandis qu'ils n'en exer- 
cèrent aucune dans Tintérieur du pays* * 

S il- -~ Clergé indigène ejî Ethiopie. 

De l'Inde passons aux autres niissions, et d'abord à 
l'Ethiopie; Cette nation n'est que trop célèbre dans les 
fastes de l'Église par son opiniâtreté* dans ses erreurs et 
par son inconstance dans lafoi,qu'éUes'emblen'avoir ac* 
cueillie à diverses reprises que pour la repousser bientôt 
et l'éteindre dans des flgts de sang. Bornons-nous à la 
dernière époque de cette mission, la seule où la religion 
catholique ait pu concevoir des espérances de solidité/ 
D'après les documents conservés aux archives du Gesù, 
et notamment Y Histoire du P. Joùvèrici (Hist. S. J., 
1- 20) , l'empereur d'Ethiopie ayant été cotiverti à la foi 
catholique par te P. Paër, vers Tan 1623, le P. Alphonse 
Mendez fut créé patriarche de* cette contrée, et arriva 
auprès de l'empereur, eh 1625, avec bon nombre de 
nouveaux missionnaires. Une assemblée générale de tous 
les grands de la nation fut convoquée ;* après un discours 
prononcé par le patriarche, Teiftpereur prêta sur les 
saints Évangiles un scrnient solennel de fidélité à la foi 
catholique; tous les princes et les grands imitèrent son 
exemple. Aussitôt le patriarche et les missionnaires se 
réunirent en synode au nombre de vingt, « et décrétè- 
rent (ajoute l'historiai) qu'avant toute chose on devait 
initier au sacerdoce les indigènes qu'on en jugerait ca- 
pables. En conséquence on procéda à l'ordination de 
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ordres à peux qui avaient ^t^ or^Pfl^^s diaps le scl)isine, 
et on éleva même à 1^ d^gqité sacerdotale . quelques sij- 
■ jets mariés, n \^x\\ pu ^entajt la^ ftéce^sîté d'un clergé 
indigène I "ta Prpvipce ou le f oyaume de Coifâaiaiut con- 
fiée' au P. Bruno-Iîruni. Oq à\t de Qet iilpsitf e mis^i^ii- 
naire « qu'il mit surtout son zèle à prémunir ces peu-r 
pies contre les erreurs d^ leurs ancêtres ; qu'en 1630 
cette coptrée possédait déjà cent églises administrées 
par des prêtres catlipliques et plusieu)*§ Qfpnastëres 
dans lesquels la discipline religieuse ^ était en pl^ipe 
vigueur. » ta grâce fécpodait cette mission | en peu 4^ 
te^nps cent mîUe hérétiques s^jurèrent leurs erreurs, et 
dix nnlle.paï^n^ r§çi:H*pnt,le baptême; plusieurs, livres, 
avaient été composés en langue du pays; les prêtres 
indigènes portaient aux i^isfsionnaires le ppppqurs d& 
leur zèle, et.partageaient leurs succès. Cette Église sp 
constituât fortement, et laissait entrevoir le plus cpnsp- 
lant avepir ; mais toutes ces espéçançes s'év^flQuirent 
bientôt. Pn4632 la natiop^r^jeU^ ^^.nouvpai^ le catholi- 
cis9ie ;.un patriarche sch^spiatiqup fut non^m^, la persé- 
cution cpmnaenç^, etunp foule de .martyrs arrosèrent de 
leiir sang cette infidèle et^miailheureuse contrée. 

L'histoire de l'Ethiopie démontre dpnc que la Compa- 
gnien'ét^it pas contraire ap principe d'un clergé indi- 
gène^ et qu'elle s' empressait de l'appliquer quand les 
circonstances n'enchaînaient pas son action. 

;$ {II. — Clergé indigène au Japon. 

Le Ménologede la Compagnie d|^ Jésus oiTre un grf^nd 
nombre de Japonais Jésuites e); niissionnaires égaleipenl; 
illpsj^res par Ipur zèle et par leur martyre. Le catalpgue 
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delà province du Jâpop, pour Tannée 1598» pf>|Ptel^9 
noms de soixànfe-^dix élèves réunis dans le séminaire 
d'Àrima, de* quarantersix Jésuites japonais de tout âge 
appliqués toua aux pr^édications et aux catéchismes (ex- 
cepté deux, qui étaient frères côadjuteurs). Le catalogue 
de 160S présente trois cents séminaristes, cent quatre* 
vingtrdix Jésuites, parmi l^quels. on comptait beaucoup 
de Japonais, et cent (juatre-vingts catéchistes. Enfin Ift 
Vie du P. Valignàni^ imprimée à^ome Tan 1698, oflfre 
plusieurs témoignages parmi lesquels nous cboiairons }e 
passage suivant : « Une des choses que le P. Valigqiipi 
exécuta pour le bien de la foi fut la fondation de deux 
séQiinaires, r un à Arima, l'autre à Bungo, qui contenaient 
cbadUn d'abord quarante^ puis jusqu'à cent jeunes gens 
choisis dans la plus haute noblesse, pafmi ceux qui éf aieiit 
les plus propr.es à faire des progrès daqs la piété et^ans 
les lettres ; et de toutes les œuvres qu'il institua pour l'u- 
tilité et l'accroissement de cette Église, telles. qi^e ^fpi- 
iaux pour les pauvres et legf lépreux , ùnprimerie Qpur 
répandre les livrés religieux en langue japonaise, cm- 
grégations de jeunes gens , amfrérm d'hqmme» mûr^ 
chargés de veiller à la sage direction et â.u bon ordre 4es 
chrétientés particulières , -el auiteê^ w^^labkê œuvr^Bj, 
aucune peutrêtre ne {ïrpduisit une utilité plus grande et 
V plus durable que celle qui Consistaijt à foqner, avec une 
patience et des soins incroyables^ cette noble légion de 
jeunes séminaristes qui devinrent plus tard non seule- 
ment religieux et prêtres, mais encore intrépides con- 
fesseurs de Jésus-Christ et de la sainte foi, pour laquelle 
ils donnèrent leur sang... De plus le P^ Vallgnani établit 
un noviciat à Usuchi et un collège à Funaï , ei Ton n'ad* 
mettait au noviciat que des jeunes gens depuis long- 
temps exercés dans le ministère de la prédication. •••• 
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Une qàestkm s'éleva entre les niissioniiaires et «lut 
i^tée avec chaleur ; plusieurs croyaient que pour lea^ 
prêtres japonais il suffisait d'exiger me science laédio- 
cre et superficielle ; mais le P. Vali^nani fit décider par 
la majorité que tous devaient recevoir une. éducation 
complète, telle qtr'ion la donnait dans nos collèges d'Eu- 
rope, et être traités en tout à l'égal des Pères euro^ 
péëhs. » , . 

Quoiqu'un peu long ce passage méritait d'être cité 
dans son entier, en faveur des. personnes de bonne foi 
qui, par ignorance ou par préjugé, n'accordent à la Com- 
pagnie de Jésus que la vaine gloire d'avoir fait un peu 
de bruit par une prédication éphémère sans s'oôcuper 
des moyens propres -|t établir solidement l'empire du 
christianisme. L'histoire à la main, il nous serait £acile 
de leur prouver que, dans toutes les missiond confiées à 
son zèle, la Compagnie consolidait ses œuvres autant que 
le lui permettaient les circonstances; nous n'aurions 
qu'à leur montrer les missions de l'Amérique, où les 
sauvages, constitués en sociétés chrétiennes, réalisaient 
le rêve antique des phSosophes et excitaient l'admira- 
tion de l'Europe civilisée, et les missions de l'Asie, où 
les Jésuites, trouvant des sociétés politiques déjà cons- 
tituées, y cherchaient et y dispbsaifent, avec autant d'ac- 
tivité que de prudence, les éléments nécessaires à la so- 
lide ccmstitution des églises catholiques. 

S IV. — Clergé indigène en Chine.^ 

Sans nous arrêter aux catailogues de la province de la 
Chine, où Ton, trouve desJésuites chinois, tong-kinois. . . , 
nous examinerons ici les sentiments des missionnaires 
tels qu'ils lesonteuxnmêmes exprimés. Le célèbre P. Ver- 
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bîest, vîce-provincîal de Chine, écrivit, en 1678, un mé- 
moire où il traite à fond la question du clergé indigène. 
Nous y remarquons les particularités suivantes. 

1*» Il constate qu'en 1666 tous les missionnaires s'é- 
taient réunis à Canton pour y discuter cette question 
importante : il rappelle quelques objections qu'on y avait 
réfutées et les raisons qu'on y avait exposées ; parmi ces 
raisons était la suivante : « Dans le Japon aussi nos Pè- 
res ont établi des séminaires et formé des prêtres indi- 
gènes, qui ont fait grand honneur et rendu de grands 
services à la religion. » Lés autres raisons s'accordent 
avec celles du P. Al. de Rhodes. 

2*11 ajoute qu'en conséquence dés lettres du Père Géné- 
ral, qui avait ordonné la formation d'un clergé indigène 
dans le cas où le Père Visiteur et tels deux tiers des mis- 
sionnaires seraient de cet avis, on avait de suite mis la 
main à l'œuvre, attendu que cette condition était remplie. 

â* Que les Pères avaient jugé que dans les circonstan- 
ces présentes (m hoc rerum stàiu) les prêtres indigènes 
devaient être liés par des voeux. 

A* Qu'on se hâtait lentement {lente festinamus), mais 
que déjà on avait ouvert un noviciat dàïisla Chine, et 
qu'on y disposait quelques novices au sacerdoce. 

5* n demande, comme moyen de faciliter TétabHôse- 
ment du clergé indigène, la (fispeiise de la langue latine, 
et donne, comme motif de cette faveur, le grand nom- 
bre de livres écrits en langue japonaise, soit pour expli- 
quer et prouver la religion, soit pour attaquer les sectes 
païennes, soit pour nourrir la piété. 

En attendant la réponse de Rome, les missionnaires 
ne laissaient pas de s'appliquer à la réalisation de l'œu- 
vre; mais ils ne tardèrent pas h mieux constater par l'ex- 
périence -les grandes difficultés qu'ils avaient prévues; 
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ils se cpnyqmquirent surtout de Vobs^cje que présen- 
tait la langue latiue, non seulement à eause du retard 
et de la complication qui en résultaient pour l'éducation 
des sujets indigènes, mais principalement à cause de 
l'impression fâcheuse que produisait l'introduction d'une 
langue étrangère et de l'opposition qu'elle rencontrait 
dans le3 idées et les affections des Chinois, surtout de 
ceux qui appartenaient aux classes les plus distinguées. 

Cependant la mission faisait des progrès merveilleux 
et donnait des espérances plus grandies encore, qu'auto- 
risaient la faveur et la protection des grands de l'empire 
et les dispositions bienveillantes de l'empereur Raiïf'Hi. 
Pour ne pas risquer un avenir si précieux, les mission- 
naires redoublent d'énergie et réjiigepl; un second mé- 
inoire qui est un gjorieux monument de leifr zè}e. 

En yofci la substance : 

1? I^s exposant sou$ }es couleurs les plus vives l'état 
de la religipn dan» h Chine, disent que le moment est 
venu d'assurer à jamais sa prospérité et de se frayer ui^e 
large voie à la conquête spirituelle de ce vaste empire; 
qu'il faut profiter de l'iébranlement général pour se créer 
une Église imposante parle nombre des néophytes; car, 
ajoutent-ils, d'après la politique de l'empire, la persé- 
cution n'est possible que contre un petit nonpilH*^; elle 
reculera devant une masse. Dans cette vue ils font de 
nouvelles sollicitations pour obtenir la dispense de la 
langue latine et l'autorisation de constituer l'Église nais- 
sante sur des bases plus solides et d'après un plan plus 
en harm(5rïie avec les mœurs du pays ; ils demandent 
que la langue chinoise devienne la langue liturgique de 
ce vaste empire et des contrées qui sont sous son in- 
fluence politique ou morale. 

2'' On aurait pu objecter que, si Ton négligeait la lan- 
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gn.e latine^ il n y aurait plus de mofm dir^t 4# rela- 
tion entré Rome et la Chine; ce qui m^mmt e§i\t^ 
chrétienté naissante au danger du «cbidn^e» -— }}d répon- 
dent à cette difficulté qa'on peut fa^ig^v Xé^ude 4u la^ift 
de tous les sujets distingua, parmi l^aquç]^ ^ troupç- 
vont tes eandùiats pQur4e$ $iége9 épiseofiam^ qu'on pi^Dt 
de plus fonder à Some ud aémmire chinois, qui ff^^fr 
nirait le double avantage de former des sujetp 4§ cliSJî^ 
et de laciUtQr les vdsitàQm mtv^ Bùxf^ ^^ )a Qhv[^^^ 

S<* Us présentent ensuite p}u#iQura raiions h l'appui 
de leur amande : les uoes^ tirées d^ la n^cessî^é 4'^P 
clergé indigène très n(H»)>rêu^ et de rimpQSsU)ilit^ d^ 
le former autrement, $'aec<Hrdeot avec 1^ r^isQn^ ^^V 
méies dans le frécéd&ni mèmpk^ ^t dans celui ^ P» de 
Rhodes; les autres sont déduites des div^rseï» circoiais- 
tances locales ou personnelles^ Lit suiy«ot^ imjuifm^ 
l'esprit qui animait Iss missioi^n^ires. « Suppofi^z, dj^- 
sent-ils, que notre divin Sauveur se soit ipc^n^ d$i|s 
l'empire de la Chine (cpii fiertés par m p^Qpulatiou, son 
étendue et 3(m influence ne le cèée p»s i ÏMcim epcH 
pire romain), et que des Cfaindis« poim#. p^r te i^ 
apostolique, soient arrivés* i &»mé pmr Bmoêct^ le 
sûnt Évangile de Jésuâ-Cfaiist, en y n^ettwt pi^r vOon- 
ditioû d'adopter la langue et tes cérémonies c}mm^; 
les EomaiiKs aoraientHls zccKsplé TÉvangite à $^e cm- 
ditioQ? Et si«queS^es-uns rayaient a^ccepté, q>u^lle oo^- 
sidération auraient pu mériter dans {tome j^^^&ùb des 
j^êtces romains qui, ayant consumé toutes leufs ajoipées 
dans l'étmê^ d'uoe hsogmibixmg^, Sleraieu.tr^8tés d^^s 
une IgwrMce hmtw^e de la jxU^mtw^ ^ d^s sck^cias 
de leur frairiel Or appliquons e^ fa^eiu: des CJ^if^s 
toutes le^ T^mm que ranjtour national ik>us await sug- 
fév6es en toQtise fiaveun p} 



Digitized by 



Google 



— Ma — 

A* Les midsionnaires concluent ce mémoire en se je- 
tant tous aux pieds du Père commun des fidèles, ils dé- 
clarent que jamais peut-être l'Église de Jésus-Christ ne 
s'est trouvée dans une circonstance plus importante que 
celle où il s'agit d'assurer la conquête spirituelle de la 
Chine, et le conjurent d'accorder la dispense qu'ils sol- 
licitent pour l'accroissement et la solidité de cette Église 
naissante. 

On pourra trouver de la hardiesse dans ce Mémoire 
et dans le plan qu'il propose ; mais y trouvera-t-èn ce 
cœur étroit, ces idées bornées, cette antipathie contre 
l'institution du clergé indigène et la constitution des 
Églises nationales qu'on veut cependant reprocher à la 
Compagnie de Jésus? Ce Mémoire, écrit parlés Mission- 
naires jésuites de la Chine^ est l'expression des senti- 
ments de la Compagnie ; arrivé au Père Général le 26 dé- 
cembre 1697, il fut présenté par lui au Saint-Père, le 
12 janvier 1698. 

Ces deux Mémoires avaient été précédés par celui du 
P. Rougèmont, en 1667, le<iuel rappelle celui du P. Tri- 
gault, écrit vers l'an 1618, dans le même but de favo- 
riser la formation du clergé indigène. 

If a longueur de ces documents précieux nous oblige à 
les renvoyer à la fin de ce volume, où on les trouvera, n* ii 
des Pièces justificatives; nous nous bornerons ici à pré- 
senter quelques réflexions sur les deux Mémoires que 
nous venons d'analyser. 

!• Il est vrai que les Missionnaires de la Chine furent 
plus lents à former des prêtres indigènes que ceux du 
Japon; mais leô circonstances étaient dififérentes. Au 
Japon on évangélisait des îles et de petitsroyaumes ; il 
était par conséquent plus aisé de convertir une partie 
considérable des habitants d'une île ou le roi lui-mènie. 
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Arima nous en offre uti exemple ; les chrétientés pou- 
vaient dès lors se soutenir plus facileiment. Il n'en était 
pas ainsi de la Chine. Disséminées au milieu des masses 
idolâtres, les chrétientés ne pouvaient jouir des mêmes 
libertés, ni donner les mêmes garanties pour l'avenir. 
A cette cause il s'en joignait bien d'autres, qui aug- 
mentaient encore les obstacles; telles étaient la grande 
dilBcuïté de l'exécution, le défaut d'ouvriers, la multi- 
tude des œuvres, les nécessités toujours croissantes des 
chrétientés déjà formées, et enfin les violences des per- 
sécutiotis. 

1"* Malgré les difficultés de la position, on n'oubliait pas 
cependant le principe : vers le temps du P. de Rhodes, 
plus des deux tiers des missionnaires, et surtout les plus 
distingués par leur sagesse et leur expérience, en déci- 
daient l'application et se mettaient à l'œuvre. 

3' Si de fortes raisons locales déterminèrent les mis- 
sionnaires jésuites de la Chine à commencer la réalisa- 
tion de leur plan par la formation d'un clergé indigène 
régulier, cette décision n'était que tenïporaire, et ils con- 
servèrent constamment la pensée d'élever plus tard des 
Chinois séculiers au sacerdoce et mêipe à Tépiscopat, 
comme le prouve évidemment le troisième Mémoire. Au 
reste, l'analogie de ces Mémoires avec celui du P. de 
Rhodes ne laisse aucun doute sur l'identité de leurs sen- 
timents. 

4** On a beaucoup exalté le Mémoire du P. de Rhodes ; 
on s'est plu à faire ressortir le zèle et la sagesse qui 
l'ont dicté, et la force irrésistible des raisons qu'il pro- 
pose. Mais on ne l'a tant loué peut-être que pour s'en 
faire une arme contre la Compagnie à laquelle on Top- 
pose. Nous avons déjà montré la futilité de cette arme, 
en prouvant que le P. de Rhodes é\Mi l'interprète et 
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l'tmtriiméht de la Compagnie; la m8me chose seeOn^ 
flrine par l'identité de ses arguments ayec ceux qui sont 
présentés directement par la Gompagiiie dails les trois 
Mémoires qu'on trouvera à la fin de ce volume. 

Il est cependant un point où l'analogie entre ces di- 
vers Mémoires parait, au premier abord, se trouver en 
défaut. Les missionnaires de la Chine, dans le deuxième 
Mémoire, donnent comnie un argumeht de leur cause 
l'exemple des missionnaires du Japon, qui firent des 
prêtred indigènes dont la religion reçut de grands ser- 
vices. Le P. de Rhodes au contraire (après avoir dit 
qu'il Aillait créer un très grand nombre de prêtres indi- 
gènes, afin que, si la persécution chassait tous les mis- 
sionnaires européens, la mission pût être soutenue par 
ses seuls prêtres du pays) tire de l'Église du Japon 
l'ai^ument suivant : Yoyei le Japon : que ne donnerions- 
nous pas pour que cette Église ait aujourd'hui beau- 
coup de prêtres indigènes ? mais parceqUe dam le temps 
de ta prospérité on n'a pas fait tous les prêtres qui lui 
f (nient nécessairei (quia, dum tempos favebat^ facti, non 
sunt m sacerdotes qm necessarii erant), cette Église se 
trouve aujourd'hui dans une grande détresse, etc. Com- 
ment concilier le P. de Rhodes avec les autres mianon- 
naires? La chose est fteile. 1* Le P. de Rhodes ne dit 
pas qu'on n*a pas Mt de prêtres an Japcm; mais saile- 
ment qu'on n'en a pas fût autant qu'il était nécessaire, 
tï qui nece:ssarii erant; S* il ne fiMidrait pas nmi {dus 
trop presser les paroles du P. de Rhodes ni en exigérer 
les conclusions* IHrar en déterminer la pratée il faut 
se rappeler les circonstances dans lesquelles il se trou- 
\ait et le but qu'il voulait attendre. 

Le P* de Rhodes parfait sons l'iatipressiQii du désas- 
tre de la Mis^en du JapM; 3 suivait œ ■owerneat 



Digitized by 



Google 



— 245 — 

presctiié instidétif, qtli^ au tnoiiletii ëÙ hoas ëôtiimes 
frappés d'un grand màlhèùr, hôiiô porte à chercher datià 
notre imagination quels -auraient été les moyiens de le 
prévenir, et à noUs rèprbcher de îi'avdlr pas èiiiplôyé 
tels et tels préservatifs ; et cela souvent sans examinèi* 
si ces moyens étaient possibles, ou s'ils eussent été effi^ 
caces. De plus, quel était l'objet que se pmposait le P- d$ 
Rhodes dans son Mémoire? Il s'agissait de soustraire 
ces Missions au droit du patronage et d'y ériger des 
évèchés indépendants du roi de Portugal ; chose si dif-r 
ficile que jamàié le Sàint-Siége ne crut pouvoir accéder 
à sa demande. Pour corroborer sa thèse le P. de Rhodes 
devait donc tirer des faits tous les arguments qu'ils pou- 
vaient lui offrir; il était trop prudent podr s'arrêter à 
développer led circonstances qui ne pouvaient qu'affai- 
blir ces arguments. 

Cette sohitibn se confirme par les Mémoires mêmes 
des Pères de la Chine. En effet ces Pères^ qui disent 
éM& la premier Mémoire « an ^uod... ùi Japûtiià fec^^ 
runt, in China facere non licebit^, et dans le deuxième 
Itémoire ^ intra Japoniam novitiatus fuit institutus, ex 
quo multi in societatem îngressi^ insignes MissioHarii et 
martyres fuerunt; » ces mêmes Pères, arrivant dans le 
troisième Méifaoire à l'argument identique avec celui du 
P; de Rhodes^ disent comme lui : « Si utiHam nunc in 
Japonia,.* mvnjapones sacerdotes essent, qui,., eccle-* 
siœ labomnti in steva persecutione succurrerent. » Un 
constatent dans lès deux premiers Mémoires, qu'on avait 
élevé des Japonais au sacerdoce ; et dans le troisième 
Mémoire, dès qu'ils touchent à l'argument des persécu- 
tions, ils sont entraînés par la douloureuse pensée des 
désastres encore récent^ du Japon, autflmt que par l'exi- 
gence de leiii* argumentation ; ilil regrettent que l'Eglise 
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du Japon ne possède pas un grand nombre de prêtres 
Japonais^ et en tirent un argument pour leur cause. 

S*" Les missionnaires de la Chine perdirent peut-être 
un temps précieux en hésitations et en disputes ; les uns 
croyaient qu'il fallait de suite appliquer le principe ad- 
mis par tous et travailler à la formation du clergé indi- 
gène; les autres, et c'étaient quelques Pères portugais, 
étaient d'avis qu'il n'était pas encore temps, et qu'une 
telle précipitation ruinerait la mission ; ils alléguaient les 
vices du caractère chinois, les mœurs du pays, les cir- 
constances extérieures de persécutions et de troubles, la 
crainte de voir le sacerdoce, et par conséquent la reli- 
gion, tomber dans le mépris si l'on admettait aux or- 
dres sacrés des indigènes, qui n'inspireraient pas aux 
Chinois le même respect que des prêtres européens. Us 
voulaient donc attendre que le christianisme eût pris 
dans la Chine un peu plus d'ascendant ei de consistance. 
Ces raisons pouvaient avoir beaucoup de force, et il nous 
serdt difficile de décider une telle question ; nous ad- 
mettrons cependant volontiers que dans le fait ces Pères 
portugais étaient probablement influencés par l'esprit 
national. La position de la nation portugaise, domina- 
trice des Indes, semblait lui donner un caractère passa- 
blement fier et raide, un esprit peu capable^ d'apprécier 
au juste et d'estimer les peuples conquis, et une volonté 
peu disposée à s'accommoder et à s'assouplir à leurs 
mœurs; dispositions nationales, qui devaient souvent 
influer sur le jugement de quelques missionnaires. 

Dans l'Inde, nous le verrons plus tard, il fallut un 
Italien, le P. Rob. de' Nobili, pour s'adapter aux idées et 
aux usages du' pays et fonder la mission du Maduré ; et 
les Pères portugais avec la meilleure intention du monde 
furent les premiers à Combattre la nouvelle méthode, 
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qu'ils embrassèrent ensuite avec tant d'héroïsme quand 
leurs préjugés furent dissipés. Dans le Japon, le prin- 
cipe d'admettre les indigènes dans la Compagnie et aux 
ordres sacrés avait été posé et pratiqué dès le temps de 
S.'. François-Xavier; mus les Pères portugais conser- 
vaient une certaine distinction entre les Européens et les 
Japonais; il fallut un Italien, le P. Yalignani, pour 
faire disparaître cette distinction et faire accepter par la 
majorité des missionnaires le principe contraire, que les 
Japonais seraient en tout regardés et traités comme les 
Pères européens. En Chine ce fut peut-être encore le 
même esprit national qui mit quelque temps obstacle à 
une décision prompte de cette controverse. 

ô"" Mais si dans cette aifaire quelques missionnaires 
furent entraînés dans une faute ou dans une erreur, ils 
le furent non parcequ'ils étaient Jésuites, mais parce- 
qu'ils n'étaient pas assez Jésuites, c'est à dire pas assez 
maîtres et indépendants de cette affection nationale trop 
exclusive qui séduit et égare le jugement sans qu'il s'en 
doute. Car, chose digne de remarque, la Compagnie 
n'intervint dans toutes ces discussions des missionnaires 
que pour appuyer de toute son influence le parti qui fa- 
vorisait le développement des missions. Ainsi le Père 
Général avait décidé en faveur du P. Rob. de' Nobili ; 
c'était au nom et par l'autorité du Père Général que le 
P. Valiguani faisait adopter ses réformes au Japon. Et 
dans la question de la Chine quand on sut qu'un Père 
Visiteur actuellement en charge était peu favorable à 
l'admission des indigènes soit dans la Compagnie, soit 
aux ordres, sacrés, le Père Général avait cru devoir li- 
miter son autorité par cet ordre formel : « Nous ordon- 
nons au Père Visiteur de ne prendre aucune résolution 
importante sans consulter les missionnaires de la Chine 
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et dé hë Hèii aéctder sûr là qûestîdii {)rësenté contré Tavls 
du Père Vicé-Prbvinclàl et de îâ hiajbrîté des Përëà Pt-o- 
fès, mais de suspehdre dans ce cas sa décision et fte 
renvoyer la question aii Père Général. )J II iié pouvait 
déclarer plus énergiqùèitient ses intentions et sa volonté; 
puisque le P. Verbiést, Vice-Prbvîhcial, et les Profès s'é- 
taient déjà prononcés très fortement en faveur dû clergé 
indigène, cbirime lé prouvent leurs mémoires, qde nous 
venons dé citer. 

5 V. — • Clergé indigène en Amérique. 

Pour compléter cette discussion, il faudrait ici par- 
courir les missions de l'Amérique. La Compagnie de 
Jésus avait dans l'Amérique méridibiiale huit'prbvkices, 
qui en 1749 contenaient près dé quinze cents prêtres, 
sans compter plusieurs centaines de jeunes Jésuites qui 
se disposaient au sacerdoce. (1) . 

(1) Voici la statistique de ces proTioces tirée du catalogue de Tamiée 1749: 

Réiid., I Mission. I Sémin.j CoUég. | Notîc. 1 Jésuites, j Prêtres. 



Province du Mexique • 


25 


8 


8 






572 


330 


— du Pérou . ; 


18 




i 






536 


306 


— du Paraipiai* 


12 




i 






dOS 


ses 


— de Quito. . . 


9 




2 






209 


107 


— de Colombie . 


8 




1 






193 


100 


— du Chili, . . 


18 




2 






193 


100 


— du Brésil. • . 


37 


28 


1 






445 


298 


. — ' deMaragnoo. 


34 


7 


P 






H3 


8 



Somme totale. ... 161 57 19 14 7 2,635 1,497 

Ce que nous constatons ici pour TAmériqae méridonale se rôilîsait pa- 
iement dans les royaumes du nord, où la Compagnie de Jésus avait ses 
Provinces, pour le Canada, le Maryland, la Louisiane, la Floride; de la 
même manière qu'elle avait dans ies Indes orientales les cinq provinces 
de Goa, du M âlàbare, Un Japon, de la ClÉliie et des Ues Philippines. 
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01: Ift grande tuajorilé de ces mille einq cents, prêtres 
jésuites était indigène. Ainsi la province du Mexique 
comptait trois cent trente prêtres, dont trente seulement 
étaient Euro^ena ; tous les autres étaient indigènes. La 
province du Pérou comptait trois cent six prêtres, dont 
près de vingt-huit européens et les autres indigènes. 
Dans les provinces moins anciennes la proportion était 
bien différente ; les unes comptaient autant de prêtres 
européens que de prêtres indigènes ; dans les plus ré- 
centes^ le nombre des prêtres européens surpassait celui 
des indigènes» Ainsi le catalogue de l'année 1763 donne 
les chifl&^s suivants : Pour le Chili, soixante Pères eu- 
ropéens et cent cinquante-huit Pères indigènes ; pour le 
Paraguai, deux cent qua,tre Pères européens et quatre- 
vingt-quatorze Pères indigènes; pour la Colombie (au« 
trefois appelée le Nouveau Royaume) , cent soixante-cinq 
Pères européens et cinquante-cinq indigènes. 

Il résulte de cette statistique : l"" que le nombre des 
missionnaires s'était' accru considérablement dansTes-^ 
pace de quatorze ans (depuis 1749 à 1763 ) ; savoir, de 
quatre-vingt-dix prêtres dans le Paraguai, de quatre 
vingt-huit dans le Chili, de cent vingt dans la Colombie ; 
2"" qu'à mesure que le christianisme se naturalisait et 
s'enracinait dans les diverses missions la Compagnie 
dé Jésus abandonnait peu à peu les nouvelles Provinces 
aux ressources indigènes. 

On demandera ce que signifie ici l'expression de su- 
jets ifkdigènes. Sous cette dénomination nous compre- 
nons tous ceux qui sont nés dans le pays ; or l'on sait 
que les Portugais et les Espagnols s'allièrent fréquem- 
ment aux races primitives qu'ils trouvaient dans les pro- 
vinces conquises, et que de ces alliances sortit une p9- 
pulatiOB mitisseqû ne tarda pas àêtre la plus nombreuse 
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en Amérique. Quant aux sauvages ou à la race primitive 
pure, il est certain que plusieurs séminaires étaient 
fondés pour eux exclusivement ; ainsi les catalogues en 
assignent un dans le Pérou, deux au Mexique, etc. 
(Voyez n. III, Pièces justificatives.) 

On dira peut-être que ce nombre de plus de mille 
prêtres nés dans ces contrées mêmes ne constituait pas 
néanmoins un clergé indigène, vu qu'ils étaient liés par 
les vœux de religion. Nous répondrons à cette objection 
dans l'article suivant; contentons-nous pour le moment 
de faire observer qu'il était impossible de former ces 
mille prêtres réguliers sans préparer très efficacement 
un clergé indigène séculier, sans élever en même temps 
bien d'autres sujets qui, propres au sacerdoce, n'au- 
raient pas eu de vocation spéciale, à la vie religieuse. De 
plus, dans ces communautés naissantes, la condition 
essentielle pour faire germer le sacerdoce est de commu- 
niquer aux masses le développement de l'intelligence, 
l'esprit de zèle et de dévouement, d'abnégation et de 
renoncement aux intérêts matériels, qui enfante les vo- 
cations nobles. Or que faisaient autre chose les Ordres 
religieux en Amérique? Certaines personnes, habituées à 
fonder un jugement général sur quelques, faits isolés qui 
les étonnent ou les froissent, se persuadent qu'une com- 
munauté religieuse dans un pays ou dans un diocèse fait 
tort au clergé séculier, parcequ'elle semble lui enlever 
quelques sujets. Si elles examinaient cette, grave ques- 
tion avec impartialité, d'après la nature du cœur humain 
et l'ensemble des' résultats généraux donnés par l'expé- 
rience et rhistoire, elles se convaincraient probablement 
qu'une communauté religieuse zélée et fervente, Mn de 
nuire au clergé séculier, lui procure de nombreuses vo-. 
cations et contribue puissamniênt à le conserver dans le 
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véritable esprit sacerdotal. Les nations où abondent et 
fleurissent les Ordres religieux sont celles qui fournis- 
sent le plus de sujets au sacerdoce séculier; qu'on fasse 
disparaître les Ordres religieux, et le clergé séculier 
verra bientôt tarir la source des vocations les plus gêné- 
. reuses. Les Ordres religieux travaillaient donc eiïicace- 
ment, par le seul fait de leur existence, à la création du 
clergé indigène en Amérique. (Voyez Pièces justifica^ 
tives, n. lU.) 

Enfin l'on objectera que ce clergé indigène si nom- 
breux de l'Amérique était dû bien plus à l'institution 
des évoques et à l'existence de la hiérarchie ecclésiasti- 
que qu'à l'action des missionnaires religieux. Nous con- 
viendrons volontiers que cette existence de la hiérarchie 
ecclésiastique fut un grand ' bonheur pour l'ÉgUse de 
l'Amérique, et que c'est à ce principe qu'elle doit en 
grande partie sa conservation; mais il ne faut pas 
oublier, 1* que c'est aux ordres religieux de Saint- 
Dominique, de Saint-François, de Saint-Ignace que 
l'Amérique doit le bienfait du christianisme, et que sa 
hiérarchie elle-même était confiée à ces ordres religieux ; 
2* que l'institution épiscopale et Tordre hiérarchique 
étaient une condition commune à toutes les missions. 
L'Inde, le Japon, la Chine, les Iles Philippines, etc., 
aussi bien que l'Amérique, possédaient des évêques et 
une hiérarchie ecclésiastique qui cherchait à s'étendre 
et à se régulariser ; et le clergé indigène s'y formait avec 
plus ou moins de succès, selon que le caractère de ces 
peuples et l'influence des Portugais et des Espagnols 
secondaient plus ou moins efiicacement l'action et les 
efforts des missionnaires. Il est une différence véritable 
et essentielle entre l'Amérique et les Indes orientales ; 
la voici : l'Amérique posséda plus longtemps l'influence 
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des Portugais et des Espagnols et Tacdon libre et pai- 
sible de sa hiérarchie et de ses missiontiaires; dans les 
Indes orientales, au contraire, cette influence et cette 
action furent longtemps entravées, et enfin détruites par 
des rivalités déplorables. Quelle en a été la conséquence? 
Les Iles Philippines, restées ail pouvoir de l-Espagne et, 
sous la libre direction des missionnaires et des prélats 
des ordres religieux qui autrefois les convertirent à la 
foi, comptent aujourd'hui à elles seules beaucoup plus 
de catholiques qiie toutes les missions réunies de l'Inde, 
de la Chine, du Pérou, de Siam, du Tong-Kinig et deis 
autres contrées des Indes orientales. Quant à Taction des 
missionnaires de la Compagnie de Jésus relativement au 
clergé indigène, les documents produits dans cet ar- 
ticle iv^ démontrent que la tendance de ceux qui évangé- 
lisèrent les Indes orientales ne différait en rien de celle 
des apôtres de l'Amérique. 

Quoique la question que nous traitons ici regarde 
spécialenient les missions lointaines, il ne sera pas ina- 
tile d'ajouter un mot en passant sur la conduite de la * 
Compagnie de Jésus en Europe. Cette digression, en 
faisant mieux connaître son esprit, pourra désabuser 
certaines personnes qui s'imaginent que les Jésuites 
conservaient une pleine indifférence, pour ne pas dire 
une certaine opposition,, à l'égard de l'éducation du 
clergé national. La France, dotée de précieuses institu- 
tions, avait moins besoin du concours de la Compagnie 
de Jésus pour cette œuvre des séminaires ; et cependant 
cette Compagnie, peu d'années avant sa suppressiop, 
dirigeait encore en France -seize séminaires, dont on 
trouvera les noms au n* V des Pièces justificatives. 

Dans l'Allemagne et la Pologne, où les nécessités 
étaient plus urg^tes, I9 Compagnie dé Jésus dirigeait 
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c|i}()uante-trqi$ séminaires destinés au clergé national, 
et entièirement distincts des nombreux collèges ({u'elle 
avait dans ces njêmes contrées. On peut lire la IJste d^ 
ces cinquante-trois séminaires au même n° Y des P.iêces 
Justificatives. 

Mais dans les Iles Britanniques plus que partout ail- 
leurs la Compagnie de Jésus fit éclater son zèle pour la 
formation du clergé n^onal. Non contente d'y envoyer 
des bataillons de ses propres enfants, qui se succédaient 
san^ interr|ixption sur le champ 4e bataille, et couron- 
naient par le martyre une vie. de sacrifices et de sofjf- 
frances incroyables, plie se dévouait à cette sainte oeiiyre 
jl^ïf^ qu^Ofge séminaires épigés en Italie, en Fr^pce, pn 
P^gj}Ç et ^jj Portugal pour les jeupeç aspirants aji sa- 
cerdoce qui lui étaient envoyés d'Angleterre, d'Irlande 
et d'Eco§se. (Voyez n* V, Pièces Justificatives.) 

^a GQ]»pagnie de Jésu^ dirigeait h &ome des séifû- 
naires se^lables pour les Çrermaniques, les Grecs, les 
Maronite^ et les Illy riens. (Voyez n** V^ Pièces Jmificqt.) 

Lq n* IV <Jes mêp^es pièces fournira une preuve écla- 
tante de ce que la Cofnpagnie de Jésus faisait pou|* ]e 
^ème but 4ans les îles ou sur les côtes orientales de la 
l^diterranée. 

ARTICLE y. 
Le clergé régulier est un vrai clergé indigène. 

Dans cei$ premiers essais que tenta la Compagnie de 
Jésus poi^r créer un clergé indigène chez les nations çon- 
quise§ à la |pi, elle avait souvent cru plus sage de con- 
server le? jeunes prêtres sous sa tutelle et sous la sî^uve- 
gardç .<îçs yœux et des règles (Jç la yie religieuse. On n'a 
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pas manqué de blâmer cette conduite et de la représen- 
ter comme un eflfet de cet esprit de corps qui, portant la 
Compagnie à vouloir être seule et à tout envahir, lui 
faisait redouter l'établissement d'une Église nationale. 
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner le principe qu'on veut 
bien prêter à la Compagnie ; il fait un beau contraste 
avec les efitorts de ses ennemis , qui depuis des siècles 
ont épuisé toutes les ressources de l'artifice, des intri^ 
gués, de la diplomatie, de la violence légale et de ia 
force brutale pour mettre les Jésuites hors du droit 
commun. Dans la réalité, tout ce qu'ont jamais de- 
mandé, tout ce que demandent ces pauvres Jésuites , 
ce à quoi ils bornent leur ambition, c'est d'avoir, comme 
citoyens et comme chrétiens, leur petite part de ce droit 
commun le plus strict et le plus rigoureux; un collège où 
la jeunesse puisse librement venir recevoir d'eux l'édu- 
cation; une chapelle soumise à la juridiction de l'évêque 
où les chrétiens puissent venir librement, si tel est leur 
bon plaisir, réclamer leur ministère apostolique , c'est 
à dite liberté pour ceux qui voudraient s'adressera eux; 
voilà jusqu'où s'élèvent les ambitieuses prétentions de 
ces hommes envahissants! Il y a des personnes assez sim- 
ples pour s'imaginer qu'en effet ces deux choses seules 
suffiraient aux Jésuites pour tout envahir ; est-ce un blâme? 
est-ce un éloge? Les Jésuites repoussent égatement l'un 
etl'autre. Au reste, dans cette hypothèse même, ne se- 
rait-il pas plus correct et surtout plus juste de dire 
que ce sont les écoliers qui envahissent leurs collèges 
et les chrétiens qui envahissent leurs églises? 

Mais venons à l'objet principal de cet article. On peut 
sans doute disputer théoriqueipent sur l'excellence de 
tel ou tel mode de hiérarchie, comme on le fait sur 
telle ou telle forme de gouvernement politique; mais dans 
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rapplîcatîôtt , c'.est k l'Église qu'il appartient de jùgef 
ce qui est le plus convenable aux diverses. positions et 
aux divers besoins des chrétieptés; elle a pour cela auto- 
rité souveraine et assistance divine. 

Tant qu'on se bornera à démontrer la nécessité d'un 
clergé indigène, on ne dira rien de nouveau, et Ton aura 
certainement l'approbation générale. Mais si, poûrfaîrev- 
du <îîergè indigène une institution nationale , on affecte 
^'insister sur cette nationalité avec une telle rigueur 
qu'à ce point de vue les religieux, quoique indigènes, ne 
forment plus uri clergé national , il nous sera permis de 
regarder ce système comme exagéré et dangereux, au- 
jourd'hui plus que jamais. En effet, si nous comparons 
l'état RCtuel de TÉgliâe avec celui des siècles passés, 
nous voyous que l'édifice catholique a été et continue 
d'être fortement ébranlé; d'un côté, les révolutions aVec 
leurs conséquences funestes et les empiétements jour- 
naliers de la puissance civilie ont détruit en" grande par- 
tie les moyens d'influence et d'action idu centre catho- 
lique sur les Églises particulières; de l'autre côté , ,les 
.ennemis de la religion réunissent partout leurs efforts 
pour achever de rompre tous les liens et de démolir la 
grande unité catholique, en préparant les él^ents d'é- 
glises nationales-constitutionnelles; dés personnes, même 
bien intentionnées d'ailleurs, semblent concourir à ce 
but par l'imprudence ou la témérité de leurs Opinions ; 
et du pas dont, vont les choses, nous pourrions bientôt 
nous dqmander ce qui manque pour consommer l'œuvre 
de destruction..; Peut-être un seul nom à changer! Ce 
sens, étroit et exclusif d'une institution nationale ùoùs 
paraît contraire à l'idée fondanientale et auxyéritables 
intérêts» de l'Église catholique. Au lieu de faire Consister 
la force de l'unité catholique dans l'unité du' mode de 

15 
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la hiérarchie ecclésiastique, on peut dire avec plus de 
vérité que cette force résulte de la multiplicité des Jiens 
qui unissent les Églises, particulières au centre de la ca- 
tholicité et de la multiplicité des moyens que possède le 
centre catholique pour influer efficacement sur les 
Églises particulières. Or il serait facile de prouver, par 
lés faits de Thiçtoire et par la nature-même des choses, 
que les ordres réguliers présentent à TEglise catholique 
et des liens d'union très fortji et des moyens d'action 
très puissants. . 

On ne saurait nier après tput qu'un olergé qui se re- 
crute et se reproduit dans le pây§ même ne soit vérita- 
blement un clergé indigène; quelle xjue soit d'asilleursla 
forme de vie et la règle de conduite qu'il veuille se 
prescrire ou adopter. Nous ne dgvoas pa«f ju^r. du 
clergé indigène d'apçès la forme de nos paroisses, dont 
l'institution n'est pas très aiicienne (1). L« clergé de 
S. Augustin, en Afrique, de l'autre S. Augustin, apô- 
tre de r Angleterre, de S. Boniface, dans lea régions 
septentrionales de l'Europe, etc.; etc., (2) observait les 
voeux et ]es règks de la vie religieux, sans cesser, pour 
cela d'être un clergé, indigène. Aujourd'hui même, dasts 
des %Iîses parfaitement constituées^ en.Italie, en Suissç, 
en Belgique, en Angleterre, en Espagne, en Alle^nàgne^ 

(1) Jfusqu'au douzième siècle le mot farockia^ paroisse, exprimait le 
diocèse ou le district des monastères ; le$ oratoires qui se trouvaient dans 
le diocèse étaient desservis par de simples prêtres (clericî), qui n^étaient 
.quefesi instruments de Pévêque et ne j^issaieiit d*auciln droit ni d'auean 
pouvoir de posséder ou d'administi^r l^s biens temporels ; tout se faisait 
au nom* de Tévêque. Le nom de curé (pe^rochus) n'était pas en usa(^e avant 
le douzièÀie «sièGle. Les oratoires dépendants, des monastères étaient des- 
servis par les religieux; on peut consulter siy> cette 'question le savant ou- 
vrage de L. Nardi (Déi •parochi, Pe9i|ro> 1839). 

(2) Voyez Pièces ^usUfieaiives, n. VL .' , • • 
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on.treuv^adea paroiaaes administrées par des religtent 
dépeadants de leiffs supérieurs en tout ce cpii ççncetne 
la profession religieuse. A Roiae n^me plusieurs pa^ 
roisses sont ainsi confiées aux soins de» ordres régUlt^s^ 
Ouant aux missions, ^es raisons bien nombreuses et 
très fortes pourraient montrer Tatantage d'un clergé 
indigène régulier aur un clergé înd%ène séculier, soit 
pour conserver les individus dans res|)rit sacerdotal, les 
soutenir, les dirige, les préserver de la cupidité qui se 
cache facilement sous le prétexte d • assurer des ressources 
à leur vieillesse, et^» soit pour établir et entretenir dans 
chaque Hi^ion runiformité de vues et 4* action m néces- 
saire au succès çteà oeuvres apostoliques. Aussi voyons 
no^& dans toute Thistoire. ecclésiastique que Ya ptBtàqae 
la plus .ordinai|re de TÉglise a été d'employer surtout 
les ordre» religieux pour opérei: la cûoyersion des peu* 
pies et gouverner les chrétientés naissantes. 

ARTICLE VI. 

L^es .Missionnaires ne pouvsiient pas établir à volonté un. eleri^ 
indigène séculier, ni faire ériger des sié^^es épiscopaux. 

*• ■ * • '. ■' . 

Ifidépeadammrat de tQuties les rais&tts exposées jus-* 
qu'ici il en est une qui. uMmtre lanjustice de eeus qui 
reprocheraient à la Compagnie de Jésus de n'avoir. pa» 
é.tabli un clergé iûdigëne séculier dans toutes ses mis-^ 
sions. Les missionnaircis étairàt pauvres; quand ils ad«- 
mettaient dans la Compagnie des sujets indigènes^ 
ceux-ci s'engageaient par le seul fait de leur vocation à 
partager en tout leur sort, à s'abandonner comme eux 
à la providence de celui qui nourrit les oiseau;^ du ciet^ 
disposés à supporter avec joie, ou du moins avec rési^ 
gnation, les rigueurs de la plus entière indigène^/ s'il 
pUûsait à Dieu de les soumettre à cette épreuve. Or les 



Digitized by 



Google 



— 228 — 

missionnaires jésuites pouvaient-ils aussi facilement 
multiplier jxrx clergé indigène séculier, sans avoir de 
revenus fixes à lui assigner pour une subsistance hon- 
nête? La prudence le leur interdisait ; c'eût été F expo- 
ser à se rendre mépriçable par une abjecte mendicité, 
ou odieux par, de dures exigetices et par de coupables 
exactiomsi Les lettres des missionnaires nous montrent 
Textrèrae misère à laquelle ils étaient souvent réduits ; 
on pourra s'en convaincre par la lecture des Lettres du 
Maduré. Ce qu'ils pouvaient épargner sur leur néces- 
saire, joint au peu qu'ils recueillaient de la charité de 
ces chrétienté^ indigentes, ne suffisait pas i l'entretien 
de quelques catéchistes; l'institution^ tin dergé indigène 
^séculier tel qu'il existe en Europe était donc impossible.. 
De nos jours même, malgré lés secours abondants que 
procure l'œuvre admirable de la Propagation de la Foi, 
ce défaut de ressources indigènes sera longtemps encore 
un obstacle au développement du clergé indigène dans* 
les missions. Dans l'Inde, la procure, de la mission assi- 
gne à chaque.missionnaire, même, indigène, près de cinq 
cents francs par an, pour suppléer à la modicité du çasuel. 
Le nombre de prêtres augmentant, les ressources pro- 
venant de ce ciasuel n'augmenteront certainement pas 
en proportion; par conséquent le secqura étranger des 
cinq cents francs leur sera plus nécessaire qu'il ne Test 
aujourd'hui.. Supposons en Çurôpe des événements qui 
tarissent dans leur- source ou détournent dans leur ex- 
pédition les secours de la Propagation de là For, que 
deviendra ce clergé indigène séculier livré à l'indigence? 
Que (Jeviendrâ-t-il surtout, et c'est ici une considération 
de la plus haute importance, que deviendra-i-il en pré- 
sence des nombreux émissaires du protestantisme qui 
parcourent aujourd'hui toutes ces contrées, et auront 
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toujours de For pour acheter une défection et une apos- 
tasie? Peut-on sagement se persuader que, sous les 
chances continuelles d* une telle éventualité; ilsuffise de 
faire un clergé indigène séculier pour constituer uîie 
Église nationale solidement établie et pleinement enra- 
cinée dans le sol? Il est facile de bâtir en Tair des théo- 
ries magnifiques ; il n'est pas aussi aisé de les réaliser 
stir les lieuTc et avec les éléments qu'ils présentent. ' On 
a beau faire des plans, il sera toujours vrai que dans 
une contrée dont les richesses, la puissance et Tinfluence 
politique et morale sont entre^ les niains de Tidolatrie, 
la position du clergé ne peut être assimiléé.à celle qu'il 
occupe dans les nâ,tions catholiques ou soumises à la 
civilisation européenne! 

Voilà des considérations qu'il serait bon de ne pas 
oublier quand on se croit appelé à juger la conduite 
des missionnaires. 

On tomberait dans la même injusticç si l'on repro- 
chait expressément ou par insinuation à là Compagnie 
de Jésus. de li'avoïr pas travaillé à l'institution des évê- 
chés dans les missions. Un tel reproche serait peu gé- 
néreux. On sait que les missionnaires n'avaient pour les 
établir ni autorité ni ressources; souvent le Saint-Siège 
lui-même ne pouvait se décider à, cette institutfon, tant 
étaient grandes la susceptibilité et l'exigence du patro- 
nage! Nous avons vu que, loin de s'opposer à la création 
dés évêques, les missionnaires de la Compagnie la de- 
mandaient avec instance, et prenaient les nioyens les plus 
énergiques pour IJ obtenir et la faciliter quand ils la ju- 
geaient utile ou possible. Ainsi les missionnaires, de- là 
Chine la proposaient sur le plan le plus large, nous diroris 
mêiaele plus hardi; le P. ^ de Modes, cjiarg^ par ses 
supérieurs, la demandait à Rome'; puis, arrivé en France, 
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proposiE^it par rentremise du Père Général Férectiôn àe 
deux évêchés du Tong-King, pour lesquels il avait déjà 
procuré les revenus nécessaires. 

Donnerait-on comme un argument, de l'opposition 
intéressée de la Compagnie à l'établissement des évè- 
ques dans les pays infidèles la règle qui interdit aux 
Jésuites les dignités ecclésiastiques et le vœu par le- 
quel ils y renoncent ? Ce serait tromper ceux qui igno- 
rent les faits par la fausse interprétation d'une Règle 
sainte et d'un vœu très sage. En effet cette Règle et ce 
vœu ne servent qu'à montt^er d'une manière plus évi- 
dente combien la Compaignie a senti la nécessité de l'ins- 
titution des évêques dans ses missions, puisque, malgré 
cette. Règle et ce vœu, elle y a constamment accepté la 
dignité épiscopale, qu'elle fuyait partout ailleurs. Ainsi 
tous les évêques et patriarches de l'Eâiiopie furent Jé- 
suites; tous ceux du Japon furent Jésuites, excepté le 
dernier ; ceux de Crànganore, dont dépendait la mission 
du Maduré, furent Jésuites (1) ; ceux de Meilapour, dont 
dépendait la mission du Carnate, furent souvent Jésuites^ 
Et si la Compagnie s'employa avec zèle pour la fonda- 
tion du Séminaire des Missions Étrangères^ se promet- 

(1) Voici la liste des archevêques de Crànganore : 

1» François Rooz, S. J., c»éé en 1601 ; 1" archevêque de Crànganore ; 

2? Jérôme Xavier, S. J., qui parait n^avoir |^a& occupé lé siège ; 

S'* Etienne de Britto, S. i., créé en 1617 ; . ' 

4° François GarziatJS. J., créé en 1637 évèque d'Ascalpn, coadjijiteur de 
Crànganore» et successeur du précédent en 1641 ; 

5** François Barétto, S. J., qui parait n^avoir pas occupé le siège (la 
guerre et le schî&me troublaient ces contrées) ; 

6« Ayidié Ffteire, S. J., créé e» 1682 ; 

7° Jeài} Bilieiro, S. J., ci<é eà llOl ; 

. 8 ' Antoine Pimantel, S. J.^ «réé en 1721 ; \ . • 

9*" jeab-Louîs de VaisconceHés, S. I., créé en 1753 ; 

40^* SaWator doé Refi, Si h; créé en ilié. 
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tant, suivaiit leg paroles flu P. rfe Rhodes, d'y ^ trouver 
deô évêquès qui fussent libs pères et lids mâîthés en Ces 
Églises, » n'était-fce pas dans fet vùfe de coriciHer ThU- 
milité religieuse et les raisons qui la dissuadaient d'ac- 
cepter pour elle ces digûitës avec le désir qu'elle avait 
de multiplier dans Ifes missions les Sièges épisciopfaux ? 
TeJ est le langage des fait3 quand on les étudie oti qu'on 
les présente avec bonne foi. (1) 

. conclusion' DU PREMIER CHAPITRE. 

En résumant tous les faits et le§ documents cités dans 
lé cours de ce ch&pitre, nous avons droit, ce semble, de 
formuler ainsi Tçspjit. de la Compagnie de Jésus et la 
conduite de ses missionnaires relativement au clergé in- 
digène. 

, Sans jamais douter de sa né.ces3ité, ils l'ont regardé 
comme le couronnement de l'édifice* apostolique, auquel 
on ne pouvait arriver qu'après avoir posé des fonde- 
ments inébranlables, comine le fruit précieux du catho- 
licisme implanté dans les régions lointaines, fruit que 
l'arbre évangélique ne pouvait naturellement produire 
qu'après avoir jejié de profondes racines et pris une as- 
sez grande extension. Ils savaient qu'un frtpt trop bâté, 
par des moyens artifieielô est le plus souvent déponryu 
de saveur et tue la plante qui l'a porté. En conséquence 
ils s'appliquaient, avec autant de patience que d'ardeur, 
à>ïa culture de leurs missions naissantes; ils en dévelop- 
paient Içs forces, ils en examinaient les progrès. Ce 
n'étaient pas des hommes à système; ils n'avaient pas 
fixé d'avance le nombre dés jours et des années, ils sa- 

(1) on troii^eén des D&cumenf$ nur tuêvêq^i fipAiifr$9nx Pisèèeijûà^ 
ti/icativeê,W VI. . - .' . 
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vaient que ces progrès dépendaient d'une infinité de ciiv 
constances, des.lie^x, des temps, des personnes et sur- 
tout de la volonté de celui qui donne F accroissement. 
Pour eux ils se contentaient de planter et d* arroser* 
Quand ils voyaient leurs chrétientés parvenues à un cer- 
tain' degré de stabilité et de vigueur, aussitôt ils prépa- 
raient les éléments du clergé indigène; ils ouvraient des 
collèges et des séminaires ; ils se mettaient à former des 
prêtres. Mais pour ne pas compromettre. leur œuvre en 
laissant ces prenders élus exp/bsés aux dangers sans 
nombre qui les environnaient^ pour développer et con- 
firmer en eux Tesprit sacerdotal, ils les conservaient 
souvent sous leur tutelle et les retenaient dans le sein de 
la vie religieuse, sous la sauvegarde des vœux et des 
règles. Enfin quand ils voyaient les cîi'cons^ances exté- 
rieures offrir des garanties pour l'avenir, et l'esprit du 
christianisme s'établir solidement dans les masses, ^ors 
seulement ils pensaient à la constitution définitive des 
Églises indigènes. Et comme cette affaire n'était pas du 
ressort de leur volonté ou de leurs moyens, ils s'adres- 
saient à ceux qui avaient autorité et puissance. . 

Pour ce qui regarde les résultats obteniis et les faits 
constatés dans ce chapitre, nous nous bornons à signa- 
ler les suivants : 

La Compagnie de Jésuâ a travaillé ^vec zèle à former 
des prêtres indigènes dans les missions; elle l'a souvent 
fait avec succès, et cela dans dés pays 6t à des époques 
où elle était loin d'y être invitée par Topiidon générale 
et par l'exemple des autres. Que si dans certains Cas 
l'œuvre a été traversée, les obstacles sont Venus ou de 
la nature même de la chose ou de circonstances étran- 
gères indépendantes de la volonté des missionnaires et 
delà Compagnie, 
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2"* Dans la Chine même, où l'exécution rencontra le 
plus de dii&cultés, Tésprit de la Compagnie de Jésus et 
la bonne volonté des missionnaires sont démontrés par 
des documents précieux et incontestables, par les mé- 
moires remarquables des missionnaires eux-mêmes. Le 
premier de ces mémoires, en faveur du clergé indigène, 
fut adressé au Saint-Siège vers Fan 1618, c'est à dire 
quelques années avant que la ^inte Congrégation de la 
Propagande fût instituée par Grégoire XV, et près de 
quarante aûs avant l'établissement dix Séminaire des Mis- 
sions Étrangères. 

3» Le Séminaire des Missions EtrangèresfvX lui-même 
une œuvre conçue par la Compagnie de Jésus dans l'in- 
térêt des Églises indigènes, et réalisée par la^ même Com- 
pagnie, dont le P; de Rhodes n'était que l'organe et 
l'instrument, comme nous l'avons prouvé par les faits et 
les pièces authentiques. Sans doute c'était au Saint7Siége 
qu'il appartenait de donqer. à ce Séiininaire ou à cette 
Congrégation une pleine existence; mais est-il juste, est- 
il raisonnable d'afjSrmer que « t établissement de ta Con- 
grégation des Missions Etrangères est dû à la marche 
(contraire au clergé indigène) suivie par les membres de 
la Compagnie de Jésus; et qu'en cela la pensée du Saint- 
Siège était d'obyier à la répugnance que la Compagnie 
montrait pour la formation du clergé indigène (1)? Une 
telle assertion, est-elle géqéreuse dans la bouche d'un 
membre de cette Congrégation e^t dans des o.uvrages où 
Von ofire au public l'histoire de son origine? 

(1) Uttrai sur la Congré^oLion des Missions. Étrangères^ leUre préli- 
minaJife, p. xxvi, xxvii. 
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CHAPITRE li. 

MISSIONS. DES ORDRES RELIGIEUX JUSTIFIÉES DANS LEtR 
NATURÇ ET DANS LEURS RÉSULTATS. 

C était peu d^ accuser les missionnaires de la Compagnie 
de Jésus d'avoir négligé la formation du clergé indigène, 
et même d'y être opposés par la nature et l'esprit de 
leur institut : d'un tel antécédent il fallait déduire d'un 
côté l'impuissance des ordres réguliers à constituer so- 
lidement les missions, de l'autre la grande" supériorité 
qu'ont sur eux les Missionnaires séculiers. C'est ce qu'on 
n'a pas manqué de faire. Examinons la valeur de c^ 
assertions. 

ARTICLE PRUNIER. 

Les Missionnaires réguliers jastiaés. dans leur mélbode et dans 
leurs œuvres. 

On fait aux ordres religieux la justice de leur laisser 
S. François-Xavier, présenté comme la grande pterson*- 
riîfication des missionnaires régilliersi Mais, avec que! 
pinceau l'on trace le tableau de sa carrière apostolique J 
(( C'est ^ dit-on,7fl courbé vagabonde d'un prêtre qui s'en 
va par monts et par vaux; il a traversé tAsie comme UH 
météore; il voulait parcourir le monde; mais il savait bien 
que rien de solide n'était laissé par lui pour t avenir. » (1) 

A ce tableau on eh opposé un plus consolant, celui de 
la nouvelle milice, qui « travaille à se rendre tnutite, ap- 

i\) Notice sur l'Origine du Séminaire des Missions Étrangères, 
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peUe avec arëeur te jour <k sa dH^olmion f » sous la dî- 
rection de laquelle « l'œuvre de la propagation de la foi 
se fait maintenant avec ordre et organisation; n sous 
l'action de laquelle. « l'œuvre de Dieu ^e fit plus vite, 
plus sûrement^ plus parfaitement; » datis laquelle en un 
mot « se résume la plus belle œuvre des temps modernes^ 
nous avons presque dit de tous les temps^ kofmis-les temps 
apostoliques. » (1) 

Un ^tel langage semblerait provoqueir un examen dé- 
taillé, historique, statistique, comparatif des diverses 
missions;^ et le désir de venger la gloire du grand apô- 
tre des Indes et de ses successeurs pourrait nous y auto- 
riser. Mais non^ nous éviterons ces sortes de comparai- 
sons, comme ii'étant propres qu'à refroidir la charité 
qui doit régner entre tous les missionnaif eàj unis par le 
service du même^ Msdtre et par l'espérance de la même 
couronne. Si parfois nous sommes forcé d'examiner les 
deux systèmes de missionnaires séculiers et réguliers 
qu'on a voulu mettre en opposition, nou3 les envisage- 
rons en eux-mêmes et d'une manière abstraite, et nous 
ne le ferons qu'autant que cela sera nécessaire pour re- 
pousser d'injustes attaques. 

D'àiiord on veut définir lés deux institutions, et, sous 
la forme du paradoxe, on parle 'd'une société « quitra* 
vaille à se rendre inutile et appelle avec atdeur le jour.de 
sa dissolution; » tandis que les religieux « deviennent 
plm nécessaires, à mesure que^ le champ de leur travail 
s'é tend et s agrandit. ïè 

Cette notion peut oi&ir une belle image romantique; 
mais nous ne concevons pas très bien ce qu'elle renferme 
de Justesse et d^ préoisioni Dans la réalité, tous les 

(1) NMo0 mt PjCMffiikâ du Séminnif^ des l^ÊiêMiofv Étrangère». 
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missionnaires,' les religieux comme les séculiers, e» at- 
taquant le paganisme se proposent pour but de conver- 
tir les idolâtres, de former des chrétientés, et de les 
constituer en leur procurant un. clergé national capable 
de se perpétuer dans la: hiérarchie ecclésiastique. Quand 
ce but sera pleinement atteint dans le monde entier, 
les sociétés de missionnaires seront inulUes^ pourront 
se dissoudre.,, et alors nous concevons que les sociétés 
séculières auront un avantage sur les religieux, ce]ui dé 
se dissoudre plus vite... Est-ce là ce qu'on veut établir 
comme différence ? Nous ne pouvons le crpire, car ce 
terme est encore malheureui^ement si loin qu'il serait 
peu raisonnable de le prendre pour règle dans la forma- 
tion d'une société de missionnaires. Ce serait ressem- 
bler à un général qui avant la bataille s'occuperait plus 
de la manière dont il devra' dissoudre son arjmée après 
la victoire que des moyens d'en conserver les rangs unis, 
serrés et dociles au commandement durant le combat. 
Veut-on dire^que dans une province donnée les mission- 
naires séculiers se proposent de convertir les païens, de 
constituer une Église et un clergé indigène, puis de se 
retirer comme inutiles; tandis que les religieux, ayant ob- . 
tetiu .ce but, veulent non pas se retirer comme inutiles m 
rester comme-nécessaires (cette expression çerait fausse), 
mais rester comme toujours utiles^ reprendre dans cette 
nouvelle Église la position d'auxiliaires qu'ils occupent 
d^hs les Églises ancienne^, et croire que la vie religieuse 
entre dans les desseins de Jésus-Christ pour toutes les - 
nations? Si c'est là la différence qu'on veut établir, nous 
la concevons, mais nous ne concevons pas le grand 
avantage qu'elle donne aux missionnaires séculiers sur 
les réguliers. Du reste, au lieu de ces phrases brillantes,, 
il eût été, ce semble, plus simple, et surtout plus con- 
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clùaiit,de se fonder sur des faits; les religieux peuvent 
citer plus d'une Église indigène qu'ils ont ainsi consti- 
tuée, en Amérique, aux îles Philippines et même dans 
rinde; on aurait bien fait de leur opposer un plus 
grand nombre d'Églises fondées et constituées de la 
même manière par les missionnaires séculiers ; on n^a 
pas jugé à propos de le faire. 

Que si, par l'expression nécessaire^ on veut entendre 
qu'un corps de missionnaires qui a commencé une œuvre 
et n'a pas eu lé temps de l'achever, se trouvant remplacé 
par des successeurs qui n'ont pas la même expérience, 
ou bien n'étant pas du tout remplacé , cette œuvre s'a- 
chève mal du ne s'achève pas, et que par conséquent les 
ouvriers, qui ont commencé deviennent nécessaires, daps 
un certain i^ens, pour achever, nous admettrons la pro - 
position ; mais nous ferons .observer qu'elle est vraie 
pour tous, pour leis missionnsÀves séculiers qui ont coin.» 
mencé quelque chose, comme pour les réguliers. Elle 
est vraie en tout genre, pour tous les ouvriers, tous les 
architectes et tous lés artistes du monde , et d'autant 
plus vraie que l'artiste est plus habile; elle ne peut donc 
être donnée pour un caractère distinctif eutre les mis- 
sionnaires religieux et les séculiers; ce serait faire à ces 
derniers une injure qui est loin de notre pensée. 

On touche ensuite un autre point qui présente une 
différence plus essentielle entré les missionnaires sécu- 
liers et régulière, les vœux religieux. Nous sôm^mes loin 
de prétendre que ces vdèux soient nécessaires à tous les 
missionnaires; la conduite de Dieu estadmirabledanssa 
variété. Sans doute on trouverait peu de religieux , si 
Ton en ti^ouve un seul, qui , après avoir connu les dan- 
gers et les difficultés de la vie du missionnaire , voulût 
en accepter le poids à la condition de renoncer aux se- 
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cours prédeux qu'il puise dan» su prdbîsaion religieuse ; 
nous n'en concluerons certaînçment pas que ceux que 
Dieti n'a point appelés à la vie religieuse ne peuvent 
être missionnaires; mais quand, pour montrer l'inutilité 
d'une profession religieuse, on dit « la chasteté et la 
pauvreté ne sont-elles pas les compagnes de tous les 
missionnaires? les évêques ne. fbnt-ikpas pratiquer à 
tous l^urs prêtres une obéissance d'autant plus efficace 
qu'elle est constamment volontaire? y^ nous ferons obser^ 
ver. que la profession religieuse a été de tout tetnps pré- 
conisée par J'Ëglise comme un état pliJ» parfait, plus mé- 
ritoire et plus agréable .4 Dieu; que d'ailleurs le bootieur 
delà vie religieuse consiste moins dans la nouvelle obli- 
gation qu'elle impose' relativement à la chasteté, à la 
pauvreté et à J'obéissî!,nce, que dans les moyens pnii^ 
santset les secours nombreux et efficaces qij('elle ]prQCure 
au religieux pour conserver intact le trésor de ces vertus, 
en pre^icb'e l'esprit, en acquérir la i>erfection, s'en péné- 
trer le cœur, et goûter cette onction ineffi^le qui en rend 
la pratique plus facile et plus délicieuse. Se borner à 
l'extérieur des, obligations imposées, c'est donc évidem- 
ment prendre le change. 

Quand on prétend que l'obéissance est daufant plus 
efficace qu'elle est constamment volontaire^ on oublie en* 
core les principes de philosophie et de théologie, l'ex- 
périence des hommes et surtout la connaissance de son 
propre cœur. Comme si ï obéissance du religieux n'était 
pas constamment volontaire, comme si l'obéissance qui 
incline la volonté par la force réunie de deux motifs 
était moins efficace que celle qui n!agit que par l'un de 
ces motifs. 

Quant h. la pauvreté, compagne de tous les mission^ 
naires^ nous iie nous arrêterons pas à examiner rigoureii- 
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sèment cette proplosition, ni à chercher »i elle ne srerail 
pas susceptible d'une distinction' très légitime. Il est du 
moins hors de doute que le religieux ne peut s'approprier • 
une obole dans toute sa vie apostolique, etn'a d'ailleurs 
aucune raison de le faire, puisque la Société à laquelle il 
appartient est pour lui une tendre mère qui veille à tous 
ses besoins présents et futurs. Le missionnaire séculier , 
au contraire, a le droit^' amasser et de posséder; et, si 
l'envie et l'occasion s'en présentent, il lui est facile de 
justifier sa conduite par k nécessité de songer k son 
avenir. Nous laissons à d'autres le soin de citer des 
exemples; mais la simple raison s'unit au témoignage 
de plus d'un missionnaire séculier instruit par l'expé- 
rience, pour proclamer l'avant^e qu'ont en ce point les 
religîeox sur les missionnaires séculiers. 

Lorsqu'on dit que le régulier peut se soustraire par 
ses privilèges à la juridiction du vicaire 'apostolique, on 
rajeunit à pure perte une objection surannée, à laquelle 
il a été répondu mille fois. Dans le cas qui nous occupe , 
il est évident que si le missionnaire régulier possède des 
privilèges, il les tient du Souverain Pontife, de cdui 
même qui donne au vicaire apostolique toute son autorité 
et tous ses pouvoirs; 6n peut donc s'en reposer sur.la 
si^sse, du Saint-Siège, et croire que ce qu'il fait ou 
fera est bien fait, et ne nuira pas au succès des mis- 
sions. 

Puisque nous parlons des vœux religieux, il- est juste 
aussi déconsidérer les avantages qu'ils donnent au mis- 
sionnaire. Ces avantages ne se iorhent pas i sa cônso-. 
lation personnelle et aux moyens de préservation et de 
sanctification qu'il trouve dans l'accomplissement de ses 
vœux; ils 3* étendent surtout aux œuvres qui lui sont 
confiées. La conversion des païens et l'administration* 
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des chrétientés naissantes sont par dessus tout Vasmvre 
de la prière, parcequ' elles sont l'œuvre de Dieu. En pré- 
sence des dangers sans nombre qui T effraient pour son 
propre salut et de la disproportion énorme qu'il voit 
entre sa faiblesse et les résultats qu'il doit obtenir et les 
obstacles qu'il doit surmonter, le missionnaire ne peut 
s'empêcher de sentir très vivement tout ce que renferme 
de pénible cette parole de l'Ecriture : Vœ solil Malheur à 
celui qui est seul I Sans doute il a droit de compter sur 
le Dieu tout puissant qui l'envoie, s'>l correspond à sa 
grâces de se rassurer par le souvenir de cette admira- 
ble communion des saints qui forme un trésor où chacun 
peut puiser selon la niesurede sa foi et de sa vertu. 
Mais outre ces motifs de confiance que le missioniiaire 
régulier partage avec tous les missionnaires séculiers, il 
en est un autre qui lui est propre; c'est de savoir qu'il 
appartient à un corps dont il est l'instrument et qui agit 
par lui; c'est de se rappeler que, pendant qu'il travaille et 
combat, il a des' milliers de frères qui l'aident de leurs 
prières, de leurs nlérites et de tous les moyens que la 
Providence met à leur disposition. Si nous lisons les let- 
tres de S. François-Xavier et des autres missionnaires 
de la Compagnie de Jésus, nous les verrons constam- 
ment s'appuyer sur ces secours de leurs frères et leur 
attribuer tous les fruits de leurs travaux (1). Et que 

(1} On peut consulter les Lettres de S, François-Xavier, publiées à L>on 
par M,Fevre, en 4828; 1" vo!„ pages 34, 84, 160,163, 167, 280, etc.— 
Nous citerons ce qu'il écrit dans sa 62* lettre, page 281. Après avoir ra- 
conté une horrible tempête dont Dieu Ta délivré, il ajoute: « 1\ faut que 
je vous dise q^e Dieu m*a fait plus d^une fois connaître, par dçs sentimeDts 
intérieurs, que c'a été aux prières et aux saints sacrifices de nos Pères et 
de nos Frères bataillants encore sur la terre, ou triomphants déjà dans le 
ciel, que j'ai dû ma délivrance de maint péril dont j'ai été assiégé, soit 
dans mon âme, soit dans mon corps Du moment que ma pensée se 
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Ton ne croie pas ctue ce fussent là des expressions die- . 
tées simplement par la politesse et rhumilité. Rien n'é- 
tait mieux fondé que leur confiance; rien n'était plus 
juste que leur reconnaissance. Ainsi, dans le dix-sep- 
tième siècle, pendant que les missions de la Compagnie 
de Jésus prenaient une si grande extension et ohtenaient 
partout de si brillants résultats, le P. Aquàviva, dans 
Içs lettres ericycliques adressées à tous les Pères de la 
Société; leur propose cette œuvre comme le. plus puis- 
sant motif de se renouveler dans la ferveur et dans l'es- 
prit de leur vocation : « Comme membres d'un même 
corps , disait-il , ils doivent tous contribuer à la pros- 
périté de ces missions ; la négligence et le relâchement 
d'un seul pourraient mettre obstacle aux grâces de Dieu 
et par suite aux succès des missionnaires. (1) » A ce 
concours universel et spontané de toutes les intentions, 
prières et bonnes œuvres de la Gompaçriie en faveur des 
missions, ajoutons les secours précis et positifs qui 
étaient assurés au missionnaire par la règle commune. 
Cette règle ordonné à chaque Jésuite d'appliquer une 
messe tous les mois pour les missions des Indes, et 
une messe pour la conversion des hérétiques ; par con- 
séquent, dans l'ancienne Corbpagnie, plus de douze mille 
messes étaient offertes chaque mois pour la conversion 
des idolâtres, et autant pour celle des enfants égarés de 
l'Église. De pkis^ tout Jésuite est obligé d'appliquer 
chaque semaine urie messe à-l' intention du Père Général ; 
c'était donc encore plus de quarante-quatre raille messes 
par mois qu'il avait à sa disposition pour le succès des 

porte vers uatrc Compagnie, soit que j'en parle, soit que j^en écme, je ne 
|.uis plus tarir.... Si jamais je Toublle, ô Compagnie de Jésus, ô ma Mère I 
que je perde à jamais le souvenir de ma main droite. » 

(1) Lettre des Pères Généraux de la Compagnie de Jésus, 

16 
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œuvres (te U Sojciété. Qu'il nous soit permiâ de produire 
ici un témoignage t^uchaot de cette charité de la Compa- 
gnie envers se$ enfants et du sentiment ineffable que 
cette charité fait naître dans leurs cœurs, Lorsqu en 1837 
nous no\is embàrquiQns au nombre de quatre missionnai- 
res pour gUer cultiver le nouveau champ du Maduré, nous 
reçûmes du Révérend Père Général, unc^ lettre datée du 
24 juin, dont nous transcrivons ces paroles : « Quand je 
saurai votre départ fixé, je commencerai d'appUquier 
chaque semaine, pendant six mois,.pour chacun de vous, 
ciBi(|uante messes de celles qui sont offertes à ïimn inten- 
ticm. Il va ss^ns dire que vous pouve? bien compter mTèlre 
présents ^ la mémoire tous les jours^i car je voUs acçoso- 
pagne in spiritu et bien de tout mon cœur. )> C'éCai^t dozip 
plus de cinq n[û}le messes appliquée^ pour U réussite (^ 
la mis^cm ren,ai)Ssaijite, sans parlier des paroles qui suivent 
cette pro«i§sse et. que }e c^ur d'uipt fils, est aeul capatdie 
d'apprécier ! * . 

Outre ces se^^OiMrs $pixiti^els« lesr plus essentiels aux 
a^u,vre& ^ijpostaliqu^, il» faut encore au missiwfiaire ^ 
w^y&i^ extéifieuis, $i^us <^ r^^pport aussi mille occ^ 
sions lui fout apprécier le bonheur qu'il a d'appartenir 
à un corps religieux. San3 entrer dans le détail de ces 
secoure extérieutrs, nous nous contenterons d'eu citer un 
exemple récent et personnel. En 1843 le Maduré perdit 
coup su^ eoup^ dans l'espace d'un an, huit de ses meUh 
leurs missionnaires,) c'e^t à. dire presque la moitié du 
nombre total. On peut se figurer la désolation de ceux 
qui survivaient, Cepen(}ant leur poùfage ne leur fit point 
défaut; car ils savaient qu'ils étaient membres d'un 
corps animé par la charité ; leur confiance ne fut pas 
trompée. A la nouvelle de leurs pertes, à la pensée de 
leur douleur,' tous les coçurs de leur§ ftères d'Europe 
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&'é9nietxv^ist,. tm êtki^ géMëtait, m éntHmisfaëme âe zélé 
ia9)>ireirt à too& te géaéretrt (îésîr Se h^ ctosbfef eil ' 
allant sooffipir ou mouf îi* arvcci eux. Dé toutes les pf ovîn- 
ce» et presque de toutes les »laisons^ cfè la Styciété <}es 
voix s- élèvent pour demandfep à Teûtî ce bottheui*. Saris 
peydre im mstayat,^ dans eâlciâer fe$ dépet)se^, tes su- 
pérîefuTs expédient par là vdié la phts prompte six Pères 
^ didix Fîrères, qui arrivent cfeiofe les rtrissîbïis deiïX' 
mois aprëà qaé la nouvelle des derniers diésastres était 
pœ^nm en Fraaacè-^ Un se^^otfd ]^e#fdrt pïas «ombreW 
lea suit de près, et ces deujt renforts; expression vivàrite 
dessentuMnts^e Ja Compagnie, sont coinposés de ï'ran- 
çaia, deSaisses, d'IrfendaSs ft d'Ralîens^. Aiôsî ifut fer- 
mée me plaie qui isiais cekt pouvait êtl^e mortelle potnr 
phisietrrs des tÊmiumiaàre»' et devait Têtre poiiï^ leiir 
œuvre. De ce double concours spirituel et temporel riaîs- 
sent as8«ff0(»mnunémèiit chez lesmissionnàires réligieu^t 
deux cKspositiéns égp^iement importaïitf&r : d'une part te 
courage et une sainte audaee dans^ les entreprises et étl 
présence des obstactesv ^xisipé hi eonn«tissaiïce de lexlf 
fatbtesse-^ de l'autre une^piofonde^hmallitédails lies suc^--^ 
cès^- malgré toiiica (p*'^ p&luv^ùt ^oir de b^attt Bèf 
saveat qu'ils n'agissent pans- seuls, qu'ils* sont les^m^nr- 
bres d'un corf» ttioral qui àigit avec euîf eï paf etbc. (1)' 
Nous nous permettrons keie^ s^et «e ôbsëi^rïsiiotf. 
Le monde, MabiDaé à jagir ctes' cbOdPê^ pét Fëxtëiietrt' 

(4 ) On nous dira peut être qve ces avantages se trouveol éfalfemeot déns ' 
lë^ assocîaiiona séculiérea ; nous le désirons de. tout notre cœur, et daa^ 
tous les cals nous itouS' garderons bieti: de soutenir lei le contraire ; mais 
natts demandevoi» si ces a^sanag^es^ dttns e«s cèngrésoti<)rts séculièi^; àé 
proviennent pas préciaéQiaiit'de ce. ^'elUesoBt de eoaitfm aviso- l«^co^ 
rdigieux, de ce qui tend à établir et conserver en elles TiiBitéde c|H*pa>. 
SI si cela est» nous demanderons sur quoi se fondent et à quoi saréduiseift 
les reprodies quel^on ad*M!sse aux cotps rdigietit cMrinfe tels ? 
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qui le frappe, attribue souvent tout le résultat h Tinstru- 
ment qui le produit. Pénétré d'admiration à la vue des 
succès obtenus par un missionnaire ou un prédicateur 
appartenaDt à ux^e société religieuse, il ne peut s* en 
rendre compte qu'en leur supposant dès talents extraor- 
dinaires et une puissance prodigieuse ; il accordera tout 
au plus à la société dont ils 6ont membres la louange de 
savoir bien choisir ses candidats, ou le^ blâme de prendre 
pour elle ce qu'il y a de inieux.: Un tel jugement nous 
paraît trop flatteur pour les individus , et pas assez juste 
pour là société qui les emploie, testaient de bien choisir 
est sans doute uu mérite,, mais il est loin d'expliquer les 
faits. Une société religieuse ne peut choisir ses. sujets 
que dans le milieu où elle vit, et parmi ceux qui veulent 
bien s'offrir à ell6, et cène sont pas toujours les plus dis- 
tingués. Dans la réalité , le vrai mérite d'une' associa- 
tion c'est de savoir former, employer, dirigea et soutenir 
tous les membres qui la composent, de niarSère k faire 
produire à chacun d'eux tout ce dont il est naturelle- 
ment capable , et même beaucoup plus que ce qu'il 
pourrait réaliser par ses propres forces. Voudrait-on 
une cpnfirmatiôn plus évidente de cette vérité, on, pour- 
rait comparer les fruits de salut produits par un membre 
d'une telle société opérant sous son influence avec ceux 
qu'il: obtient ensuite par son action propre et isolée, lors- 
que des circonstances quelconques l'ont séparé de la 
cause dont il avait été l'heureux instrument. 

Il est des hommes qui., voulant suicèrement le bien, 
mais entraînés peut-être par des idées trop systéma- 
tiques, semblent voir ^,vec peine la dépendance que des 
ouvriers évangéliquesprofesstot à Tégkrd des corps relî- 
èieux dont ils sont membres et la puissance.d' action qui en 
résulte; en conséquence ils suggéreraient volonti^s des 
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mesures propres à détruire, à diminuer ou à eirtraveY 
Faction et Tinfluence du corps sur ses membres, c'est à 
dire qtï'ils voudraient Faction des membres sans Fac- 
tion du corps. Mais si F on prétendait exiger de ces mem- 
bres ainsi isolés un résultat comparable à celui qu'ils 
peuvent produire en agissant sous la libre influence dé 
leur corps, on serait dans une grande erreur ; on res- 
semblerait au capitaine qui, apf)liquant à son navire des 
roues d'une grande dimension, maïs séparées de tout 
ôe qui pourrait leur communiquer Faction de la force 
motrice, prétendrait néanmoins braver la tempête ou les 
calmes, et sillonner les mers avec la vitesse qu'imprime 
ordinairemetit la vapeur. (1) "' 

Mais ces considérations nous entraînent hors de notre 
sujet principal; hâtons-nous d'y revenir en concluant 
que c'est sous le point de vue que notis venons d'expo- 
ser qu'il conviendrait d'envisager la situation diverse 
du missionnaire isplé et du missionnaire religieux, sans 



(1) n est évident qu'en parrant des rapports spéciaux qui lient les 
hommes apostoliques aux corps religieux dont, ils sont membres no\is 
n'çxcluons pas les rapports essentiels qui les unissent à PÉglise et à Jésus- 
Christ, so;i chef. Saps doute tous les ouvriers évangéliques et tous les ordres 
religieux eux-mêmes né sont que les humbles' serviteurs de la sainte Église 
hiérarchique^ dévoués au service de la religion de Jésus-Christ, et tirant de 
sa dtvitie grâce leur vertu, leur force et le principe de toute leur efficacité. 
Mais ces vérités fondamentales n'afifaiblissent en rien ce que nous disons 
ici, p&rceque, dans Tordre constant delà Providence, la .grâce divine agit 
par ^s instruments en .proportion de la prédisposition, des ressources na- 
turelles ou acquises, delà souplesse, du zèle, delà générosité qu'elle y 

rencontre; or le bonheur etTavàntage de la vie religieuse consistent pré- 
cisément en ce qu'eHc est un moyen puissant de produire et d'e;itrçleiûr 
ces précieuses dispositions dans les hommes apostoliques. Hélas I que de 
sujets distingués par leurs talents admirables qui, bien dirigés et unis à la 
main de Dieu, feraient des prodiges pour sa .gloire, et qui cependant con- 
sument leur vie à ne rien faire ou â faire mal. 
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s'airrèter à récocce extérieure et à la sioip]^ eû^teno^ 
pu nou e:$:istence des vœux qui assurant au religieux la 
position et les avantages que nous venons d'indiquer* 

Passons là. une troisième différence qu'on semble insji*- 
jkWr entre les missionnaires réguliers et. les mission^ 
naires séieiiiUers. L'apostçliat des premiers i^st, dit-on^ 
^ la course vjagaboïKk d'un prêtre qui $ en vaparmoni$ 
et par vauXf^^ d'un S^ françoi^-Xavier^ qui a travers 
(''4sie comm un météore f il voulait parcourir le monde • 
mai» if. savait bienifùe rien de solide n était laissé par 
lui pour l'avenir. y> Aiuj^ che^ les mia^onaaires réguliers 
il n'y a po-js d'ordre, pas d'organisation ; Gar,.ajoute-H)n, 
i{ quelle peut être l'autorité et (influence dun mnple su^ 
périeur de la rnismn avec ses pouvoirs limités lorsqu'il 
se trouve à sips mille lieues du Général de l'ordre. » 

Au contraire, chez les missionnaires séculiers, gou*^ 
vernés par un évoque dont les pouvoirs ne sont pas si 
limités, Ijes choses vont à merveille* Grâce à cette nou- 
velle milice « f œuvre 'de la propagation de la foi se fait 
maintenant avec ordre et organisation* . . l'œuvre de Dieu 
se fait plus vite, plus sûrement, plus parfaitement, n 

Pour nous contebir le plus possible dans des considé- 
rations générales et. abstraites qui he puissent offenses 
personne, nous commencerons par examiner l'organisa- 
tion propre à des missionnaires séculiers et celle qui 
est établie chez les-nrissipimaires régulière. 

Voici d'abord l'organisation d'une mission de prêtres 
séculiers. ' Elle se; compose de vingt ou trente mission- 
naires, tous égaux entre eux,, dispersés sur' un espace 
généralement très vaste, dépendants d'un évêque vicaire 
apostolique, lequel dépend du Saint-Siège. Le système 
çst simplie, U e$t vrai; on peut même , sans le çompK- 
quer beaucoup, y ajouter upe réunion des mis^ioniiairefi 
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toviH lès dix ou vingt «nd pour fonder uû Bjmde ton^ 
sultatif^ Nous nous gardercms bien d'attaquer un tel 
mode d'organisÂtioD. Il xmus sétnble exeellent pour dés 
anges; uousle cro^Ofiè hm {lour des missionnaires fer- 
vents, tels que, Dieu merci, nous en connaissons un grand 
nombre dans ces respectables associations. Mais puisque 
nous considérons le système en lui-même et d*une ma- 
nière abstraite., on nous permettra quelques observa 
lions. €es missionnaires, isolés au milieu des dangetis ^ 
qui communiquent avec le vicaire apostolique par lettres 
quand ils veulent, en personne quand ils peuvent, um 
fois Tan, une fois, en deux ans où plus souvent, il pour- 
rait se faire qu'ils perdissent leur première ferveur, car 
ils sont hommes, et qu* alors le fd qui unît ïe mission- 
n^ro au vioaire apostolique 3*ailftiblit sensiblement r et 
devtnt si délicat que cekû^i oftâi h peine le toucher de 
peur de. le rompre. * Ilpourràit Et faire • même qu'il se 
rompit, que des idées d'égalité et d'indépendance s*in- 
trMlimissant paribi les missionnaires, qu'ils se divisas- 
sent en faictions contre Tautomlé do TévAque^ qui^ à leurs 
yeux, ne serait, après tout, que le premier entre égaux 
{jnimm inter pares ) ; qu'ils usassent de la liberté de 
leur obéissance toujours volontaire pour imposer des 
conditions, et ne suivissent souvent d'autre règle qw 
celle de leur volonté et de leur jugement. Enfin, comme 
dans cette orgwisation les vicaires apostoliques et les 
misnonnaires se succèdent nq^idement i sans qu'il y. ait 
sur les lieux mômes un lien ou une force permanente 
qui les identifie, et que d* ailleurs l'homme est ainsi fait, 
que chacun oÂme à agir à sa manière, à changer ce qu'il 
trouve^ si ce n'est pour faire mieux, au moins pour faire 
autrement, il pourrait arriver qu'e dans là suite des an^ 
nées le gouvernement de là mission né fût /Qu'une série 
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de fluctuations, et qu'après, vingt, trente et cinquante 
années on en fût encore à commencer l'expérience, au 
grand détriment de la mission, à laquelle ces fluctua- 
tions etceschangemens sont si funestes (1). Sans doute, 

(1) Pour expliquer notre pensée et faire comprendre Tinconvénient de 
ces divers changements, nous en citerons ici un exemple. Les premiers 
fondateurs des missions des Indes, étant Italiens, avaient traduit littérale- 
ment VÀve, Maria de l'italien en lang^ue indienne; par conséquent ils 
avaient rendu les mots : Dio ti salvi (Dieu vous sauve) par les mots ta- 
mouls ; 'Sarouvessouren oummei iratscikka. Ainsi depuis plusieurs siècles 
tous les chrétieus des Indes priaient la sàinle Vierge comme on la prie en 

Italie, en Espagne Enfin des missionnaires, conduits par cette trop 

grande facilité déjuger et d*agir en dehors delà tra<Mtiony'se formalisèrent 
d'une prière qui semble supposer, disaient-iis, que la sainte Vierge a en- 
core besoin d^ être sauvée, et prescrivirent une autre formule dans laquelle 
aux trois mots ci-dessus indiqués ils en substituèrent d'autres qui changent 
entièriement la' coupe île la plirase et rendent à peu près le sens de la for- 
mule française. Il ne nous appaùtient pas de décider du psérite intrinsèque 
des deux traductions; mais nous. croyons qu'ni\e formule adoptée par 
Rome, usitée dans toute lltaHe, eç Espagne...., poiiv^it bien être tolérée 
dans rinde; par conséquent tious ne voyons pas la nécessité d'encourir les 
graves inconvénients d'un tel changement. £n supposant que l'on pai^ 
vienne à faire disparaître dans tout ùu vicariat la coàfusion qui résulte 
naturellement de l'introduction d^une nouvelle formule de VAve^ Maria, 
tout ne sera pas gagné. Les Indiens^ naturellement vpyageurs, fbntdes 
courses fréquentes pour visiter leurs. parents dans des provinces éloignées ; 
dans ces viâtes ils iront aux prières du -soir, qui .se font en commun k 
l'église, et où l'on répite le chapelet ; ils devront donc s'embrouiller et em- 
brouiller leurs voisins cinquante fois dans ua quart d'heure. On comprend 
que ces variations* sont beaucoup plus dangereuses dans les missions que 
dans les divers diobèses de l'Europe. Ces peuples simples et grossieris, ha- 
bitués à juger par les sens, sont impre'ssiondés par les fomies ettérieûres 
plus que par le fond de la doctrine ; ces yariations pourront donc les scan- 
daliser.: Admettons quç ce scandale disparaisse par l'habitude de ces va- 
riantes, il Cil résultera un autre scandale plus funeste; c'est qu'ils s'habi- 
tueront à ne voir dans le protestantisme qu^une difitérence accidentelle du 
même g%nre que celles qu'ils trouveront dans les divers districts catholi- 
ques; et alors un des boulevjarts du catholicisme sera renversé,, et l'on 
véiira souyent ]es peuples se donner à qui, saura le mieux les payer ou 
flatter'Ieurs passions.. . 
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dans tous ces cas , on aurait tort de s'en prendre direc- 
tement au système d'organisation; mais quand on sent 
la faiblesse et les misères de la «nature Maimae<.g^pU|ttd 
on connaît par expérience les difficul^s saas nombre e^ 
les dangers eifirayants qui ^itourent jleiBssionnaire, on 
apprécie et l'on aUne^Tor^piis^ioci des missions iiégii^ 
lières, telle qu^'elle existe depuis desâèdes, telle qu'elle 
fut adopté» par S, François-Xavier. La voici : 

Touslesmissionnaires religieux qui CQie^o^entuneoip- 
sion> dépendent, danstoutce qui.regardeJ'exercie^dB la 
juridicd^in et l'administration des chrétientés, de l'^vê- 
que, auquel le Saint-Siège a soumis cette a^snoiï^ seu- 
lement ils dépendent de.lui par le moyen (|e leur supé- 
rieur, qui est peur eux l'oigane de l'évâpte , à moins 
que ce supérieur ne soit évéque en même temps (1). Par 
conséquent, l'organisation qui existe chez les mission- 
naires séculiers se retrouve tout entière chez les Mis- 
sionnaires réguliers; ils. dépendent de l'évèque par leur 
Sivpérieur.^ et du Saint^-Siégepar Vévèque.Nous ne yoyons 
dwc pas pourquoi les six milles lieues de défonce ef- 
fraient pour les réguliers plutôt que pour les^ séculiers. 
Au reste, nous sommes bien aise de rassurer en pas- 
sant ceux qui ont bien VQulu s'en effrayer; nous qcii 
connaissons, parle sentiment intune et par l'expérience, 
ce -qtf est Tobéissance religieuse, nous pouvons bien ga- 
rantir que. ee simple supérieur de mission exer^ra de 
fadt sur ses missfonnaires Teligieux une autorité et une 
in/Zw^wce incomparablement plus forte, plus révérée, plus 
constaiite et plus absolue que celle qu'exerce l'évèque 
yicai|*e apostolique sur ses missionnaires séculiers: Nous 
en sommes si convaincus, qu'uneseule chose nous étonne, 
c'est que quelcju un se sôitavisé de faire une telle objection. 

(1) Celte condiUoB vient de se r^i^er pour la raison 4a Maduré. - 
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RepreoMS ie fil de hôti^ duorars, L'orgutisation des 
loisskmimrBs eécoiieni » retrouve , dimoz^^noas , tout 
fittlîàre cbes les réguliers» Mais comme la congrégatioii 
ineligîeuse a robligatiim de 60u£eiiir^ de diriger et de 
fi»rtifier les sujets <{iâ, se sont «bmnéB à elle , et qui ont 
besoin de cette assistance dans la mission, bien plus que 
partout aUleurs^ à eôté de eetle organisation ecclénas^ 
tique, commune à tous les missionnaires , les religieux 
oui leur of^aoisation domestique; qui ne gène pas la 
première^ parceque son objet ei^ différent, et que m 
parfois Tobjet est le même, dans tous ces points de fson* 
tact la deuxième oi^onisaticm est subordbnnée i la pré*" 
mière et lui sert d'instrument Eu voici le plan : 

Tous lés religieux qui cultivent les missions d'un vaste 
pays forment une BrovincB^ qui a son supérieur assisté 
de quatre consulteurs» la province se divise en Mm- 
sionsydout chacune a son supérieur. Chaque missien se 
subdivise en disti*icts, dont chacun a pareillement son 
supérieur local dépendant dn premier, de manière ce»«^ 
pendant que celui-ci est supérieur de tous et de chacun^ 
et se sert des supérieurs subalternes comme de ses re«- 
présentants. Chaque Dfdsmôn a de plus quatre consul^ 
teurs. Toutes les affaires d'un district se traitent entre 
les misirionhaires et le supérieur du district, qui doivent 
se réunir très souvent ; quand une affaire est grave, on 
la réfère au premier supérieur de la mission. Pareille^ 
ment les consulteurs et les missionnaires principaux 
de toute la mission doivent se réunir une ou deux fois 
par an avec le premier supérieur pour traiter des affaires 
principales et entretenir la charité (1) . De plus> tous les 

. (0 II ^8t inutile d*observer que si les affaires régardent la juridiction et 
radmirttstralion de la mission, les avis et résolutions des missionnaires sont 
tovrjowfi iKvwHiJài VmmiÊi4ù Méir^Oi Mmim4Km9^ k m ihkMN^ 
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caBBoileiiiB et rapërienrs des niSBioiis doivent écrite 
des letti» d'informatioiis aa Piolhicial placeurs fQid et 
m Général une fois tous les ans. De là te religieux, qui 
eommimément n'est eiiToyé 9xn missiODS qu'après de 
loagxœs épreuves et une pratique de la vie religieuse qm 
lui. a fait goûter le iwniieor de Tobéissance, -se retrouve 
dans son élémmt^ se sent constamment appuyé et di* 
rigé psff son ange geurdien vislUe, le représentant de 
Diea pour lui. De là aussi il^se eon^pose de tous ces élé- 
ments une force morale et constante qui dirige toutes 
ies actions kidividiieties y^s un même but, 'qui ne meurt 
pas avec les supérieurs, mais leur ^irvit immuable dans 
leurs successeurs, et^ dominant ainsi les Idées et les vues 
l^articnilières, éte4)lit l'uniformité constante de direction 
et enrichit les nouveaux de toute Toxpérience de leurs 
prédécesseurs. Telle est l'organisation qui a été oons^ 
jamment en vigueur dans les missitms religieuses de^ 
puisS« François-Xavier, Avouons que, si dans sa course 
voffahonde it a traversé tAsk comme Hn météore, ce mé* 
téore a laissé après lui une traînée de lumière aussi du*^ 
rable qu'elle était brillâmte! 

Mfiùs, dira«-t-on, ce sontdes faitsqu'on veut et non 
des considérations abstraites. Avec toutes ces belles or-* 
ganisations, S. François-Xavier et sa milice n'ont rien 
organisé^ rien laissé de solide pour faDenir, tandis que 
par l'admirable simplicité d'oi^anisaiion de la nouvelle 
milice m l'œuvre de Dieu se fait maintenant avec ordre 
et organisation.,, plus vite, plus mûrement, plus par foi-- 
tement... » or ^.^ à f œuvre on reconnaît l'ouvrier. » 

Nous examinerons donc les faits. puisqu'on le de- 
mande. 

Jçtons d'abord un coup d'œi) rapide sîu: le» œuvres de 
Sv Françbi^rXavier et de la milice aposUtliqUé qu'il a 
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établie dans les missions. Une réflexioa'nous frappe d'a- 
bord : si François-Xavîer n'avait pas été religieux, toute 
sa carrière apostolique n'aurait jamais existé. En effet, 
loin d'être un prêtre vagabond et un météore aveugle, 
il était un homme vraiment et sagement zélé ; si donc il 
avait été seul, isolé d'une association religieuse, it au- 
rait dû consumer toute sa vie dans la culture de la 
première chrétienté qu'il fonda. Mais comme mmibre et 
instrument d'une société religieuse ^ui met ses forces à 
sa disposition, sa destinée est bien différente. Suivons- 
le dans sa carrière admirable. Il fonde la chrétienté de 
la Pêcherie, et aussitôt des frères accourent à sa voix 
pour prendre chaduh sa place dans l'organisation qu'il 
commence à établir* U continue 3^ niarche, convertit le 
royaume de Tcavancor, et à l'instant de nouveaux ou- 
vriers viennent' recevoir de ses mains l'administration 
des nouvelles Églises. De là il passe d^ns l'Ile de Ceylaà, 
convertit le. rôi de Jafna et ses sujets, donne naissance 
à^ette nouvelle mission, en remet le soin à ses confiée- 
res qui lui arrivent de l'Europe ou qu'il a formés dans 
l'Inde même, mais dans lesquels il peut placer, toute sa 
confiance et sur lesquels il conserve/comme supérieur 
une entière autorité et une influence constante; Pendant 
cet intervalle de temps il a- plusieurs fois visité et par- 
couru les missions fondées par lui, et surtout Goa, où il 
a placé sonprèmieV centre d'action. Il achève d'.organi- 
ser son œuvre, de disposer ses ouvriers, de régler les 
rapports qui doivent exister entre eux ; la Province est 
constituée sur le plan que nous avons décrit plus haut, 
elle peut marcher toute seule. U y laisse un supérieur 
général (1), tout en se réservant la haute direction des 

(1} Lçs premier^ compagnons de S. François-Xavier furent : Paul Ca- 
merle, qu'il établit t-ecteur du collège de Sainte-Foi; François Mansill'a; 
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. «t vole à d'autres ccmqoéted. Il arrive au Japon, 
convertit t£rieff>artie de ses îles^ fotfde partout des chré- 
tientés, établit partout ses confrères qui lui viennent de 
Goa et les auxiliaires qu'il se crée parmi les indigènes, 
sans leur accorder encore le sacerdoce. Une nouvelle 
Province est commencée; l'organisation s'tÇtafclît à me- 
sure que les éléments viennent se disposer autour du 
nouveau centre d'action. L^'ii^ce qu'il a régularisée 
peut combattre seule, il lui laisse le soin de continuer et 
d'achever la coaqùêtè. RevViiant alors sur ses pas, visi- 
tant de nouveau toutes ses chrétientés, complétant par- 
tout Tordre et l'organisation, iLmet la dernière main, à 
sotti ouvrage et part pouf la conquête de la Chine.- Il ar- 
rive aux portes du céleste empire, conçoit dans ses en- 
trailles brûlantes de la charité de Jésus-Christ cette nou- 
velle ÉgHse, qu'il ne lui'sera pas donné d^enfanter; mais 
«u* moment d'aller recevoir sa couron|;ie il peut se con- 
'sôler en contemplant la milice qu'il a formée et qui, 
animée de son zèle ardent, se dispose à réaliser ses tas- 
tes projets. ' 

Telle eât l'œuvre accomplie par S. François-Xavier et 
par la société des ïnissiennaires réguliers qui travaillè- 
rent avec lui. Cansidérée'ep ellè-mériïe, ne présente-' 
t-ellepas toutes les conditions de solidité et les garanties 
de durée qu'on peUt désii*er dans'une œuvre humaine? 
Si quelqu'un venait reprocher à S. François-Xavier ei k 
ses collaborateurs de n'avoir pas couimencé leur œuvre 
par jeter au moule un clergé indigène tout complet, avec 

Didac* RcNleriqoei Antoine Gomei, qui fut quelque temps supérieur des 
Indes, et auquel succéda le célèbre P. 4BRspita*Barièef Antoine Crfminal, 
' premier martyr de. la Gompagnie de Jésus : Jacques Borban ; Nicolas Lan- 
cdot (Italien); Jean Beîra ( Portugais ) ; Côme dé Torrez; Jean Feman- 
dezy etc«, etc. 
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sa forme biérag?chiqu& ^ twim psèdoa^t *^^ ses le»- 
sQurces îpdigèaes, et surtout avec la^ pléoi'èiide de Tes- 
prit sacerdotal et la facatté de se vefwedukre^ aaiis ^gé- 
nérer... afin de pouvoir ensuite eo^y^rtir les pâïaisr et 
établir les chrétientés sur cefwdeiaeiity à im tel repr^ 
che S. FraaçoishXavier et ses eofifirëres réptAulraieiit 
pvobableniettt qu'ils B'awaieirt pa» demaaâé miefa, 
laais que malbeureuseoimt une petite diffieultè ks ar- 
pèta; ils ne tremyèrent ni ee noide éèivuk xA la matière 
apte à preudre jBubitemeot cettis fovaie âjôahrable^ Itodâ^ 
reùt donc se résoudre à iffii4;er la satire, k omnmencer 
par faire, des cbrétiena et attendre que Fespriidn cbri»- 
li wisme edt péaétré aasisz prolèndéâieiit dans les masses^ 
pour y faire germiçr le saeerdoee*^ 

Les œuvres de S. FvaBÇoîsh^Xavi^ étaient done éta- 
blies solidement, etrautaat queVesprit humain pontvait le 
conjecturer» elles devaient être durables^ YoyMSf si elles 
le furent de fait; considé^ùas-les dans l'état où dhk 
étaient arrivées un siëoler après leur fondation» 

La chrétienté du Japonse développa et prit de grasids 
accroissements, nmlg^ré les persécutions^ presque eodti- 
nudles auxquellëi» elle fut exposées. Dans Tenace d&' 
cinquante ans elle avait admis dans sen sein près de cinq 
cent mille idolâtre»; eUe possédait un évêque, plusieurs 
séminaires qui contenaient trois- cents élèves, ua.nbvi-' 
ciat, cent quatre-vingt-dix missionnaires religieux v dent 
une grande partie étaient indigènes, c&at quatre-vingts 
catéchistes,, des hôpitaux, des coi)grégadiens et des con^ 
fréries qui préparaient les voies à des institutions mo- 
nastiques. Elle avait donc les garanties d^un heureux, 
avenir.;. La Providenee en dispoea autrement Des mis^ 
Monnaires dijBfërents ^d'însfitut et dé nation y pêne- 
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treBtr.» (1) de^nYaUtésiuitiaiialç& preramt uiamm»^ 
OB fait croire à l'empereur du Japon qm }^ mïmMVMJrr 
res Jiésuitea n'.out d'autre but que d'assHije^tir son em^ 
pire, au roi de Portugal; uae persécutiov plua gé«éviil6 
et plus acbaruée que les {H^cédeates eov^loppe h^ ehrè* 
tiens de toutes parts; des nations eurc^péeuBes peusséM 
par des motifs de poUtiquo douoent la main ai^ t$ram ^ 
relise du JapQU est détruite. Mais qu'vm lise soa Iûsh 
toûre et les circoustaoees admirâmes de sa ruîii^, et Ta» 
reconnaîtra d^ns la^ destruction même de eet édifice b^ 
solidité de sa construction 

Cependant les suocess^mis de &.Frai»çoi0rXa»i^pcii^. 
vairat se. consoler d'une sit grande p^ pai' tsars Mm-^ 
l>reuses conquôtes. La Proyiinse du Japon eUe^mème ne 
perdit pas son nom. £a ijft27» ddux de s^ 



(1) tes successeurs de S. François-XaTier ne prétendaient pas au mo- 
nopole; mais \\ importait gratidemest que la plus parfaite uiiiformité Ait 
observée^ et qu^on ne changeât pas l^;;èrement ce qui avait' été pratiqué 
4fpuî^ te <?omm^|ceaaeptd*nn e ml qipMt. Qr t^mn» v» m ftUvmoajmM 
compipis, et^Ofitlà ^.ptarsécittioBsiet IfimiAe i^a^tamm^U am hlrttf» 
^ndant bien raisonnable que les nHasionnfùiQi nonnoai» yem»fm c^fiq»» 
nwss^nlt» ^u mpîns dans les commencemems» ^ la' pr^ticpie de» anfâem 
mis8î^i^uiU»% <iui> aTjBâea(p«iir eux Texpémace e| 1a ewimiSHHMe appM>» 
foQ|^f; dc&iP«w» et délit lawgpe» Voinj la «fPWMnwwhtM» gneagat fci-» 
sait en. 1836 le ?éaéral^lt et illii9lK«« ¥«. MbflW» m ^fmé twate an a^ M 
dans les missions des Indes: • Mes ebfi» Pères, noua aN^ tmuwÏ! une 
linule de choses qui tous ÀoiHieiWBt,^ von» livnllieMfet» ymu parailtonl 
contj^aires k la nUon et à votre oe n w iono er.^^ hmsi je vaiie en. eeii|afe» 
gniditirvoufr liien d'y tondiei^; «âvei V«pi> à» imlrnii )Êà»Aoaiatàm't 
prenez pour principe et pour règle de conduite qb*avaatd*aT0irpa8eé devil 
ou tim ans dans la lanissioa vous n'èbes pa« eifiablM dé ^ofier «n. juge- 
Qieikt sur lesafiaiçesdé llndo. » Nons siiîvivesMileMMt ee eonatil ; nés» 
le propq«4ne»4 f oue lô neufe^us miaiowMJfeSf et teu» noiw onavoM 
souieat ^dmiié la sagase, eu^noua étimiient d« olum^naent prodigîci» 
qui. 9*opérait InsensiMenient dàne.nos idéea» net JMffBlneiits el aee impuM^ - 
sions, comme Mer Dubois nous Tavait prédit. . > , . s . 

Cette observations confirme RW le tfpiRsiiviSt» où IrcardittI Atto- 
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à?i«^iiiNKrboré la etfyix dans H T!mg^Kin%^ et malgré te 
persécution cette chrétienté naissante comptait, en 1641 , 
deux cent trente-cinq églises et cent huit mille néophytes 
baptisés en quatorze ans. A cette mission la Province du 
Japoii avait ajouté celle de la Gochinchine, établie en 
même temps et avec les mêmes succès. Elle avait aùèsi 
4éployé son zèle dans les Moluques et dans les Phi- 
lippines, où une nouvelle Province avait été organisée, 
et dirigeait à Manille, dès Tannée 1600, le collège et sé- 
minaire de Saint-Joseph ; on y enseignait le latin , la 
philosophie et la théologie aux jeunes gens du pays (1). 
Elle avait pénétré dans la Chiné et fondé la Province de 
ce nom, qui dut bientôt se -subdiviser en deux Provinces 
pour suffire aux besoins qui croissaient avec le nonabre 
des néophytes et l'extension de la missîbn. 

Dans rinde les compagnonset-successeursde S. Fran- 
çois-Xavier avaient également continué soû œuvre. La 

n^li, préfet de la propagande. en 17^fEeco]imiande de ne piéii entre- 
prendre sans coasnlter les anciens missiennaisei qui oiit pasté'dik années 
dans rinde.*..; parceque, . dit-il, ce n'est qu*après cet espace de dix ans 
qa'un homme peut être regardé comme un vrai missionnaire, et A « Mis- 
sionarios iqui dêeennium, lingucè periti, in'itHs reffionibus'intèr'eceteèiaS' 
tiea rtegotia exegerini, item' remevéndos, netfUt its inconsvitifipsos épis- 
^capoK^ §r.avia ne§oiia pertractaré éebepêf ex eo quad iClo fere tempore, id 
• est post decenfiium, per experienfiam veri missionaini formentur, linguœ, 
indoUs. indtcœ, màrum, legum consuettUtinumque periti évadant,,»,, Jn 
quam sententiam égo pedibtds mattittuque accéda, et veram, bono reginiini 
uHlem et neeessariam esse judico, » <Ponenza deir Em4 $ig' Antonelli, 
Pref. di Prop«,.am i790.; 

Plût à Dieu qu'on eût toujours suivi ces conseils I on anraiC épargné aux 
missionnaires bien des cha^ns, aux missions bien dés ruines, au public 
bien des scçndales. Si quelque -chose pouvait adoucir notre douleur, au 
souvenir de tant de malheurs, eé serait pent-êl^e le consolant témôignagfe 
. que jamais les nûsSionnaires de > Compagnie n'ont mis le pied dans les 
niissiqns fondées par d\iutres. . •• ' ^ 

(i) Alégre, Histoire du Mexique, t. it, p. 211« ' 
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Provint de Goà, constituée par lui-même, avait dû se 
diviser en deux, en conservant toujours le même plan. 
La Province nouvelle, dite du Malabare, comprenait : 
1* Ceylan, où les successeurs de son premier apôtre 
avaient formé une chrétienté d'environ trois cent raille 
néophytes, et dirigeaient un collège à Jafna pour les 
classes inférieures et un autre à Colombo ; 2* la côte de 
la Pêcherie, dont les Missionnaires, pénétrant enfin dans 
r intérieur des terres, avaient fondé la belle mission du 
Maduré ; S* les missions de Méliapour, de Bisnagar, de 
Golconde et du Bengale ; A° la mission du Travancore et 
du royaume de Zamorin ; 5'' les chrétientés de Saint-Tho- 
mas; c'étaient d'anciens Nestoriens qui ne conservaient 
guère que le nom du christianisme et l'entêtement 4u 
schisme; leur ignorance était si grossière, même chez 
ceux d'entre eux qui exerçaient le sacerdoce, qu'ils ne 
gardaient ni la matière ni la forme des sacrements, ab- 
solvaient sans confession, célébraient la messe avec de 
la pâte de riz et du jus de pabnier, etc. Les missionnaires 
du Malabare convertirent cette Église de cent cinquante 
mille chrétiens, en leur laissant leur rite syro-chaldéen, 
et travaillèrent à lui créer un clergé indigène plus di- 
gne de sa sublime vocation ; ils établirent pour cette fin 
le séminaire de Vaypicotta, comme ils en avaient établi 
plusieurs autres sur la côte pour le rite latin. De son 
côté la mission de Goa s'était étendue sur la côte occi- 
dentale jusqu'à la mer Rouge, avait pénétré dans l'inté- 
rieur du pays et fondé les missions du Msussour, d'Agra, 
du Mogol et enfin du Thibet. 

Des centres d'action apostolique étaient fixés sur les 
divers points de l'Inde; le filet évangélique, selon l'ex- 
pression de l'un des anciens missionnaires, enveloppait 
ces vastes régions; les missionnaires du sud se dévelop- 

17 
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paient m r^moatant vers le nord, ceux du nord descen- 
daient vers le sud; ils espéraient se donner bientôt la 
main, et alors réunir tous leurs efforts et redoubler leur 
zèle, pour déborder enfin le paganisme, que leurs tra- 
vaux et leurs sacrifices inouis n'avaient pu encore qu'en- 
tamer sur tous ces points. 

Voilà ce qu'avait laissé après lui S. François-Xavier ; 
et ce qui était plus admirable, c'était la vigueur de l'or- 
ganisation qu'il avait établie, principe de tous ces ré- 
sultats et capable d'en produire de plus grands encore. 
C'est donc abuser bien étrangement d'une phrase de 
S. François-Xavier que d'assurer qu^U samil bien que 
rien de solide n'était laissé par lui pour taveniry psu'oe*' 
qu'en priant S. Ignace de lui envoyer des renforts il dit 
que sans cela la religion chrétienne ne survivra pas à 
ceux qui travaillent actueUement dans l'Inde. Le texte 
latin porte : a Christiojmm religiemem us qui hic surnus 
superslitem mx futuranu Itaque neoesse est intime s9- 
ciorum s&pplèmentu sulfmittù » La U-aduction italienne 
dit : « La reli^Qn dbrétienne ne mmt survivra paâ si 
vous ne nous envoyés des ouvriers^ » C'est à dire i|ue 
S. François-Xavier, voyant le caractère et les disposi- 
tions des indigènes, juge qu'il n'y a aucun es^KÛr d'y 
form^ des prêtres qui puissent succéder aux mission- 
naires actuels (actuels, notez bien, et non pas futurs ou 
étrangers en général, car il dit expressément iis qui iàc 
sumus) , et en conséquence il demande des secours 
d'Europe. (1) 

(i) Voici le teKte latin de la lettre de Tapôtre des Indes : « Afirmare 
posse videor per Jndiœ indigenas nuUam aperiri viam societatU nostrœ 
apud eos perpetuandœ ; chrîsiianam autem retigionem iis qui hic sumus 
sup&rstitem visB futunan, Itaque necesse est istinc sociorum supplementa 
sulmitti, » Ces parafes pRQHvendent pintât le contraiM de «e que i^to^ 
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Les résultats que B. Fraûçols-Xavîer obtient dahs les 
Indes, d'autres de ses frères, animés du même esprit, 
instruments de la même force centrale, les réalisent 
dans les autres parties du monde, au nord de TEurope, 
en Afrique, dans les îles et surtout en Amérique. C'est 
partout le même principe, la même organisation ; et le 
tableau de leurs œuvres et de leurs succès ne le céde- 
rait en rien à celui que nous venons d'esquisser. Et ce- 
pendant tout cela n'est pour ainsi dire qu'un coin du 
grand tableau des missions des ordres t*eligieux. Il fau- 
drait y ajouter les travaux admirables et les succës écla« 
tants des enfants de S. François, de S. Dominique et de 
tant d'autres dans l'univers entier. 

A ce tableau quel est celui qu'on oppose, pour en con- 
clure que par la nouvelle milice Cctmre de Dieu se fait 
plus vite, plus sûrement^ pins parfaitement; que ta pro- 
pagation de la fui se fait maintenaï^'p avec ordre et or-* 
ganisation, etc. ï La nature du sujet paraissait exiger 
un argiunent à peu près semblable au suivant s Les or- 
dres religieux n'ont feit que cela? or la nouvelle milice 
a Mt bien autre chose ; elle a fondé plus de missions, 
converti plus de païens, civilisé plun de sauvages, (n-ga* 
nisé plus de chrétientés^ etc. Un tel argument eût été 
d'autant plus raisonnable qu*on a soin de rappeler « qu'à 
l'oBmre on donnait t ouvrier. Il ne s'agissait donc que 
de ^^elopper cet nt^ment et de le confirmer^ non par 
des assertions gratuites, ni^ai$ p^r des faits et par des 

^|»t eeUK qui le» aUégttent. ^le» mpposeiit en tÊm que le priiid]»e général 
était de recruter les ouirriers dans le pays même ; et Toilà pourquoi, en de- 
màmfanit 4>i reaforto et ém «necesseurs, S. Ffaafo»-Xavier eraH d«T0ir 
donner pour motif liiapoiiibilité d?en reeruter aetuellemetit sur les lieiiXé 
Si rnctoslOn 4m pièlres IndigèfteB était nn principe admis, aurait-il pu 
donner cette raison de sa demande ? 
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chiffres. Or ce tableau des œuvres on a eu la modestie 
de le cach^. 

Nous éviterons de nous laisser entraîner plus avant 
dans ce parallèle; notre esprit se refuse à des considé- 
rations qui sembleraient suggérées par un sentiment de 
rivalité. Il nous suffira de toucher le plus légèrement 
possible certains points dont on veut tirer des arguments 
contre les anciennes institutions. La nouvelle milice oc- 
cupe la mission de Pondichéry et diverses autres missions 
en Chine, à Siam, au Tong-King, en Gochinchine, les- 
quelles furent fondées par la milice de S. François-Xavier. 
Nous n'examinerons pas si ces Églises ont aujourd'hui 
plus de prospérité, plus de chrétiens, plus de ferveur, 
plus d'organisation qu'elles n'en avalent quand les an- 
ciens missionnaires léguèrent cet héritage, ni même si 
elles en ont autant. Mais comme on insiste sur le fait 
des prêtres indigènes formés par la nouvelle société, et 
négligés, dit-on, par les anciens missionnaires, nous ne 
pouvons nous empêcher de faire à ce sujet quelques re- 
marques. D'abord dans la mission de Pondichéry on a 
travaillé, il est vrai, depuis soixante-cinq ans à la forma- 
tion des prêtres indigènes, et c'est certainement un mé- 
rite ; mais il ne faudrait pas en exagérer la conséquence ; 
car ce que l'on a pu faire dans une époque ne prouve 
pas qu'on pouvait et devait le faire dans une époque an-* 
térieure, surtout quand les deux époques sont séparées 
par des événements politiques qui ont changé la face du 
pays et établi la domination européenne sur l'Inde en- 
tière (1). Puis ces prêtres formés pendant soixante-cinq 

(1) Nous ayons tu (page 200) que les missionnaires de la Gompafpiie de 
Jésus s'empressèrent de former des prêtres indigènes sur toute ia côte oc- 
cidentale de PInde, où la domination portugaise leur donnait des garanties 

de paix et de sûreté. 
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ans se réduisent au nombre fort modeste de dix-huit, 
qui indique assez que les difficultés étaient grandes (et 
elles avaient dû être bien plus grandes antérieurement) . 
Dans ce nombre même il ne faudrait pas évaluer chaque 
individu au taux de cinquante mille idolâtres baptisés {i) . 
En y regardant de près, et même de loin, on trouverait 
des valeurs minimes et même des valeurs négatives ; ce 
qui confirme notre proposition sur les difficultés de l'œu- 
vre. De plus, quand le premier séminaire fut érigé à Pon- 
dichéry, il fut confié au P. Busson, missionnaire Jésuite, 
ce qui prouve que les Pères de la Compagnie de Jésus n'é- 
taient pas si contraires au clergé indigène qu'on voudrait 
bien le dire. On peut ajouter que le premier sujet de caste 
tamoulère proposé pour les saints ordres le fut par un 
Jésuite, le P. Fabri, qui de plus élevait auprès de lui 
deux ou trois autres prêtres syro-chaldéens, qui furent 
dans la suite ses successeurs à Aour et à Trichinapaly. 
Enfin puisque toutes les missions qu'administre la nou- 
velle milice sont des héritages reçus des successeurs de 



(l)On raconte qu'Innocent XI a dit qu'il préférait un prêtre indigène 
formé à cinquante mille idolâtres baptisés. Nous ne discuterons pas ces 
imroles ; nous révérons les oracles émanés du Souverain Pontife. Mais si 
Ton vient nous dire que Monsieur un tel a écrit que Monsieur nn tel 

avait dit que le Saint Père lui avait dit , on pous permettra de ne 

pas nous arrêter à ces dit-on. Il est vrai que Monseigneur de Métellopolis 
rapporte ce propos dans son Mémoire écrit en 1693 ; mais dans lie même 
Mémoire il assurait que le P. de Rhodes était parti pour Rome en secret, à 
Vinsu deê Pérès portugais. Nous avons prouvé (page 193) qu'il a deviné 
faux dans cette deuxième assertion ; il serait possible qu'il n'eût pas deviné 
plus juste dans la première. Dans tous les cas une telle évaluation ne serait 
pas tout à fait confirmée ici par les résultats; car un fait public et incon- 
testable c'est que le vicariat apostolique qui a produit ces dix-huit prêtres 
indigènes en soixante-cinq ans offre cependant aujourd'hui beaucoup 
moins de chrétiens, moins de ferveur^ moins de bon ordre qu'il n'en avait 
au milieu du siècle précédent. 
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S. François-Xavier^ il n'est pas très étonnant qu'il \m 
soit plus facile d'y élever au sacerdoce des indigènes; car « 
le clergé indigène é^nt le fruit le plus précieux du chris* 
tianisme transplanté dans ces terres incultes et sauvages, 
il est assez naturel qu'avec le temps la plante devienne 
de plus en plus s^te à produire son fruit4 Des observa- 
tions analogues pourraient se répéter au sujet delà Chine 
et de Siam, de la Cocbincbine et du Tong-King. 

Au reste nous croyons avoir suffisamment justifié les 
sentiments et la pratique constante des anciens mission- 
naires dans les divers articles du chapitre précédent* Les 
documents que nous y avons cités prouvent qu'ils ne de- 
mandaient pas mieux que de former des prêtres indi^ 
gènes, et que quand les circonstances le leur permirent 
ils en formèrent dans rinde et ailleurs, non pas dix-huit, 
mais par centaines. Nous passerons donc à l'examen de 
quelques autres insinuations que l'on fait circuler en 
France et en Amérique aussi bien qu'en Italie. (1) 

On suppose que les sociétés religieuses sont impuis- 
santes à établir solidement la religion dans les pays 
idolâtres, et d'autant plus impuissantes qu'elles ont un 
esprit de corps et une force de centralisation plus mar- 
qués, parceque cet esprit de corps et la direction par^ 
tant d'un pouvoir lointain et incomplet^ c'est à dire du 
pouvoir central particulier à tordrerégulier^ empêchent 
le sacerdoce catholique de se naturaliser et de s'enraci- 
ner dans le soL De plus i on pense que cette action du 
pouvoir central est une source de rivalités et de luttes 
entre l'autorité épiscopale et les missionnaires religieux, 

(1) Ces insiouations sont consignées dans un Mémoire qui, confidentiel 
de sa nature, circule néanmoins en France et en Amérique sous le nom de 
lidionseigneur Blanchet. La Gazette de Mont'Réal en a déjà reproduit une 
partie dans divers articles. 
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et donne aux chefs de Tordre une teUe influence qu'ils 
9ont plus étroitement supérieurs des évêquesque k Sou^ 
verain Pontife lui-même. Pour obvier à ces inconvé* 
nients, on propose donc que les missionnaires réguliers 
soient mis personnellement et individuellement à la dis^ 
position immédiate de Tévêque, et qu'en même temps îl 
leur soit défendu d'ouvrir des noviciats et de propager 
leur institut dans leurs missions, jusqu'à ce qu'ils aient 
formé un clergé indigène séculier, toujours nécessaire 
comme contrepoids aux réguliers. Pour mieux faire sen- 
tir aux missionnaires réguliers la méfiance qu'on veut 
faire peser sur eux, on ajoute que les missions confiées 
aux religieux doivent être restreintes dans leur étendue 
afin que la sainte Congrégation soit plus sûrement et 
plus promptement instruite de tout ce qui s'y passe. 

Ces insinuations sont d'autant plus graves qu'elles 
s'adressent à des lecteurs naturellement disposés à juger 
d'après les idées et les impressions produites par la vue 
de nos Églises de l'Europe; c'est pourquoi nous sentons 
le besoin de rappeler qu'il s'agit ici non point de YbA^ 
ministration d'une Église pleinement constituée i mais 
d'une mission, c'est à dire d'une Eglise naissante ou à 
constituer dans des pays lointains privés de notre civil|^ 
sation européenne , et au milieu d'une masse idolâtre à 
laquelle appartient toute l'influence civile et politique de 
la nation. Cela posé , voici nos observations : 

l'' La Compagnie de Jésus, que l'on a surtout en vue, 
et à laquelle on reproche spécialement ce pouvoir loin- 
tain et cette force de centralisation, s'est néanmoins im*- 
plantée, enracinée et naturalisée très promptement dans 
tous les pays qu'elle a évangélisés. Comme nous l'avons 
constaté ^bxxs le chapitre premier , elle avait huit pro^ 
ymces pleiQenœnt constituées ^ux^ l' Aqiiérique piéridio^ 
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nale, plusieurs provinces dans le nord pour le Canada, 
le Maryland, la Louisiane ft la Floride; de même qu'elle 
comptait dans les Indes orientales les cinq grandes 
provinces de Goa, du Malabare , du Japon, de la Chine 
et des Philippines. Ces provinces étaient si pleines de 
vie, qu'il fallut pour les détruire non pas la persécu- 
tion des princes idolâtres ( elles étaient accoutumées à 
triompher de leurs attaques), mais des intrigues, des 
violences et des décrets partis dès diverses cours de 
l'Europe. Voilà des faits incontestables. Que si Ton veut 
examiner avec impartialité le système d'organisation de 
ces missions on y trouvera la raison de ces faits; et l'on 
reconnaîtra peut-être que ce système était le moyen le 
plus puissant et le plus assuré d'établir solidement la foi 
et de constituer les Églises indigènes et nationales chez 
les peuples infidèles. En effet les religieux étaient con- 
vaincus qu'ils ne pouvaient réaliser, à une si grande 
distance de leur centre, des œuvres vraiment utiles et 
durables, ni même se conserver dans la ferveur et l'es- 
prit de leur vocation religieuse qu'en se créant, sur les 
lieux mêmes de leurs travaux apostoliques, une organi- 
sation complète et un centre d'action capable d'exercer 
son influence sur tous les membres. Or cette organisa- 
tion exigeait un nombre de sujets bien supérieur à celui 
que l'Europe pouvait leur fournir; ils étaient donc intéres- 
sés à se chercher dans le pays même de nombreux colla- 
borateurs. Ces nouveaux initiés au sacerdoce catholique 
dans des chrétientés encore faibles, disséminées au mi- 
lieu d'une masse païenne dont elles subissaient néces- 
sairement l'influence, étaient eux-mêmes exposés à d'in- 
nombrables dangers et pouvaient exposer la mission à 
de très graves inconvénients. Pour dimmuer ces incon- 
vénients et surtout pour prévenir le danger des divisions 
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et àes partis que l'esprit national pouvait susciter à Toc- 
casion de cette différence des missionnaires européens et 
indigènes, les religieux jugeaient souvent nécessaire de 
s'unir, par les liens les plus étroits du même esprit, dé 
la même règle et de la même profession religieuse, une 
portion de ce clergé national, afin que ces religieux in- 
digènes devinssent comme un principe d'affinité qui pro- 
duisît et conservât l'union, la confiance réciproque et la 
bonne harmonie entre les missionnaires européens et les 
prêtres indigènes élevés par eux. Mais si, d'un côté , la 
Gomp^^nie de Jésus s'identifiait à elle-même ces pré- 
mices du clergé indigène , de l'autre côté elle s'identi- 
fiait aussi elle-même au pays qu'elle cultivait ; elle s'y 
naturalisait, eHe y devenait indigène, puisqu'elle se 
composait en très grande majorité de sujets indi- 
gènes, (1) 

Ces provinces présentaient, il est vrai, une forme 
d'organisation ecclésiastique différente de celle qui 
existe aujourd'hui en Europe ; mais elles étaient plus 
conformes à l'ancienne organisation des Églises catho- 
liques. S'il y avait quelques différences , elles prove- 
naient non de la tendance des corporations religieuses, 
mais de la nature des peuples évangélisés, de leur posi- 
sition politique et morale, aussi bien que de l'influence 

(1) C*e8t ainsi que la province du Mexique n'avait que trente Pères eu- 
ropéens sur trois cents indigènes, et la proTince du Pérou vingt-huit euro- 
péens sur deux cent soixante-quatorze indigènes, etc., comme nous l'avons 
vu page 219. Il est utile de rappeler ici la remarque que nous faisions à 
cette occasion, savoir que les huit provinces de rAmërique méridionale, qui 
comptaient plus de mille prêtres indigènes associés à la Compagnie de 
Jésus, n'avaient pu former ces mille religieux indigènes sans préparer en 
même temps un très grand nombre de sujets propres au sacerdoce, quoi- 
qu'ils n'eussent pas cette vocation religieuse, et par conséquent sans con- 
tribuer efficacement à l'institution du clergé indigène séculier. 
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démesurée des princes européens* Ces Églises ainsi 
constituées n'en formaient pas moins une hiérarchie 
complète^ puisqu'elles avaient leurs évêques, leurs ar* 
chevêques^ leurs patriarches et leurs primats^ 

2"" On se plaît à présenter la direction centrale de 
Tordre religieux comme une force tout à fait étrangère 
à la hiérarchie ecclé^astique. On doit savoir cependant 
que cette force était définitivement entre les mains du 
Saint-Siège, qui en disposait avec une autorité absolue 
dont l'histoire fournit des preuves aussi éclatantes que 
nombreuses* Il serait facile de citer des exemples où 
cette action de l'ordre religieux était le seul moyen que 
possédât le Saint-Siège pour se faire obéir, et empêcher 
des schismes que provoquaient mille causes extérieures^ 
A l'arrivée des vicaires apostoliques français dans le 
Tong-King, la Gochinchine et la Chine, comme à l'é* 
poque du décret de Monseigneur de Toumon sur les rites 
msilabares, les missionnaires de la Compagnie recevaient 
de toutes les autorités portugaises, civiles et ecclésias* 
tiques, l'expresse défense d'obéir ; et cependant ils obéis- 
saient quand même»,* parceque la force du lien religieux 
qui les unissait doublement à Rome les soustrayait à 
l'influence portugaise. Et aujourd'hui quel bonheur ne 
serait-ce pas pour l'Église et pour la religioJt, dans les 
Indes, si tous les prêtres portugais ou indigènes dépen- 
dants des Portugais étaient membres d'un corps reli- 
gieux fortement constitué et soumis à la volonté du 
Saint-Siège ! Verrait-on dans cette hypothèse le schisme 
désolant qui déchire depuis si longtemps ces Églises in- 
fortunées? Ce fait seul n'est-il pas de nature à ouvrir les 
yeux? Or ce n'est pas là un fait isolé ou extraordinaire; 
le danger du schisme tient à la nature même des missions 
lointaines; £h bien! ce danger est considérablement 
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diminué par l'arganisatioD relig^çuse appliquée k ces 
missions* En rattachant le clergé naissant au centre de 
Tordre régulier, elle a nécessairement pour résultat de 
fortifier les liens essentiels qui doivent unir les nou- 
velles chrétientés au centre de la catholicité. Gomment 
donc a-t-on pu conclure que les chefs de l'otdre étaient 
plus étroitement supérieure que le Souverain Pontife lui- 
même? 

S"" L'action du pouvoir central de la société religieuse, 
en dirigeant les membres selon l'esprit de leur vocation^ 
ne gêltait pas l'action de l'évêque dans l'administration 
de son diocèse. Gomme dans les missions des siècles 
passés^ généralement soumises au patronage des rois^ 
les diocèses étaient très éteddus et divisés en plusieurs 
missions; les supérieurs de ces missions étaient comme 
les vicaires généraux des évêques, qui leur accordaient 
ordinairement une grçuade latitude pour les détails de 
l'administration. Gependant nous voyons» dans les let* 
très annuelles de ces missions^ que les supérieurs sui* 
valent les directions de l'évêque et se réunissaient sou* 
vent auprès de lui avec les principaux missionnaires 
pour traiter les questions importantes et tracer les règles 
de conduite plus générales. 

Qu'il y ait eu parfois dans ces rapports entre l'évêque 
et les missionnaires religieux des points de contact déli- 
cats et des froissements plus ou moins graves, on con-^ 
çoit sans peine ces inconvénients, inhérents à la position 
autant qu'à la nature humaine. Et quel est le diocèse 
qui n'ait pas vu quelquefois surgir des difficultés et des 
froissements entre l'évêque et son clergé? Des personnes 
si^es avaient pensé que le remède serait d'assigner aux 
corporations religieuses des missions séparées où elles 
puss^t èxerxrer leur zèle àvut les limites et s^lop l'es* 
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prit de leur vocation. Et certes le monde est assez vaste 
pour que toutes les diverses institutions puissent y tra- 
vailler sans se coudoyer. 

Mais que pour remédier à ces froissements on veuille 
obliger les religieux à former exclusivement un clergé 
indigène séculier, dans le but formellement exprimé de 
le leur o^^poser comme un contrepoids toujours nécessaire 
aux réguliers! c'est à dire qu'on veuille introduire dans 
les missions et même entre les missionnaires le système 
d'opposition et d'antagonisme. . . , c'est là, nous l'avouons, 
un remède qui nous semble bien étrange, et dont la por- 
tée ne sera pas un mystère pour quiconque aura étudié 
les véritables causes de la ruine ou du dépérissement de 
la plupart des anciennes missions. 

C'est dans le même but apparemment qu'on propose 
de restreindre le champ confié aux missionnaires régu- 
liers, afin que la sainte Congrégation soit plus prompte- 
ment et plus sûrement instruite de ce gui se passe dans 
l'intérieur de ces missions; c'est à dire (si nous saisis- 
sons bien le sens et la portée d'une telle insinuation) 
qu'après avoir établi au dedans le système d'antago- 
nisme on voudrait organiser au dehors celui des rivali- 
tés! Pendant que les missionnaires s'épuisent dans une 
lutte mortelle contre les difficultés de tous genres, et les 
fatigues qui les consument, et les maladies qui les dévo- 
rent, et les fureurs de l'hérésie, du schisme et de l'ido- 
lâtrie qui les tourmentent ; au lieu des consolations, des 
encouragements et des secours qu'ils auraient droit d'at- 
tendre, on veut leur donner... quoi? un système de sur- 
veillance soupçonneuse, disons le mot, un système d'es- 
pionnage, chai'gé de recueillir, au milieu de cette lutte 
des missionnaires, toujt ce qui, à la distance de quatre 
mille lieues, peut être mal interprété et faire tomber sur 
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fois plus cruelles que celles qu'ils éprouvent sur le champ 
de leurs combats et de leur martyre I (1) 

D'un autre côté, défendre aux religieux de se consti- 
tuer en propageant leur institut dans les missions, serait 
évidemment les frapper d'impuissance et de mort. 
Comme nous venons de l'exposer, la solidité des œuvres 
et la conservation des ouvriers exigent une organisation 
complète qui suppose des éléments assez nombreux. Une 
société religieuse pourra bien pendant quelques années 
s'imposer d'énormes sacrifices pour fournir le nombre 
de sujets rigoureusement nécessaire ; ainsi la province 
de Lyon a expédié au Maduré, dans l'espace de dix ans, 
quarante-cinq missionnaires, dont quinze ont déjà suc- 
combé à la fatigue et au climat ; elle se console et sou- 
tient son courage par la perspective prochaine d'un 
temps plus heureux, où la mission pourra trouver dans 
tes sujets indigènes une partie des éléments nécessaires 
à la constitution de ce corps moral et de cette organi- 
sation religieuse si ardemment désirée. Mais que cette 
perspective disparaisse, que cette espérance s'éva- 
nouisse, dès lors la société religieuse devra nécessaire- 
Ci) Il est bien clair que nous ne parlons ici que du mode iÇinformaHon 
suggéré et du sens pénible et non mérité qu^il présente. Au fond nous sa- 
Tons très bien que la sainte Congrégation doit être exactement informée par 
les missionnaires de ce qui se ftdt dans la mission, et nous ne croyons pas 
aYoir rien à nous reprocher sur ce point. Nous pouvons même citer en té- 
moignage les paroles par lesquelles la sainte Congrégation se loue de Texac- 
tîtude des missionnaires de la Compagnie de Jésus à lui faire connaître 
Tétat de leur mission, et exprime le vœu que tous les autres missionnaires 

imitent leur exemple, c Aggïungesi che ilPadre tuperiore-det Madure 

non manca di raggualiare con etatezza la Propaganda de* varii succeui 
di sua misiione^ e che desidererebbeêi in veto eguale corriêpondenza dagii 
altri miêsionarii,.**.,.* » (Ponenza deirEm, card.'C. Gastracane. Fé- 
vrier 4841.) 



Digitized by 



Google 



-^ 2T0 — 

meot renoncer à des fiacrificM qai seraient une folie pour 
elle, une eruauté envers ses membres et une utilité eiii^ 
mérique pour l'œuvre 4es missions. Vraimenl il est cu- 
rieux que nous soyons obligés de soutenir ces principes 
contre ceux même qui reprochent aux ordres reli^^ettx 
rimpuissance de se natmiiUser, de s'enraciner et de 
devenir de» institutions nationales dans les pays qu'ils 
cultivent t 

A œs remèdes on en ajoute un autre de la m6me 
force» c'est de placer chaque religieux mittimmaire in- 
dividuellement et personnellement sous la disposition 
immédiate de Tévêque séculier. Mais ce remède est41 
possible ? Est-il de nature à produire l'effet <tu'on se pro« 
pose pour le bien des missions? Nous demandons de 
quelle manière on prétend l'appliquer. Seraitrce en 
transférant à l'évêque le droit que le vœu d'obéissance 
donne aux supérieure religieux sur les individus» et 
changeant ainsi l'oig^t âe CQ vœu 2 Sendtrce en surajou^ 
tant à l'obligation cauti^aotée par le voeu à l'égard des 
supérieurs uns nouvelle obUesibidn d' obéissance peraos* 
nelle à l'évêque? Seraitrrce enfm ^ diétreosant l'oU^Bps* 
tion acceptée par le vœu '(f obéiâaaaee, peidr lui sttbsii^ 
tuer une obligation d'obéissance à l'évêque, telle qu'elle 
existe pwir les missionnaires séculiers ? 

Le premier mode est possible au Souverain Pontife, 
et à lui seul. Il a lieu quelquefois, quand un religieux se 
trouve dans la déplorable nécessité de briser les liens 
sacrés qui l'unissent à son ordre : dans ce cas le mis- 
sionnaire cesserait évidemment d'être religieux; la môme 
chose aurait jiieu ^ plus forte raison dans le trtrfsiëttie 
mode. Le deuxième mode est très possible et très rai- 
sonnable dans le cas où il s'agit d'une obéissance à tous 
les ordres de l'évêque conununiqués par le mQym 4» 
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«q)érîeiir; c'est en effet le mode qui existe aujourffliui 
et qui a exi^ dans tous les temps et dans tous tes lieux ; 
mais si Ton veut parier d'une ol>éi8sance immédiate de 
ctiaque individu à Tévêque, ûous demanderons com- 
ment on coneilie cette obéissance personnelle avec la 
dépencjance absolue que le religieux doit professer en- 
vers son supérieur en vertu de son vœu ; comment il est 
possible que le même sujet soit simultanément à la 
disposition entière et mmééUate de deux volontés dis* 
tiflcte8« 

Au reste, dans.ijBie qttetiliott de ce genre il est un élé^ 
ment dont il &ut tenir dompté avant tout ; c'est la vo- 
lonté de l'individu. Puisqiie c'«st elle qui s'est engagée 
em>er$ Dieu par le voeu d'obéissance, on ne peut l'ex- 
dittre dm» la consklération d'une nÉésure qui t&oA h mo- 
dîier c^t engagement* £t que lui réj[>ondra}t-on s! elle 
(kmandait de quel droit on prétend se servir de son rmx 
d'nbéivsaaoe pour lui Imposer malgré elle une position 
ooatraire à Tintention qu'eile avait en s*engageant, aussa 
bien qii'à Tinstitut auquel elle s'est engagée? Dans le 
c|Ls mêiae où en brisant ses liens ireKgieus on placerait 
Tindivldu dans la oomUtion des missionnaireâ séculiers, 
n'aiirait-il pas o^name <M derniers le droit de profiter 
de sa liberté, pour 'Cbsi«cher, sHl le voulait, une position 
plus conforme à ses incifaiations ou plus rassurante pour 
sa eonsdentiet Voilà des questions sur lesquelles nous 
ne v^Mdkms pias nous airêter, mais dont la seule discus- 
sion produirait des résultats bien funestes, et tarirait 
infailliblement la source des vocations aux missions. 

Coffime bien des personnes qui parlent ou écrivent 
stnr-cetÉe matière semblent ne pas connaître parfaitement 
la nialure et les conditions de Tobéis^tnce religieuse, 
nous aboyons à propos d'ajouter i ce quî précède quel- 
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ques détails qui feront mieux apprécier les conséquences 
de la mesure proposée. Le religieux «e plaît à être con- 
duit en tout et appliqué aux divers emplois par son su- 
périeur. Il le regarde comme l'organe de la société qu'il 
aime, et à laquelle il s'est dévoué pour jouir de sa direc- 
tion.. Connu de ses supérieurs aussi intimement qu'il se 
connaît lui-même, il est assuré qu'ils ne l'emploieront 
jamais, que selon l'étendue de sa capacité et la mesure 
de ses forces. Ce sont là des avantages qu'il ne saurait 
trouver hors de la direction religieuse de ses supérieurs, 
et auxquels il ne saurait renoncer sans perdre ce qu'il a 
de plus cher. De plus, en vertu de son vœu il obéit; 
mais son obéissance est amoureuse et filiale, parceque 
l'autorité est toute paternelle ; d'ailleurs il obéit à im supé- 
rieur qui avant de commander a été lui-même longtemps 
inférieur , et en commandant sait très bien qu'après 
troi» ans il devra obéir de nouveau, et peut-être à celui 
auquel il commande. En attendant, si des peines ou des 
misères naissaient dans un cœur par un effet de la fai- 
blesse humaine, ce serait une gêne passagère que ne 
viendrait pas aggraver la perspective d'un long avenir ; 
ajoutez que, même pendant ces trois ans, le supérieur 
est obligé de pr^dre l'avis de ses consulteurs; qu'il est 
lui-même sous la dépendance d'une autorité à laquelle 
ses inférieurs peuvent toujours recourir avec la certitude 
que leurs représentations seront accueillies avec bien- 
veillance et prises en considération. Tel est le despotisme 
religieux dont on s'est plu à faire de si effrayantes des- 
criptions ; telle est l'obéissance à laquelle le religieux 
s'est engagé par son vœu. Qu'arriverait-il si le mission- 
naire, en vertu de son vœu, était mis à la disposition im- 
niédiate de l'évêque? Tout en rendant justice aux vertus 
éminentes et aux qualités personnelles qui ornent tels et . 
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tels prélats, hmn n'en devons pas moins dire, en consi- 
dérant la question dans son principe, que le religieux, 
soustrait à son supérieur, se verrait soumis à un seul 
homiâe^ et cela à perpétuité, et* cela sans les avantages 
précieux et les tempéraments' admirables qui adoucis- 
sent la pratique de Tobéissancie religieuse. 

Dfe ces considérations il résulte que la mesure proposée 
se réduit à interdire les missions aux ordres religieux. Si 
telle *est la pensée des auteurs de ces insinuatirni», nous 
avouerons que nous aurions ïâieux aimé lesvoir forriauler 
leur proposition avec plus de franchisé. Au lieu-de pro- 
voquer des conditions évidemment inadinisàbles, puis- 
qu'elles sont destructives de la vie religieuse, ils au- 
raient le mérite d'une plus grande loyauté s'ils avaient 
pressé tout simplement; d'exchire les ordres religieux 
de la carrière des missions loiutaînes.^irest vrai.qu'ils 
auraient rencontré une petite dîi&culté dans la pratique 
constante de TÉglise. En effet, dans tous ïed temps elle 
a seniblé cboi^ir de prélërçnce les religieux pour l'œuvre 
difficile des missions et de T administration dea «hré- 
tietités naissantes au milieu dés peuples idolâtres. Loin 
de chercber à les gêner dans leur vocation, religieuse et 
dans la pratique de leur ips1itut,'élîe croyait que ces 
moyens, qui les avaient formés et r^adus dignes dé sa 
confiance, étaient aussi la plus sûre garantie qu'elle pût 
avoir de leur pei'séVî^ançe et de leurs succès. Nbuspôur- 
rions même montrer ( et ce serait une deuxième objec- 
tion contre la proposition dont il s* agit) que l'Église ne 
s'est pas trompée dans son espérance ;. il suffirait dé rap- 
peler ici les témoignages de l'histoire ecclésiastique et 
surtout de l'histoire des ihissioris; Mais cette discussion 
ayant déjà dépassé les bornes que nous voulions nous pres- 
crire, nous, la terminerons par une dernière obselrvation. 

18 



Digitized by 



Google 



— afT4 — 

Que l'Église doive se proposer poUF but de s'im- 
planter et de se naturaliser avec tous ses .moyens de vie 
et d! action dans les pays conquis snr l'idolâtrie, c'est un 
principe dont tout le monde conviest. La divergence n'a 
lieu que dans l'application de ce principe. Les roligieux 
sont persuadés que, pour arriver à ce but désiré de tous, 
il ne suffit pas d'une organisation savamment tracée sur 
le pa^er, et propre à offrir une belle page dans un re- 
gistre, ni même d'un plan mat^iellement exécuté sur 
les lieux, anssi prompt it se dissoudre qu'à s'improviser. 
Ils pensent que la sève qui ddt donner la vie à cette 
nouvelle plante ne peut être mise en mouvement que par 
un principe intérieur et par unie force .puissante d'asn- 
milation; Ils bommencent drac par s'ad^>ter.autant ^ue 
possible au génie et 'aux goûts des peuples qu'ils évan- 
géUsent, puis ils travaillent à se les aasiiniler «n se les 
attachant par les liàas de l'éspritet du cœur; et ce n'est 
qu'après avoir développé ces forcés latentes, maisindis- 
paasables à la vie, qu'ils donnât la dernière perfecdon 
à l'orgàftisalion !^[lériisiire. 

On leur reproche cette marcbe, çn les accuse A'tsùBe 
trop lents à enfanter une Église ci^fiable de se suffire, ad- 
ministrée par ses.prêtresrindigènes et gouvismée par ses 
évëques indigènes? En réponse à cette-accusation noios ci- 
terons ici les Égliseâ des îles Philippines et de 4' Amérique 
qui proviennent des anciennes missibns des ordres reli- 
gieux et icomptent encore aujourd'hui vingt-huit iniUions 
dé catholiques administrés par leurs clergés indigènes. (1) 

(i) Si noiif iiOM9.lKnriiOBi ftc^.exeoipleft réc^tt, ce nVst pas que notts 
renoncions & rargument si.puî^ant que nous offrent les anciennes missions 
des ordres réiguliers^ auxquels une grande partie de PEurope doit sa foi et 
sa dvilisation. Les ordres religieux de Saini-FrançoU, de Saint-Dominv- 
(fwe, de SmnUIgnace «m^ par rapport aux orisaioiis, oe ^ue-Âtt Tordre de 
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Puis notts rapi^ieroHa ce que nous avons déjà indiqué 
dans la chapitre précédent, savoir que les chrétientés du 
Travaneore fondées par 8. François-^Xavier, et adminis^ 
trées après lui par ses confrères, possédaient en lOSO « 
c'est à dire après environ quatre-vingts ans d'existence, 
plus de trois cents prêtres indigènes chargés des paroiisses 
du dipcèse et tous formés par les Jésuites, qui déjà leur 
avalent abandonné le soin spécial de ces paroisses pour 
se livrer aux missions ambulantes et aux autres œuvres 
du ministère apostolique. Enfin nous prierons ceux qui 
adressent ce reproche aux missionnaires religieux de 
vouloir bien nous indiquer ce que les autres ont fait de 
mieux. Les Pères de la Compagnie de Jésus fondèrent la 
mis^on de Tong-Kitfg Tan iOS7; ranlô&i elle comptait 
plus de cent milte chrétiens et plus <k deux cent trente 
égUsee; vers 1650 le P. Al. de Rhodes était eim^i à 
X&me par ses stipérieiirs; printipaiement pour procurer 
tkéévêques à ces bettes égHses^'i&néè travailler plus effi^ 
cacement à la formad^n du d^gé indigène (i) . Peu 
d'années après , eette mission , qui comptait alors deux 
cent mine inéophytes, ftit rétiifée dés mainé de ses 
fondateurs et confiée {ûnsi que oeBes de la Goehin^ 
chine, de Siam et de Nang-Kîng) au ^Sémînaipe des Mis* 

Saint-Benôlt, ce. que furent les ordres plus ^nçieiv». Malgré les différences 
accidentelles, c*est le même esprit qui a toujours animé et dirigé toutes ces 
insUfaUcns religieasBS, «elui qui a ooq$tanii|ieiit éirigé l*il|^M9e catiK^ue 
^towêine. On 9 t9iÉtfp#a 4ii« l4» niititiil^ip^ v^^ wu>émm^ ««nt tms 
forc9 4e cetiiralmiiffn plus ^aei^<IUf« .^aÂenjt potvr c^Ue r^M^q vpfiw 
capables de se naturaliser dans leis divers pays, et d'y devenir des Institu- 
tions indigènes et natiotialès; et nous avoQS prouvé par les faits que la 
&>ni|MSBi« 4e lésas s'étaU pivmptaMnt earacMét e^ 

rinllqcoce do pouvoir central^ qui avaitt sqrto«t pour objet de foitlfier ]m 
liens et d*aider Taction de la ISorte organisatioti établie sur les lieux mêmes, 
(i) Voyages du P. AU de Rhodes^ publiés Vva 1<K(3 ; page 7»^ 
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sicms ÉtFangëres , qui la cultive p«r conséquent depuis 
environ cent quatjre-vingts ans. Nous detfiandons si le 
clergé indigène institué pendant, cet espace de cent 
quatre-vingts ans, dans des chrétientés déjà fondées et 
florissantes, chez des peuples, qui présentaient peur 
cette «œuvre d'heureuses dispositions ( comme le prou- 
vent les témoignages du P. de Rhodes et les progrès ra* 
pides qu*y avait faits la prédication évangélique), nous 
demandons si ce clergé indigène serait aujourd'hui capa- 
ble de gouverner et d'administarerseul ces Églises.- Nous 
demandons si dans la Chine entière où trouve aujour- 
d'hui une seulo Église qui soit capaUe de se suffire par 
son clergé indigène. Et nous n'hésitons pas à répondre 
que.non. Nous savons par des témoignages récents des 
missionnaires et des vicaires apostoliques qui connais- 
sent parfaitement ces peuples que les prêtres indigènesi 
àans le degré de progrès qu'ils ont atteint aujourd'hui, 
sont encore iocapaUes dé gouverner seuls les chrétien- 
tés; qu'ils peuvent être d'utiles aiuiliaires, mais que ce 
serait vquer <;es missions à un^ ruine certaine que de les 
leur ahandonner. C'est an reste ce'qui est arrivé dans 
l'inde, où le clergé indigène, quoique jnrésidé par des 
évêques européens, a causé la ruine de toutes les mis- 
sions qui lui ont été confiées. Et cependant toutes'ces 
missions n'étaient pas des missionis iiaiçsantes; .elles 
étaient florissante^ il y a plus d'un siècle. Notre inten- 
tion n*est pas de refroidir le zèle pour l'oeuvre du clergé 
indigène, encore moins de faire de vaines récrimina- 
tions ; nous désirons seulement montrer que cette œuvre 
exige jutant de patience que de zèle infatigable^ et 
qu*^avant de condamner les religieux pour raison de peu 
de sucJcès on ferait bien de préseqter ailleurs des succès 
un'peuplus briJlantSr . • 
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Ce flue nous avons dit jusqu'à présent et les mémoires 
des missionnaires de la Compagnie de Jésus que nous 
avons cités et que nous donnons à la fin de ce volume 
montrent assez que nous trouvons dans l'exemple des 
apôtres et dans la conduite générçile de l'Église tm nïotîf 
de travailler avec zèle à la formation du clergé indigène ; 
mais ceux qui portent cette raison pour légitimer leur 
impatience de voir surgir rapidement dans toutes les 
missions un clergé indigène présidé par ses évêques in^ 
digènes modifieraient peut-être leur opinion s'ils fai- 
saient une étude plus complète des monuments de l'his- 
toire ecclésiastique. Sans doute les apôtres devaient 
choisir leurs prêtres et leurs évèques dans les peuples 
qu'ils évatigélisaîent ; et d'où les auraient-ils tirés, puis- 
qu'alors le christianisme apparaissait pour la première 
fois dans le monde? H fallait b'ieii alors* compter sur 
l'intervention spéciale de la grâce et de la puissance de 
Dieu (1). Mais cette action providentielle ne dispensait 
pas leurs successeurs d'agir, selon les règles de la pru- 
dence* Aussi les voyons-nous souvent appliquer aux 
nations converties le conseil de l'apôtre.: nonneophytum 
{pas un néophyte) , et les tenir pendant plusieurs géné- 
rations dans cet état d'églises^ enseignées et gouvernées. 
Pour n'en citer qu'un exemple, qù^on lise l'ouvrage in- 
titulé Gallia éskristiana» Pendant les premiers siècles on 
n'y trouvera pas un seul nom du pays ; tous lesnom^des 
personnages et des dignitaires.de l'Eglise gallicane sont 
des noms romains ; ce n'est que dans les siècles suivants 
que les noms barbscres commencent à se produire (2)^ Dans 
cette question il est nécessaire aussi <le tenir compte de 

(i j Ud dés moyens naturels dont ^ servit la ProvidicDce Cut inçootesta" 
blement le haut de^ré de cîvIlisatioD qu^elIe avait préparé dans la Grèce et 
dansfempire rowaîn. — f2) Voyez Pièces juitificativéê^ n" VIII. 
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la position morale et politique des peuples. Il est évi- 
dent qu une population sauvage, ou pleinement étri^- 
gère à la ciVili8atîon« ou obligée de subir Tinfluence 
morale et civile des idolâtres au milieu desquels elle se 
trouve disséminée, présente des (^taçles bien plus insur- 
montables que ceux qui se rencontrèrent dans les nations 
prédisposées par la civilisation européenne ou sujettes & 
des monsM-ques déjà convertis & la foi de Jésus-Christ. 

On a oru pouvoir confirmer toutes les accusations ou 
insinua.tiôns dirigées contre les anciennes missions des 
ordres religieux par la ruine ou le dépérissement des 
chrétientés qu'ils avmént fondées. On y a vu un argument 
qui prouve qu^ le bienfait delà lumière évangéliqu'e a été 
éphémère pour les peuples conquis à la foi par l&i enfants 
de S. François, de S. Dominique et de S. /j^nocèr» parce- 
qu'ilsfondèrentleurœuvresur le sable mouvant. L'eKa* 
men de cet argument fera le sujet de rai:ticte suiv$mt. 

ARTICLE !l. 

Oin ne peut reprocher aux aneieps mlssioniiaires la ruine ou le 
dépérissement des omissions fondées par eux. 

D'abord on nous permettra d'excepter de cette ruine 
univerneile des ancieniûss^irnssions fondées par les en- 
fants de S4 ignace celles qui ont été trimsmises par 
eux: à la muvelle milice séculière qui les administre au- 
jourd'hui, à moins qu'on ne veuille aussi les regarder 
comme des missions ruinées. Voilà donc déjà une petite 
portion sauvée. Ajoutôns-y les autres missioàs des Indes, 
fondées par S* François- Xavier et ses confrères et 
qu'ont administrées depuis eux le vicaire apostolique 
de yér£^polip, celui de Bombay, celui de Ceylan, celui 
de Madras, celui dé Calcutta, cebii d'Agra, etc., ainsi 
que les délégués des éVèqueSv de Goa, dé Cochin et de 
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Ocajdgfmore. Ce aOBt eacore là autant de ^missions qui 
devraient ne pas être ruinées, ou dont la, ruine ne de- 
yr^it pas être attribuée à leurs fonds^teurs» qui les lais- 
sèrent dans un état de prospérité. Ajoutons de plvis les 
Églises des Pbilippinest toutes fondées par les enfants de 
S. François^ àe S^ Dominique et de, S. Ignace^ ^VQ^V 
Gomt^tent eoéore aujourd'hui par millions leurs chré- 
tiens^ auxqiiels (m peut reprocher des désordres, mais en 
qui Ton reconnaît une^ M profondément. enracinée. Et, 
.pour ep omettre bien d'autres, qu'on ajoute enfin, dans. 
rAnaérique méridionale et le Mexique, ces chrétientési 
toytes fondées par les enfants' de S, François^ de S. Do- 
minique etde&. Ignace^ qui comptent encore aujourd'hui 
phis de vingt-quatre millions de catholiques, gouvernés 
selon les règles de la hiérarchie eccclésiastique, autant 
que le malheur des temps a pu le peï*mettre« (1) 

(1) La statistique publiée par la Propagande (Rome, 1843) présente les 
chiffres suivants : - 

État^Unis; nombre d^caUiolkpies..., , . , *. ft»300,000 
Lifr reste de r^érique* #,••..»•••• ^4,51 9,000 
Iles.PhiliH»ines. .••»••.••••••«. 3,000^000 

Australie. • • « • • . . . ^ . 50,($00 

. l^otal des Missions administrées par tes mis* 
sioanaires. séculiers à Pondiclyéry, à Siam, 
aui Toçg-Kiug, en Gochincliine, en Chine^ 
. .environ* . ,•••.,.«•• .^ ..,••• . 400,000 . 
On admire, (m exalte ta Jfiune et brillante Amérique, du nord ( États- 
Unis) } on salue av^ enthousiasmé r^^ft^^ de Sidney (âans l'Australie ;, 
fondée après tant d^ autres qu'elle dépasse j 4it-on, si glorieusement au» 
Jowrd^hmi* Â Bien ne plaise que nous voulions jalouser les succès de ces 
Égtisçs 1 Nous nous réjouissons de tout noire cœur et de ces succès et de la 
hiérarchie que les circonstances ont permis d'y ^^hlir. Mais si Ton prétend « 
par 4'éclat éblouissant qu'on attribue à ces Églises, éc]ii)ser toutes celles 
qui proviennent des. anciennes unissions, et trouver dans la hiérarchie de 
oeUesJà une condamnation de 'ce qui s'est fait dans,'celles-ci, fl nous sera 
permis de présenter ici quelques (AseWallons : d,*»«L'ÉgUse de9 États-Unis, 
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Sans doute tous ces débris des aociranes hûssîods ne 
sauraient nous consoler des malheurs à jamais déplora- 
bles qui ont renversé ce vaste et magnifique édifice du 
zèle apostolique , dont les ruiues même, nous donnent 
une si grande idée. Sans doute nous ne pouvons nous 
disâmuler l'état désolant danslequel se trouvent la plu- 
part de ces débris, et la perte totale de plusieurs Églises 
autrefois florissantes. Nous avouerons même que celles 
qui se conservèrent le mieux furent celles où les mis- 
sionnaires, plus ejQicacement appuyés par Tinfluçoce des 
Européens, Portugais, JSspagnols ou Français, et mieux 
secondés par le caractère des peuples, avaient développé 
l'esprit du christianisme jusqu'au point de pouvoir y 
créer uu clergé indigène plus Qombreu]i^, mieux.r^lé et 
plus complet. Cela devait être ; car ce fruit lui-même 
était une preuve que la plante avait attdnt un plus hau^ 
degré de vie. de force et d'énergie. 

qui compte un million trois cen.. mille catholiques^ est composée, pour la 
très grande partie, de oatlMrtiques européens arrivés d'Irlande, de Suisse» 
d'Allemagne, etc: ; il n*est donc pas étonnant que la liléiarGlif e ecclésiasti- 
que ait pu s'y éîMir plus CÉdlement que dans Hnde ou en Chine, au mi- 
lieu d*one population toute paienoe; 2* le dergé des États-Unis est com- 
posé en grande partie de prêtres venus d'Europe, et il est très' loin de 
donner les garanties d'un clergé indigène qui se perpétue; les évéques, qui 
Yoient les choses de près, ne se ifont pas illusion -sur ceit article ; S* l'an- 
denne population des Étals-Unis, cdle qui n'est pas due à l'émigratioa 
européenne, vient prcscpie totalement des andennês misions du Maryland, 
de la Nouvelle-France, de la Louisiane, de la Floride...., qiU furent autre- 
fois fondées et administrées par !es ordres rdigieux; h^ les'accrobsenents 
qu'di>tient l'Église des États-Unis par la conversion des protestants aont 
presque compensés (d'autres missionnaires venus du pays même disept plus 
que compensés) par la défection des catholiques qui passent atf protestan- 
tisme ; par conséquent raccrdissemeot réel est à peu près égal^ au nombre 
des nouveaux émigrés catholiques qui arrivent tous les jours d'énrope. On 
peut ajouter» sur le rapport de témoins oculaires, que les eathoKques des 
États-Unis présentent très généralement le triste spectacle d'indifférence 
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Mats di l'on attribuait absoluAient la raine de ces mis- 
sions au défaut du clergé ind^ène , si l'on supposait 
qu'avec un clergé indigène ces missions se seraient 
infailliblement .conservées, on pousserait l'exagération 
jusqu'à l'injustice. Nous pourrions ici, trempant notre 
plume dans des larmes( de sang, raconter les désastres 
de ces missions, qui avaient coûté tant de fatigues, de 
sueurs et de sacrifices ; remonter aux causes réelles de 
ces malheurs^ dévoiler les trames ourdies dans les té- 
nèbres, indiquer les mains d'où sont partis les coups... 
Hais non, une telle diiscussion serait trop longue et trop 
pénible. Nous nous bornerons donc ici à quelques oI>- 
servations rapides. 

Premièrement^ aussi longtemps que les anciens mis- 
sionnaires successeurs de S. François -Xavier puren 
continuera diriger librement leurs missions; elles fu- 

• . ' ' 

religieuse, d'éloignement des (irâliques de la rei^on...«, que nonsdéplo^ 
rons en France ; 5o de Taulrf jiart, TEglise qui, dans le reste de rAméri** 
que, résulte des anciennes missions des ordres réguliers, compte encore 
plus de vingt-quatre millions de catl^oHques, dont près d*uh cinquième 
sont Européens purs, près de trois cinquièmes sont de race- métisse, et plus 
d'un cinquième sont des habitants primitifi» coiiTerUs ft la foi^atbolique (*)i 
7° Ces Yii^-quatfe mUlîons de catholiques furent longtemps ties missions 
des ordres réguliers; puis, à mesure que la civilisation s'établit dans ces 
contrées, la hiérarchie ecclésiastique s'y organisa et s*y naturalisa. Nous 
pourrions en dire autant des lies Philippines. /Voilft donc des missions des 
ordres religieux devenues des Églises de vingt-huit millions de caUieKques, 
marchant toutes seules et se suffisant presque sans le secours de l'Europe ; 
et c'est probablement parccqu'eltes coûtent si peu à l'Europe qu'on y fait 
moins d'attention. Cependant il faudrait y regarcfer à ^eut fois avant de 
s'appuyer. sur les États-Unis et quelques petites Églises, composées et ad^ 
niinistrées par des Européens, pour publier que les ordfes religieux- n'ont 
rien fàk de solide, et que leurs succès ont été éphémères. 

(*) On sait que cette race primitive est étehite dans la terre dassique des États- 
Unis, oà la philantropie lan^t ses chiens, il y a quelques années, contre les der- 
niers restes de ces peuples infortunés. 
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renl floriasaates* elles ae âéydoppèreirt et. grandirent 
au milieu des ^traves et des persécutions incen^santes 
soulevées par J'idd&trie et les tyrans. Des entraves plus 
funestes vinrent ensuite de VEurope* D'un càté des ri- 
valités produites par les passions du cœur humain dé- 
IruisireiQt cette unité de plan.et cette uniformité de ten- 
dance qui, dans les missions surtout, sont la condition 
essentielle du succès... D'un autre côté d- autres riva- 
lités, plus puissantes» engendrées, piu' des antipathies 
nationales et des intérêts politiquesi allumèrent sur 
ce théâtre des guefres longues et désastreuses. Les 
diverses nations européennes regardèrent ces peuples 
comme une proie qu'il leur était permis de convoiter 
et de s'arracher mutuellement. Les ^Qllandais et les 
Danois, s'étant emparés d'une graqde partie des |les et 
des eûtes jusqu'alors occupées par les Portugais» travail- 
lèrent à y détruire le catholicisme, qu'ils persécutaient 
par politique autant que par instinct d'hérésie* Une seule 
chose doit étoniier danâ ces circopstances ; c'est que ees 
chrétiens, encore si tendres dans la foi et si timides de 
caractère, niaient pas entièrèmçnt succombé. sous la ty- 
rannie de persécuteurs aussi puissants que cruels;. et 
nous pouvons ici. nommer avec quelque complaisance là 
côte de la iPêcherîe, l'Église de Ceylan, qui prouvèrent 
la solidité de leur foi, triomphèrent de l'hérésie, et sur- 
vécurent à la puissance de leurs persécuteurs. 

Cependant les grandes missions se soutenaient dans 
leur état de prospérité ; plusieurs continuaient à prendre 
d'heureux, accroissenaents. Les missionnaires harcelés 
de toutes parts redoublaient d'efforts et d'industrie pour 
rompre l'impétuosité de la tempête, et ils y auraient 
probablement réussi... Mais de nouveaux coups virirept 
les* frapper, coups auxquels ils avaient droit de né pas 
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s'attottdre^ coups pottJè&^Kt ceut lâ^e qu'ils «wrvaieat 
et dont ik aivi^ièt^t JHBqiie là reçu des appuis, des en- 
couragemelits et djes consolations. Lps agents des gou- 
vernements de Portugal et d'Espagne arrivèrent dans 
rinde et en Amérique, saisiréni les missionnaires Je* 
suites, les entassèrent dans les pontons de leurs vais*- 
seaux, pour aller les entasser ensuite dans les cachots 
de l'ingrate patrie (1). Bientôt après le sein qui pouvait 
encore enfanter de nouveaux missionnaires capables de 
réparer tant de pertes était lui-mtoie atteint du coup fatal. 

Tel fut le sort des missions que la Compagnie de Jé- 
sus avait fondées par tant de sacrifices, qu'elle (ivait 
arrosées par les sueurs de tant de milliers de ses enfants, 
qu'elle avait fécondées pat le sang de huit cents d'entre 
eux couronnés du martyre, dans lesquelles elle comptait 
au moment de sa suppression environ quatre mille de 
ses membres. 

Après de tels faits est-^il généreux de reprocher à ces 
missionnaires la ruine ou le dépérissement de leurs 
missions sous le prétexte qu'ils ne les fpndërent pas sur 
le clergé indigène? A ce reproche nous nous permettrons 
de répondre par une question : N'est*il pas vrai que 

(i) On trouvera» à la fin dn dernier volnme de V Histoire de la Mission 
dk Maduréi une correspondance du P. Fr. Filippi pleine d'intérêt sur 
celte matière. De la seule ville de Goa, en un seul jour (3 décembre 1759}, 
cent vingt-sept miitionnairei de la GomiNigoie de Jésus îûl&M jdés sur «n 
vaisse^a dont le capitaine protestait qu'il ne pouvait recevoir plus de qua- 
rante ou cinquante personnes sans les exposer à des souffrances que réprou- 
vait rbumanité. Plusieurs d*entre eux ntoururent dans la traversée ; les 
autres, arrivés & Lisbonne, furent renfermés dans des catacombes infectes, 
privées de lumière et d*air respiraUe, remplies de rats et d'insectes dégott- 
tants, divisées en une foule de caveaux séparés, sans aucune communica- 
tion entre eux; la plupart y terminèrent leur martyre. Après avoir passé 
dix-huit ans dans ces cachots, le P. Filippi^ en sortit avec quarante-quatre 
eonlrères (reste des mi8|iqnnalreB(4ç8 Indes, de la Ghioe et dé TAmérique;. 
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quaad ces misaioiiiiaires furent anracliés à leurs missions 
oelles-ci furent confiées à d^autresrprëtres européens ou 
à des prêtres indigènes dépendants, des ëyèques euro- 
péens? Si donc ces missionnaires européens n'ont pas 
su empêcher la ruine ou conserver la prospérité de ces 
missi(ms, comment prétendre qu'un clergé- indigène 
abandonné à lui-même aurait pu le faire? 

On veut absolument attribuer la ruine du christia- 
nisme au défaut dii clergé in.digène. Hais au moment de 
la persécution n'y avait-il pas en Ethiopie un clergé in- 
digne? Ouï,, et même nomlnreux et même séculier. 
Quelques-uns de ces prêtres furent martyrs» le grand 
nombre apostasia. N'y avait-il pas au Japon des piètres 
indigènes? Oui, il y en avait et beaucoup, et ces prêtres 
indigènes furent martyrisés tout aussi bien et aussitôt 
que les Eurc^péens. S'ils avaient' été tous séculiers, ce 
titre les aurait-il sauvés? On peut regretter que le nom- 
bre de ces prêtres n'ait pas été beaucoup plus grand, et 
que le dernier évêque du Japon avant de se laisser mar- 
tyriser n'ait pas pris sur lui de . consacrer évêque im 
prêtre japonais (supposé toutefois qu'il en eût le pou- 
voir). Mais encore le caractère épi^copal eût-il empêché 
cet évêque indigène de tomber sous la hache du bour- 
reau? Et si le Japon avait eu dix èvêques, en saurions- 
nous davantage ce qui s'y passe, aujourd'hui que depuis 
plus de deux siècles la persécution et une cruelle poli- 
tique ont fermé aux Européens toute espèce de commu- 
nication avec ce pays. 

Si Toli voulait s'appuyer sur un ou deux exemples 
récents pour proclamer que la formation du clergé indi- 
gène, assure de nos jours le triomphe de là foi contre 
toutes les persécutions, et donne aux missions nouvelles 
cet immense avantage sur les anciennes missions, on 



Digitized by 



Google 



— 386 — 
tomberait au moins dand deux insKactitudes : d'abord on 
supposerait à faux que les anciennes missions n'avaient 
pas de prêtres indigènes; ensuite on semblerait ignorer 
ou oublier que l'histoire dés anciennes missions est une 
suite continuelle de persécutions acharnées; et que les 
missionnaires en triomphèrent aussi longtemps que les 
rivalités et les violences européennes ne vinrent pas en- 
traver leur action. Nous Tavons déjà dit plus haut, mais 
nous aimons à le répéter, car c'-est un vérité frappante. 
Ainsi les mlssitmnaires entrés pour la première fois au 
Tong-King en 1627 en furent chassés en 1629 par la 
persécution ; et malgré cette persécution ils y avaient 
formé en .1641 une Eglise dç plus de cent mille chré- 
tiens. Le présent recueil prouvera que la mission du 
Maduré eut bien sa part de persécutions et dé contra- 
dictions, qui ne l'empêchèrent pas d'être florissante. Dès 
son origine, la mission du Japon eut souvent à soutenir 
des persécutions terribles et sanglantes ; et toujours elle 
sortit de ces épreuves victorieuse et pleine de vie. 
Taïcosama, dont la* haine contre le christianisme était 
stimulée par des motifs politiques et la crainte d'une 
invasion des Européens, avait organisé une persécution 
plus violente et plus universelle que les précédentes. 
Toutes les chrétientés du Japon furent arrosées de sang 
et couvertes de ruines. Au commencement de Fan- 
née 1699, la niort de Tiûfcosama, sans mettre fin à la 
persécution, en^ diminua la rigueur et la cruauté r et 
aussitôt les chrétientés, profitant de l'espèce de trêve 
que leur accordaient des persécuteurs moins/ acharnés, 
commencèrent à se relever de leurs, ruines ;ie catalogue 
écrit/du Japon en 1602 (et qui se conserve aux archives 
du Gçsù) dit expressément que, depuis février 1599 jus- 
qu'en octoJJre 1600, « les résidences, les presbytères et 
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]bs élises, qui toutes avouent été brûlies ira détrnhes, 
furent presque toutes reeo&stniiteis sur un phu plus 
vaste et plus nëgulier, et que daasie même eispaoe de 
vUigt mois près de soixante-^ix mille pulens reçurent 
le baptême et €ombièi*e'nt les vides qu'avait faits le mar» 
tyre dans les rangs des chrétâens. » 

On chefcbé dans le dé£sut d'un dergé iodigëBe toute 
la cauâe de Ja ruine de ces missions ; mais qu'on nous 
diàe donc ce que sont devenues tant d'Eglises instituées 
par les Apôtres. Qu'on nous dise ce qui t ruiné l'Église 
d'Afrique, cette Église si admirablement constituée, où 
la hiérarchie des évéques et des prêtres indigènes était 
si complète, si nombreuse.et si bien établie. Qu'on nous 
dise si c'est le manque du clei^é indigène qui a causé 
la ruine du catholicisme dans l'orient, en Russie et plus 
tard en Angleterre, etc. Et cependant observez la â\S&^ 
rence! UAnglf^erre était un royaume eatiériBment ca- 
tholique, pleinement civilisé, dominé malgré lui par la 
civilisation et l'opinion de l'Europe litière, à qui dlie ne 
pouvait fermer ses ports. La Belgique, la France, l'Italie, 
l'Espagne, le Portugal tendaient les bras aux catholi*- 
ques persécutés ; dans chacun de ces pays là Compagnie 
de Jésus avait érigé des séminaires anglais (1) où elle 
fermait des batûUons de g^éreux combattants qui al- 
laient ensuite souteilir le courage de leurs frères et oom«- 

patriotes Au contrrâ^) le Japon était encore sens 

l'empire despotique de Fidolâtrie ; aucune influence ex- 
térieure ne mettait un frdm à la rage et & la cruelle po^ 
litique des tyrans( persécuteurs. Bien plus, des hatiims 
européennes se liguaient avec eux pour ext^miner le 

(1) €es lémlqaire^ spéciaux, dèsUn^ eichuiveaieot am M^Mh 9>n 
Irlandais et aux Écossais,' jetaient au nombre de quatorze, tous fondés et 
dirigés par la Corapagùie de Jésus» (Voyez Pièce» Justificatives, d. V.) 
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chrîsttanisine au Japon, afin d'y détruire i'ioffiifiiice 
portugaise !... En Angleterre, ii est vrai, le catbolioisane 
conserva un souffle de vie; mais ce souilte de vie, rhi8«- 
toire dira si elle le dut au clergé séculier plutôt qu'au 
clergé régulier. Il xtom suffira de rappeler ici un fait 
constaté par les historiens et très significatif; savoir, 
que de tous les ëvèques anglais i|n seul osa résister au 
schisme de Henri VIII, tandis que plusieurs ordres régu- 
liers lui opposèrent une résistance si générale et si vigeu^ 
reûse qu'il ne put les vainct^ qu'en les détriiisaiît par 
la force matérielle (1). D'Oà nous pouvons conclure en 
passant que, même dans le ce» des perséciïtscns, le o^ 
ract^e et les liens refigieux dan9 un clei^é indi^tee, 
loki d'être nuisibles i TSglise catholique^ ceœme en 
semble l'insinuer, sont au contraire la pins'ibrte garan- 
tie de sa solidité. La l'aison se joint aux faits pour prou- 
va cette vérité; caî- ie caraetève eii'esprit de la yie 
religieuse élevât ceiix qui en font professicm au dessus 
de ttms les intérêts persoands, àmà ils se sont {deiiie- 
ment dépouillés ; or c'est préeioément cet intérêt per- 
sonnel qui cause les défections et les apostates. D*ail-* 
leurs il suffirait pour se convaincre d'exaipîner la marche 
que suivent depuis ua sitele tous les h^étiques ^ les 
ennemis jurés, du catholicisme, dans tes eflTorts coati- 
nueU qu'Us hfat pour l'asservir ou l'anéantir; pourquoi 
lea voît-an totijours et dans tous les pays commencer la 
gtimre en attaquant d'abord les ordres religieux ? Si la 
raison n'en était pas évidente pour quelqu'un, il la trou^ 
verait dans la correspondance confidentidle de Voltaire et 
de ses amis, Bussi bien que dans les aveux des journaux 
reconnus pour être lesf organes du parti antirdigîeux« 

(i) VomM* i*abM «iMàcter, Mit, m(M«i<»i t; siifi, 9, 389*992* 
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/ Mais, dira-t-oti^ dans les missions des sauvliges, qui 
oQt donné de si belles pages à l'histoire ecclésiastique, 
pourquoi h' a-t-pn pas formé unclei^é indigène, afin 
qu'elles pussent se soutenir par ellçs^mèmes? A cela 
nous répondrons : Il est certain que, quand la Compagnie 
de Jésus entreprit les missions de ces sauvages, les évê- 
ques d'Amérique, dans un concile de Lima, furent sé- 
rieusement interrogés^ si les sauvages étaient capables 
des sacrements, et qu'ils .résolurient que, le baptême 
excepté, il ne fallait qu'avec de grandes précautions les 
admettre à la participation des autres sactrements. Voilà 
les hommes que trouvèrent les missionnaires; telle est 
ridée qu'on s'en faisait alors généralement ! on osait à 
peiiie les appeler des hommes, on semblait douter s'ils 
avaient des âmes ; d'habiles docteurs allaient jusqu'à 
soutenir que ces Indiens n'avaient pas assez de raison 
pour être reçus dans le sein de l'Église; 1^ Pères de la 
Compagnie durent plus d'une fois payer bien cher le 
zèle héroïque avec lequel ils défendaient la cause de ces 
êtres malheureux coptre les préjugés, le mépris et les 
passions de leurs contemporains. Cependant, à force de 
soins, de patiepce et d'indiustries, ils parvinrent à déve- 
lopper les instincts dç ces peuples que leur charité en- 
fantait; puis la raison perça ses ténèbres; puis une 
civilisation s'établit digne de l'admiration de tous ceux 
qui en furent témoins.,. Alors pourquoi ne pas instituer 
un clergé indigène? Pourquoi? Parceque les mission- 
naires, qui étaient juges plus compétents du progrès 
intellectuel fait par leurs néophytes que ne pouvaient 
l'être des administrateurs étrangers que frappait l'ordre 
extérieur, ces missionnaires,, qui dans leurs lettres at- 
testaient que leurs chrétiens étaient encore dans l'en- 
fahce quant au développement intérieur de l'intelligence 
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et de la réflexion, crurent que le temps n'était pas en- 
core venu, qu'une précipitation imprudente ne pourrait 
que compromettre cette précieuse institution qui devait 
être le couronnement de leur œuvre. Ce qui prouve qu'on 
ne perdait pas de vue cet objet important , c'est que 
parmi les séminaires, dont nous avons dotiné la liste 
pag. 218, il y en avait plusieurs qui étaient fondés uni- 
quement et exclusivement pour les enfants des sauvages, 
afin de leur donner toute l'éducation et toute la science 
dont leur esprit était capable, et de les renvoyer ensuite 
dans leurs populations pour y seconder le zèle des ou- 
vriers apostoliques. (1) 

Les missionnaires comptaient un peu trop sur l'ave- 
nir!... Mais devaient-ils, après tant de sacrifices con- 
sommés et de services rendus, prévoir les coups terribles 
qui vinrent fondre sur eux?... Et après cela est-il juste 
de les rendre responsables de ce qu'ils n'ont pas fait 
après leur mort et de ce que n'ont pu faire leurs suc- 
cesseurs? 

Sans doute il est beau d'établir des œuvres capables de 
se soutenir par elles-mêmes, et nous j^ourrions prouver, 
par plus d'un exemple, que tel est l'esprit dé la Compa- 
gnie de Jésus, témoins les œuvres et les foyers d'action 
catholique qu'elle a laissés partout sur son passage. 
Mais il n'est pas toujours donné aux forces humaines 
d'arriver à ce point, surtout quand l'ouvrier n'a pas eu 
le temps de mettre la dernière main à son ouvrage. 
• Cependant est-il bien vrai qiie, même dans les mis- 
sions dont des causes si terribles et si compliquées ont 
amené le dépérissement ou là ruine, les anciens mis- 
sionnaires de la Compagnie, de Jésus n'aient imprimé 



(i) Voyez Pièces juêtificaiiveê, m III. 

19 
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aucun caractère de stabilité à leur ouvrage? Cette chré- 
tienté héroïque du Japon que les tyrans n'ont pu arra- 
cher à l'Église militante qu'en la noyant dans sou sang 
ne dit-elle rien en faveur de ceux qui ont su lui inspi- 
rer ce généreux courage et cette inébranlable fermeté? 
Et dans l'Inde elle-même, tout en gémissant sur les 
ruines de cette mission, n'avons-nous pas trouvé des 
institutions admirables et des principes féconds de vie 
catholique, qui ont préservé les néophytes, si longtemps 
abandonnés, contre l'action incessante et les efforts 
combinés du paganisme, de l'islamisme, de l'hérésie i 
du schisme et du scandale? Nous en appelons au témoi- 
gnage des missionnaires qui ont cultivé cçs chrétientés 
assez longtemps pour les connaître à fond. Enfin ce 
sentiment que le souvenir, le nom et même la robe de 
leurs anciens missionnaires excitent encore aujourd'hui 
dans les peuples de l'Inde, de la Chine et de l'Amé- 
rique, jusqu'au fond de ses forêts, ce sentiment attesté 
par tant de voyageurs et de missionnaires, ce sentiment 
si général et si constant, ne dit-il rien en faveur de ceux 
qui ont su, par leurs œuvres, l'imprimer dans les cœurs 
si profondément qu'il est devenu traditionnel. Pour 
nous, nous avouons qu'il nous suffit abondamment; notre 
esprit y trouve une réponse; notre cœur y puise une 
consolation en face de toutes les incriminations injustes 
qu'on a depuis longtemps publiées et qu'on publiera 
encore longtemps contre ces admirables missionnaires. 

APPENDICE Sijûïi LE PARAGUAY ET LES AUTRES MISSIONS 
DES SAUVAOfiS. 

Jusqu'à présent les ennemis même les plus acharnés 
de la religion et de la Compagnie de Jésus avaient cru 
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ne pouvoir mAiser un tribut d* éloges et d'admiration 
à Tqpuvre de la civilisation dea Sauvages. IC'fefet à hôs 
jours qu'était réaervée la gloire de découvrir que tontes 
ces merveilles n'étaient que des îlliiÊions; ejt de côri- . 
dure de la ruine de ces brillantes Réductions qiië lés 
Jésuites ne savaient pas dohner à }eui*s œuvres Vé cai*àc- 
tëre de perpétuité, qu'ils en étaient même incat)ables 
par le vice inhérent à leurs constitutions. 

Que de telles déclamations soient hasardéiss par cer- 
tains professeurSt rien d'étonnant; ces messieurs ont lé 
droit de dire ce qu'ils né savent pas et même ce qu'ils ne 
pensent pas; mais ce qui peut étonner c'est de les trou- 
ver reproduites dans des écrits plus, sérieux, dont nous 
citerons le passage suivant ; « Les missionnaires se lais- 
sèrent évidemment préoccuper par la pensée de leur 
nécessité absolue pour maintenir par eux-mêmes l'o^tiTré 
qu'ils établissaient. Ainsi, pour l'ordre hiérarchique; 
pas d'évêques locauiL; pour la doctrine propagée pàrihl 
les sauvages, rien qui les mit suffisamment à ihême de 
s'instruire les un^ les autres et de retenir les enseigne- 
uients des misiBioniiaires. Quant iatu trinrail enseigné |»ar 
les missionmsires, rien non plus d'indépendant de Tâe^ 
lion propre et de la direction supérieure de ces derniers^ 
rien qui mît les néophytes à même de se suffire et de 
continuer l'œuvre commencée, pas plus da.ns l'ordre ma- 
tériel que dans celui de la grâce. Ces missions méritè- 
rent d'être citées comme le triomphe du £ële; mais bien- 
tôt les missionnaires disparaîtront, et leur œuvre entière 
sera évanouie avec eux, etc. (1) » Enréponse à ces asser- 

(i) Mémoire bou» Lq nom à» Uf Bl99cbeC» iie(Mrediiit dans tu Gttzêtte éé 
Mont'Réal. Si notre voix pouvait rtHepUr jiaaqu*au fiond d« GaHada, ttittis 
voudrions en appeler aux ooeurs de «es fiervej^t^ chiéUens, dont tes pères 
durent si longtemps les bienfaits du 9llt?lto»26Qie juix timviM», aux suf ars 
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tions , que nous ne voulons point qualifier, nous ren- 
verrons le lecteur kV Histoire du Paraguay, par le 
P. Charlevoix, ou à la Relation des Missions du Paraguay^ 
par M. Muratori. Il est inutile de revenir sur la question 
des évêques locaux et du clergé indigène , dont lious 
avons déjà suffisamment parlé; on sait que Tinstitution 
des évêques ne dépendait aucunement des mission- 
naires : il suffira donc de citer ici quelques extraits des 
deux ouvrages que nous venons de nommer, et qu'il se- 
rait facile de confirmer par une foule d'autorités les plus 
graves et les moins suspectes. (1) 

!•* Doctrine propagée. — «Chaque Réduction a une école 
« QÙ les enfants apprennent à lire, à écrire et à comp- 
te ter; il y en a une autre pour la musique; le P. Càtta- 
« neo fut surpris, à son arrivée à Buénos-Ayres, de voir 
« monter dans la chaire du réfectoire du collège de cette 
« ville un jeune néophyte pour y faire la lecture pendant 
« la table, et de l'entendre lire en latin çt en espagnol 
« aussi bien qu'aurait pu faire un homme parfaitement 
« versé dans ces deux langues... Us copient très exac- 
« tement des manuscrits, et on en voit à Madrid un très 
« grand qui ferait honneur au meilleur copiste et pour 
« la beauté du caractère et pour l'exactitude. Lorsqu'un 

et au dévouement des missionnaires Jésuites, e^ lei^r demander sUls ac- 
ceptent de telles assertions comme l'expression de leurs sentiments. 

(4) On peut consulter le décret de Philippe V, daté du 28 décembre 17 A3. 
On y verra les informations les plus rigoureuses provoquées par îes accu- 
sationâ contre les missionnaires; la déclaration juridique de leur innocence 
et les éloges les. plus flatteurs de leur zèle pour la, bonne éducation de leurs 
néophytes et de ieur désintéressement admirable dans l'administration 
des Réductions ; ces documents sont appuyés sur Tautorité de R. Pierre 
Faxardo, évêque de Buenos-Ayres, et de dom Joseph de Peralta, également 
évêque de Buenos- Ayres, qui rendent comptent des visites quMIs ont faites 
dans les Réductions. Voir de plus le Voytige dans V Amérique méridionale, 
par M. A. d'Orbignl, t. i, p. 40-54» 273-281. 
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(( missionnaire se prépare à porter la foi chez les sau- 
te vages, trente ou quarante chrétiens et souvent beau- 
«. coup davantage viennent s'offrir à lui pour Faccom- 
(( p.agner,.et dans ces excursions ils donnent un libre 
« cours à leur zèle ; ce zèle, aidé de la grâce divine, 
« communique une force admirable à leurs discours. La 
« charité des Indiens ne se borne pas là ; on voit des 
a troupes de néophytes, avec leurs caciques à leur tête, 
a parcourir les terreis voismes des^ Réductions pour an- 
« noncer Jésus-Christ. On compte plus de cent néo- 
« phy tes qui ont péri par les mains des barbares en tra- 
ct vaillant à leur conversion. Ils reviennent néanmoins 
c( rarement dans leurs Réductions sans ramener avec eux 
« un grand nombre d'infidèles. Ils exercent encore leur 
« zèle en rachetant des sauvages les enfants faits pri- 
c( sonniers dans les guerres et en leur donnant la liberté 
« avec le saint baptême. Quelques-uns se chargent d* en- 
ce seigner la langue du pays aux missionnaires nou- 
cc vellement arrivés ; on a vu un cacique s'occuper à tra- 
ce duire.dans sa langue des prônes et des sermons, afin 
c< de mettre les nouveaux missionnaires en état d'exercer 
« plus tôt les fonctions du ministère évangéUque. (1) 

« 2*? Organisation poHtigue. — Chaque bourgade a 
« tous les mêmes officiers de justice et de police que les 
<( villes espagnoles : un corrégidor, des régidors et des 
« alcades, un cacique ou chef; et tous ces officiers sont 
<( choisis par les Indiens eux-mêmes. Chaque famille 
« possède une portion de terrain qui peut lui fournir le 
(( nécessaire. Chaque bourgade entretient un corps de 
« cavalerie et un d'infanterie. C'est comme Une garde 
« nationale parfaitement exercée, distinguée par sa và- 

(1) Nous avons déjà dit plus haut que plusieurs séminaires étaient exclu- 
sivement consacrés à Téducation des enfants indiens. 
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^ \^ai- dsitm la guerre ; et ces braves, si souv€m eouvais 
{S 4^ lavirierst dès qu-'ils 0' ont plus les annes à la mcdo, 
(( oe CQnfondept avec tes autres habitants, et so&t rexem- 
<( Pkle de tous pat leur piété et leur soumission. ' 

a S"" Orfianimtion 4u travail. — Il y a dans toutes les 
(( I^éductiODs des ateliers de doreurs, de peiatres, de 
ce EK^i^Jipteiirs, d'orfèvres, d'horkxgers, de serruriers; de 
u charpentiers, de menuisiers, de tisserands, de fon^ 
a deurs, m un mot de tous les arts et de tous les mé- 
« tiiers qui peuvent leur être utiles. Dès que les enliants 
« sont en 4ge de pouvoir.commencer à travailler, on les 
(c conduit dans ces ateliers ; on les fixe dans ceux pour 
« lesquels Us paraissent avoir plus d'inclination ; leurs 
^ pren[iiers.nàaitres ont été des frères Jésuites venus à 
« ce desi^ein* Quelquefois même des missiotinaires ont 
« été. obligés de mener la charrue, de manier la bêche, 
(( pour engager par leur exemple les Indiens à labourer, 
« à semerv etc. Les néophytes ont eux-mêmes bâti leurs 
« égUses sur les dessins qti'on leur a donnés, et ces 
« églises pourraient rivaliser avec les plus belles d'Es- 
SI pagne et du Pérou, tant pour la beauté de la struc- 
« ture qi\e pour la richesse et le bon goût de l'argenterie 
« et des ornements de toutes espèces. Les maisons des 
« particuliers sont aussi commodes , aussi propres et 
(( aussi bien meublées que celles des Espagnols du com- 
te mnn, 

« 4" Caractère de^ Indiens et organisation économie 
« que. — Leâ Indieiis ont naturellement l'esprit fort hou- 
« cbé et ue comprennent rien à ce qui ne tombe pas 
« sous les sens.*, cependant la religion a beaucoup per> 
(( fectionné leur raison... Ils n'ont pu encore se corriger 
« de trois défauts : l'imprévoyance, la paresse et la pro- 
« digalité ; d'où il ^rrivç quç souvent ils n*ont plus rien 
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u à maûger plusieurs mois av&nt le temps de la- récolte ; 
« dans ces occasions il létir âfrîyaît de tuer les bœufs 
« qui leuf avaient été donnés potif labourer. Souvent 
a aussi ils lâissaieôt ces padvtes animaux sous le joug 
« pendant toute laniilt, poui* épargner à leur paresse là 
« peine de lès atteler et de les dételer. Des moyens effl- 
« caces sont employés poaï combattre ces vices. La 
« mendicité est sévèrement interdite ; un fonds commun, 
« réservé sous le titre de posBismn dé Dieu , vient 
w au secotti^s de ceux qui ont épuisé trop tôt leurs res- 
((^ sources; on leur fait des emprunts ou' ils devront ren- 
te dre à la moisson ; pour punir leur paresse on les oblige 
« de travailler à la culture des champs réservée, et pour 
« mieux les corriger on les associe avec d'autres dont 
« on est sûr. Le missionnaire à si peu la disposition de 
« ce fondé commun^ qu'il ne lui est pas permis d'en ré- 
« server un centime pour son entretien. L'administra- 
« tion de ces fonds est toute entière entre les mains des 
w préposés indiens; et le missionnaire, sans recevoir au- 
« cune rétribution de ses néophytes, vit sur la modi- 
« que pension que lui assigne le trésor royal d*Espa- 
« gne, etc. , etc. » 

Notre objet n'est pas de donner ici une description de 
ces glorieuses missions ; lès extraits que nous venons de 
présenter suffisent pour nous autoriser à demander à 
fauteur de l'écrit auquel nous répondons ce que leà 
missionnaires auraient dû feire de plus pour mettre leurs 
népohf tés à mime de s'instruire les uns tes autres et de 
retenir les enseignements des missionnaires; à même de 
se suffit^ et de continuer l'œuvre commencée, dans for- 
dre matériel comme dans Pordre de la grâce ? Nous l'a- 
vons vu, tous les néophytes étaient instruHs dans des 
èéoles fiar eeux d'entré eux qui étaient capable^ d'étrè 
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maîtres; et nQn seulement ils pouvaient s'instruire les 
uns les autres, mais ils allaient chercher les sauvages 
pour leur prêcher l'Évangile. Ils étaient exercés dans 
tous les arts et les métiers par leurs concitoyens, et la 
plupart d'entre eux étaient des maîtres habiles en état 
d*être chefs d'atelier. Outre les exercices et les prati- 
ques générales du culte religieux, la force d'association 
avait été appliquée avec un succès merveilleux à la con- 
servation et au développement de la morale publique et 
des vertus chrétiennes et politiques. Des congrégations 
et des confréries, instituées dans chaque Réduction, pré- 
sentaient autant de petits gouvernements où les Indiens 
apprenaient à se conduire, à se diriger et à s'entr'aider. . . 
les uns les autres, à exercer modestement l'autorité qui 
leur était confiée par leurs compatriotes, ou à obéir no- 
blement à des directeurs et à des chefs qu'eux^-mèmes 
avaient choisis par la seule considération de leurs méri- 
tes et par le seul désir du bien public. 

Dans l'ordre politique et économique iU avaient pa- 
reillement des organisations pleinement constituées, 4pnt 
chacune renfermait en elle-même son principe de vie et 
d'action. Ils s'habituaient ainsi dès l'enfance à la jouis- 
sance et à l'exercice sage et modéré de leurs droits dans 
le gouvernement le plus populaire qui ait jamais existé. 
Il est vrai que ces constitutions, au lieu de se baser sur 
l'impiété, supposaient la religion comme base de tout 
ordre et de toute vertu morale ; et pour cette raison elles 
ne peuvent prétendre aux sympathies de nos philosophes 
modernes; mais en revanche, la corruption électorale, 
les budgets monstres et cent autres jolies prérogatives de 
nos constitutions athées étaient des choses entièrement 
inconnues. Les supplices et les bourreaux l'étaient aussi ; 
l'innocence était si grande que tout le système péniten- 
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tiaire se réduisait à quelques châtiments corporels, tou- 
jours acceptés avec résignation et promesse d'amende- 
ment, Souvent sollicités volontairement par les coupables. 
M. Quinet en e^t scandalisé : il aime mieux nos échafauds 
et nos bagnes modèles; chacun son goût 

Le missionnaire exerçait sans doute une grande in- 
fluence que lui donnaient la confiance et le dévouement 
de ses néophytes; mais cette influence ét^t comme 
l'huile qui facilitait et adoucissait l'action des divers 
rouages; car, ce qui est très remarquable, lui-même, 
par la constitution des choses, était en dehors de cette 
organisation. 

L'ensemble de ces institutions n'était pas imaginé au 
hasard, ni emprunté aux rêves de nos utopistes; il était 
nécessité par le caractère et la position des sauvages 
que les missionnaires prétendaient civiliser; chacune de 
ses parties avait été inspirée par le besoin de repousser 
un danger sérieux ou de remédier à un vice général. 

On reproche aux fondateurs de ces Réductions d'avoir 
cherché à faire des peuples enfants; mais n'est-ce pas 
un mérite d'avoir ipspiré à ces natuFes féroces, cruelles 
et indomptables la simplicité, la douceur et la docilité 
<ies enfants, pour les façonner, les transformer et les 
faire naître à une vie toute nouvelle? Et l'enfance des 
peuples se compte-t-elle par des années, comme celle 
des individus (1) ? Nos faiseurs de théories ont-ils ja- 



(l)- M. d^Orbîgni (Voyages dans C Amérique méridionale, p. A0-4S) 
conclut ainsi son travail sur les missions des Chiquitos, qu*il a trouTées 
encore existantes : a Cinquante ans aprè^ Tapparition des Jésuites, les 
tribu» sauvages de Chiquitos avaient formé dix grands bourgs ou missions, 
où Ton rivalisait d^activité pour le bien et pour Tamélioration de tous. 
SouS' le rapport artistique et industriel ces missions étaient au niveau et 
même au dessus des villes espagnoles du nouveau monde.. • Je n'aborderai 
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Biais essayé de Gtéet ufie seule lioui^Ade de sauvages 
civilisés par l'^iqfiplkatiion de leurs beaux prâicipes sur 
la graudeur, la dignité^ la liberté de Thommé? £t éerïx 
qui bll^ineat attjeord'bui la conduite des aneiens itiis- 
sionnaires ne seroQt-^ils pas dans l'occasion et ne sont- 
ils pas déjà ka preniiers à leur emprunter quelques-uns 
de tears moyens, sauf à faire valoir ces moyens coaitoé 
des iaveaiimis nouvelles très ingénieuses et malheureu- 
sement négligées jusqu'à ce jeuf ? Les Indiens des Ré- 
ductions étaient encore généralemmit enfants pour les 
sdences intellectuelles et abstraites', mais étaient-ils 
enfants pour les arts, les divers métiers, la guerte et les 
vertus béroïques? Ils conservaient, il est vrai, dans leur 
caractère quelque obose de Tenfuice; rniôâ €(e fond te^ 
nût à leur nature; il se retrouve encore dans les peu-^ 
fdes de Tlndosian, civilisés depuis plus de trente siècles. 
L'infiufwce de la religion^ jointe aux soins des uiis$ion^ 

pourrait 011 009. entraver Iç d^vçloppeii^i^ ^ facultés inteUeçtiieliesi çt 
rendre la civilisation stationnaire quand une fois elle ayrait atteint Un 
certain degré; mais je j^nse, d*aprùs la' connaissance approfondie des 
eèoaem qxfëiec le caractère des Chiquîtosla ïnarcbe suivie par les Jésuilès 
pour les Ureii^ dç leur ttat pomilîT elaitcj^nainemen^ d^ rnUvgi appropria 
à ces vues çt pe^t-éira la seule qu^on pût employer avec avantage, h^ çv- 
Tilisation d'un peuple ne peut s'opérer que peu à peu. Malgré tous les 
efforts tentés, une génération prise à Tétat sauvage ne franchira pas oei^ 
tiiines limite»; «of succession de généntiom placées dans telles eondilioas 
favorables me paraissant, au moral comme au physique, indispensable au 
perfectionnement des races. On a parlé de Texcessive sévérité de ces reli- 
gieux enters les indigènes } s'il en eftt été tmai, les Indiens encore au- 
joard'biii ne sW s«»if ieudraient plus arec tant d^amour. î\ n*est pis ua 
vieiUaré qai ne s'indlne à leur nom seul, qui ne raj^trile avec une vivt 
émolion cea teiaps henreox toujours présents à sa paséè» doQt la mémoire 
s'est reproduite de pore en fiis dans les fiuniUes. t Ces témoignages ont 
d'autant plus de poida^ue Vauteiir a passé huit années au mitieu des tdbua 
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aairea, n'aut'aît pas masqui^ de éondoire ces |)euples à 
l'âge tnûr si le temp^ leur eût été accordé. 

Ici viept la grande objection, le seul argument sur 
lequel on se fonde et qu'on répète à satiété, sans doute 
parcequ'on le ^roit invincible, a Les missionnaires dis- 
parurent, et leur œuvre entière s'évanouit avec eux ; 
donc les Jésuites ne savaient pas donnei* à leurs oeuvres 
la perpétuité ; ils avaient le tort de se rendre nécesmi^ 
res. » Nops pourrions répondre que ce fait prouverait 
tout au plus que kut osuyre n'était pas encore assess 
avancée pour se soutenir par elle-même^ et qu'ils n'é-* 
taient nécessaires (là comme ailleurs) que par le défaut 
d'autres ouvriers capables de la continuer; ce qui n'est 
pas une preuve très forte de l'incapacité des Jésuites. 

Mais nous avons une réponse plus péremptoire. Elle 
est fondée sur les circonstances et les vraies causes de 
la ruine de ces missions. Les Indiens néophytes, comnlë 
tous les sauvages, avaient conçu pour les Ei^pagnols une 
crainte mêlée d'horreur qui lî' était que trop justifiée par 
les cruautés qu'ils en avaient éprouvées et celles qu'ils 
en redoutaient. Us savaient que ces f!spagi\ols avaient 
constamment cherché et cherchaient encore à leur en- 
lever leur liberté et lé bonheur dont ils jouissaient; îlâ 
n'ignoraient pas que les missionnaires étaient leurs geuls 
protecteurs et leurs seul^ médiateurs auprès^ du roi 
d'Espagne ; c'est avec ces dispositions et dans ces cir- 
constances qu'ils virent arriver les Espagnols pour saisir 
et enchaîner tous leurs missionnaires, qu'ils aimaient 
comme, leurs pères. Ceux-ci surent, par un usage héroï- 
que de leur autorité et de leur influence, contenir l'indi- 
gnation et le désespoir de leurs néophytes, disposés à 
défendre leurs ï^èreâ par la forcé des armes, et capables 
de faire payer bien cher la violence injuste qu'on «jjimh 
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çait contre eux (1). Mais après le départ de leurs mis- 
sionnaires, quand ces néophytes se virent abandonnés 
à eux-mêmes et livrés à la cruauté de ceux qui depuis 
si longtemps travaillaient à les asservir, en présence 
des horreurs qui les menaçaient et dont l'impression 
était cruellement augmentée par les souvenirs du passé, 
faut-il s'étonner s'ils se jetèrent dans un parti extrême, 
si grand nombre d'entre^eux cherchèrent dans leurs an- 
ciennes forêts un asile contre l'injustice et l'oppression, 
s'ils ne purent accepter avec confiance des mission- 
naires nouveaux qui leur étaient imposés à main armée 
par leurs ennemis et leurs tyrans? Non, rien' de tout 
cela n'est étonnant; le contraire serait im grand pro- 
dige. Si ces peuples infortunés avaient été assez puis- 
sants pour résister comme nation à la violence des Espa- 
gnols, ils auraient pu conserver leur nationalité et leur 
civilisation. Trop faibles pour s'opposer à l'ennemi, ils 
durent chercher leur salut dans la fuite et la disper- 
sion..... Tels sont les faits véritables, devenus depuis 

(i) Les Indieos des Réductions n^étaient nullement des peuples conquis, 
mais des tribus qui, à la persuasion et sur ta parole de leurs mission' 
naires, s'étaient volontairement soumb et rendus tributaires du roi d^Es- 
pagne, à condition de conserver leur liberté, sous la dépendance de Tau- 
torité royale, sans pouvoir jamais deveni^la propriété de quelques puissants 
particuliers, comme Tétaient beaucoup d'autres sauvages. Tels étaient les 
peuples que l'impiété jointe au despotisme le plus inique cherchait i 
détruire, parceque leur bonheur tourmentait également et les incrédules 
par la vue d'un triomphe éclatant de la religion et les avides spéculateurs 
par la vue d'une proie échappée à leur insatiable cupidité. Non contentes 
de leur arracher ceux qui les avaient enfantés à la foi et à la .civilisation, 
les cours d'Espagne et du Portugal, sous l'influence du marquis dePombal, 
trafiquèrent du sort de ces peuples, se les vendirent réciproquement 
comme elles auraient pu vendre un troupeau' de moutons. C'était là une 
violalinn criante de leurs privilèges, un énorme attentat contre le droit des 
nations et la foi des traités, que la justice divine ne devait pas tarder h 
venger. . . 
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longtemps le domaine de l'histoire et du public. Et c'est 
en présence de ces faits que Ton veut faire peser la res- 
ponsabilité des conséquences sur les missionnaires qui 
furent les-victimes innocentes de ces violences impoli- 
tiques] et barbares ( N'est-ce pas adresser au malheur 
une insulte aussi cruelle qu'elle est injuste ? 

OBSERVATIONS SUR LES MISSIONS DE LA BASSE- CÂUFORNI£« 

Les explications précédentes peuvent s'appliquer éga- 
lement à toutes les missions des sauvages. Cependant il 
ne sera pas hors de propos d* ajouter quelques mots au 
sujet des missions de la Californie, en réponse aux insi- 
nuations que fait contre elles l'auteur du Mémoire de 
Monseigneur Blanchet Voici ce que nous lisons dans ce 
Mémoire, p. 12:... « Les Jésuites s'établirent dans la 
Basse-Californie en 1642. Dès 1683 elle était toute chré- 
tienne. A cette époque les mêmes Pères étaient investis 
de l'administration civile et militaire aussi bien que de 
tout le ministère ecclésiastique dans la province évan- 
gélisée avec tant de zèle par leurs soins... Malheureuse- 
ment on ne donna pas à leur œuvre, parvenue à ce déver^ 
loppement, les bases hiérarchiques qui en eussent assuré 
l'avenir après eux. Une province ecclésiastique avec 
métropolitain et évêques suffragants pouvait s'y ériger. 
On négligea de le faire, malgré les abondantes ressour- 
ces pécuniaires fournies par la généreuse Espagne. Des 
motifs de différente nature s'y opposèrent..* Et les cho- 
ses en étaient encore à ce point lorsque, le 25 juin 1767, 
le vice-roi du Mexique^ au nom de son maître Charles III-, 
vint signifier aux missionnaire^ que, leur Compagnie 
ayant cessé d'exister dans les domaines espagnols, il 
leur faUait rémettre en d'autres mains l'œuvre glorieuse^ 



Digitized by 



Google 



— q^ — 

mms iiicom{llète poIsrsuiTie par eui[ pendant cent vitigt- 
cinq atis. » 

Nous n'oserions mettre en doute la bonne foi de Vm- 
teiir ; mais il nous permettra de nous plàindi'e de Té- 
norme inexactitude de 4seB informations ; car il nous fait 
éprouver ici tout eë io[ue lé rôle d'apologiste à de désa- 
vantageux et de désespérant. Rien de plus facile à un 
aceasateur adroit que d'entasser dans quelques lignes, 
sous des formes de politesse et de bienveillance, des in- 
criminations graires dont là réfutatibn complété exige- 
rait des traités volumineux, que dédaignera toujours le 
commun des lecteurs; 

Il s'agissait de prouver non plus par des assertions 
gratuites, inais par un fait patent et historique, la répu- 
gnance de la Compagnie de Jésus à l'établissement des 
Églises nationales* 

Pour cette fin, il fallait présenter dans la Basse-Cali- 
fornie un vaste cfaamp susceptible de recevoir cette or- 
ganisation. Qu'à cela ne tienne; l'auteur lui' aecorde 
tente la population qu'elle peut désirer, assez pour im- 
provider une promnee eetlêsiastiqne âme métrùpôtitatn 
et éviyues sufiragants; et sans doute le lecteur ne hA 
aura pas supposé moin? de quatre à cinq cent mille ha- 
bîtants* 

il fallait de plus aux missionnaires lé temps de eoifi- 
pléter une œuvre si difficile ; ici Y auteur, malgré sa bonne 
volonté* est un peu gêné par les dates, il parvient cepen- 
dant à troiiver cent vingt-cinq années; c'est encore bien 
peu pour établir une hiérarchie complète aîvec son mé- 
tropalUain i^têesévêquessuf/ragantê! Néanmœns, comme 
cette hiérarchie s'ei^ organisée très promptement di«8 
son esprit et souâ sa plume^ il en conclut que eent wingt^ 
ciaq afis doivent j^uffiiss pour lui donner ]fi droit â'^aceu'' 
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ser tQu4 au moins la négligence 4e9 Oii^Biowiûres, â'îto 
ne Tont ps^ réalisée sur 1% sol pendant eet Inlervalte. Si 
en accusant cette négligence il ne msuiquera pa^ de féXve 
comprendre tacit^uent au lacteur intelligent les motife 
de difjérente nature qui s*i)ppo^èrent à cette ouvre. 

Il fallait enfin d'abondantes ressources pécuniaires 
pour fournir aux dépenses d'une 01 ample aâministrati<Hl 
et dé tant de sièges épiscopaux : c'est ici surteut que 
l'auteur se inontre libéral envers les missionnaires; il 
leur ouvre les trésors delà généreuse Espagne^ paa ûioins 
que cela; mais à condition, bien entendu, que, s'ils n* dnt 
pas appliqué ces trésors à rétablissement d'une province 
ecclésiastique» ie lecteur aura le droit de juger qu'ils en 
ont fait un autre usage. — Voilà comme on traite les 
missionAaires | voilà otunnae on écrit l'bistoire^ 

Heureusement que les faits dont il s'agit n'appèrtien* 
nent pas aux époques f^uleuses qui se perdeat dans la 
nuit des temps et laissent à chacun le droit d'invention 
ou d'amplification. Nous en appellerons à ÏHktoire es 
la Californie, écrite par Frwçois-rXavier Glavigéro, et 
imprimée à ¥<çnise en 1789.-^ Dans la prainte d'ennuyer 
nos lecteurs, nous renverrons aux Pièces justificatives^ 
n, VII« quelquescitations dont nous tirons les eonclusidns 
suivantes : 

1» Population de ta jSmm-CuiifornMé—D'atprè8Gla^fi^ 
géro, la population totale s'élevait à sept âiiik* En suppch 
sant que ce nombre soit l'^aluation^ non des ilidividaBf 
mais des cbefs de famille, on aura environ vingt-buk mille 
habitants^ nombre plus probable et eonforme à celui que 
présentent d'autres auteurs. Et remarques que c'étail 
la populatiâMi totale, évaluée à l'époque où tous les haM- 
tants ëtai^t ç}irétiens» et que cette population ne doa-^ 
ni^t a^GiiJl^ espérMeb d'aficroissémeiEté vu laâtéeililé de 
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cette contrée. Après cela nous demanderons à T auteur 
comment il aurait fait pour organiser non pas dans ses 
cahiers ou sur ses registres, mais dans la Basse-Califor- 
nie, cette brillante province ecclésiastique composée de 
son métropolitain et de ses évêgues suffragants? 

2*» Durée de la mission de la Basse-Californie. — 
Depuis 1640 jusqu'en 1694, les Espagnols tentèrent suc- 
cessivement sept expéditions pour reconnaître les terres 
de la Basse-Californie et en prendre possession au nom 
du roi d'Espagne. 

La première, en 1640, par l'amiral D. Louis Castin de 
Cagnas. 

I^a deuxième, en 1648, par l'amiral Pierre Portée de 
Casanate. 

La troisième, en 1664, par l'amiral D. Bernard de 
Pignadero. 

La quatrième, en 1667, par le même. 

La cinquième, en 1683, par l'amiral D. Isidore d'O- 
tondo y Antilles. 

La sixième, en 1686, par le même. 

La septième, en 1694, par le capitaine d'Itamarda, à 
ses risques et périls. 

Toutes ces expéditions n'eurent d'autre résultat que 
de prouver la désolante stérilité du pays et l'impossibilité 
de s'y procurer des subsistances ; tous ces- désirs de 
conquête vinrent se briser contre ses sables inhospita- 
liers , et le conseil royal renonça enfin à des entreprises 
inutiles. 

Cependant ces déserts affreux, qui n'ofiraient plus 
d'appâts aux conquérants spéculateurs, renfertriaient des 
âmes rachetées au prix du sang de Jésus-Christ. C'en fut 
assez pour exciter l'ambition d'une autre légion de con- 
quérants. Le P. Marie Salvaterra demanda ini^mmeht 
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la perinission de se dévouer à. cette mission désespérée. 
Après dix ans d'instance de: sa part et de refus de la part 
des magistrats, il obtint enfin raùtorisation si ardemment 
désirée. Il partit en 1697 avec le P. Piccolo, et jeta les 
prerfiiers fondements de cette, chrétienté. Ce n'est pas 
ici le lieu de montrer les difficultés qu il eut à vaincre 
et les succès dont Dieu couronna ses efforts et son hé- 
roïque dévouement ; nous voulions seulement constater 
que cette mission, qui comniença en 1697 et fut arrachée 
à ses fondateurs T'an i767^ eçt restée entre leurs mains 
soixante-dix ans seulement, et que par conséquent 
l'auteur du mémoire a fait pi^euve d'une grande géné- 
rosité en doublant presque ce nombre pour donner aux. 
missionnaires cent vingt-cinq aos. £'est, au reste, une 
inexactitude à Jaquejlen\)uà ne voulons pas attacher trop 
d'importance. Car.s'il y a une injustice criante à préten- 
dre que -des missi9nnaires soient obligés, sous peine de 
réprobation, de ptrésentel' uiie hiérarchie pleinement or- 
ga^nisée dans les pays où soixante-rdix ans auparavant 
ils n'avaient trouvé que des êtres sauvages et barbares^ 
noiis croyons- qu'en supposant même cent vingt-cinq 
ans de durée, rinjustiçe,. pour être un peu moins ridi- 
cule, n'en serait pas moins . réelle. Nous avons cité 
page 276 bien des missions qui sont fondées depuis plus 
de deux siècles, gui depuis cent qualre-yingts ans ont le 
bonheur d'être administrées par. des missionnaires sécu- 
liers, et auxquelles cependant nous. né, voudrions pas 
souhaiter d'être soumises à l'épreuve qui ruina les Egli- . 
ses de la Basse-Californie. 

3° Les abondantes ressources temporelles fournies par 
la généreuse Espagne. — Le trésor roY^J dépensa, des 
millions poiir les six expéditions que nous avons indi- 
quées ; celle de 1633 à elle seule coûta plus d'un million. 

20 
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Malâ quand il S'agit dé rèxJ)êditîon âpôstôii(filé, f âûtori- 
sàtlcin tie fut àccoMéé àiiP. Sàlvàtertà qu'à là condition 
expressé qii'ii pir'efid^àit posseàsion de tette terre au Hom 
du roi catholique, ei qu'il ne demanderait rien au trésor 
royal pour tes frais. A îiristant mêtrië îé mlssiontiairt 
partît avec son bourdon et sa doctrine chrétieririe tra- 
duite eh langue cpchirhi^ et chargea son Compagnon, le 
P. Piccolo, de tecileillît* les aumônes que lui dfîrirait là 
charité des fidèles et de venir le rejoindre à* Jaqùî, d'où 
ils devaient s'embarquer. Un tel désintéressement, ce 
ctJUrageûx abatidoîl flux soins de la divirte Providènte 
râëtitaiètit autre chose qùé le souçAou injuste et crud d'à- 
vdîf détourné oiîmal employé ÏH abondantes ressoûtces 
fournies par là gênéfeus^ Esph^hè. yoïci ùf( exemple de 
cette génëroÈitê : èri 4716, le t^. Salv^ttértâ fconjurâ te 
vitè-rdi de Iblidêi-, noô ^iâs.titiè hiéfai-chié complète ffé- 
vèqiiès et d'ârchèiêqueS, ;nàis titi «éièitiaife pour Ifes 
jètineà Csilîfofnièns ; Sa prière ïuf ëotistimment rèpoiiî?- 
sgë. Ce trait en dit-il àséfei? . • - 

Mâîhtenatit htitts âferflàtideronâ ce qùè gigîiîfiéiil téâ 
eitptèâèlons Ibrt étranges qui représfeiitetit léis Pèreé ih- 
vèÈtii de i*âdministraiion dvite et militaire. Noiiâ sa- 
vons Ce qii* elles signlflèni datis la bouché dé lat haine et 
de rifflt)iélé, qîlî tirèfèht un ai t)on t)arti de ces. m(M 
rilàgiquèâ ; saiià.ddùtè telle n'est jJas FintentiDn dé l'au- 
teur; mais ubus deftiandoiis ce qu'elles peuvent signifier 
souô sa plttttié . et aU sujet d'une- chrétiëhté composée 
de vingt-huit mille îiïdiêtiâ que les missionnaires avaiëHi 
tirés de Tétat sauvage pour les féunîr dans quatdr^è oii 
seize Réductions, sous le gouVèrneinent le plus patènïel 
qtii fut jamais. îioûs ne ferons qu'une ohsérvâtioft: 
eu 4B86 le conseil rbyàl, découcerté par îe mauvais siic- 
cè* de touleà îë§ &i|jé9î{iWis qu'il avait etiirèprisës, 
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offrît à la Conapiagnîe de Jéétls la ditectlori de là ilbii- 
vellë tentative qilMl voulait essayer, et la Coiiipagiiîe rfe- 
pbridit « qu'elle était vivement touchée de rhoiineùf que 
lui faisait cette noble assemblée en lui abanddnnaiit iirië 
entreprise dé si haute îinportancë, et ^u'ëlte était dispo- 
éée à^y conâacrer autant de inissionnait-ës qti'ôri ie juge- 
* rait nécessaire ; mais qu il né lui paraissait pas convena- 
ble qiie son Institut se chargeât dès itîtérêts tèifapbrels de 
cette conquête, icômmë dh le lui avait f>ropbse (1). » Jl 
serait inutile de nous arrêter pltis longtemps sixt cette 
question) nous avons-exposé assez lon^uementip. 292, lé^ 
prihcipes qiii dirigèrent les lyiissiohnàires de la Coinpiâ- 
gnié de Jésite dans le goùvertiement de leurs Réductions; 
nous ne pouvons que Renvoyer de nouveau le Ifecieut 
aux historiens que noù^ stvons cités à' cette occasion. 



CHÀPltRE ht ^ 

l'mTorÊRANCE 'im fins nsrtÈKstns dû . rite umn j^è 

PEUX ÊTRk AAISCÀflAfiLEliÉNt llBPRdGHÈE A L'& COWAGlflÉ 

m JÉSUS. • '. 

Cçixx qui aayent jusqtf où î'ôn a porté les reprbcfiés 
et les 'déclamations contre la Compagnie dé Jésus, au 
sujet des rites chinois et malabares, seront peut-être, 
étonnés de nous voir ici chercher à la disculper d*uiie 
intolérance des rites ou liturgies. Ils demanderont com- 
ment il est possible de supposer à la Compagnie tant 
d'incohérence dans sa conduite et de côiUradictiqn dans 
ses principes^ Cependant l'accusation çsi proférée de- 
puis plusieurs années de la manière la plus sérieuse/ 

WVoyJBZ i*tf<*«^«N)rea«iî«, n« VII. 
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Répétée avec un zèle empressé par une foule de per- 
sonnes, elle a fait le sujet des conversations dans de 
hauts lieux et produit une impression fâcheuse sur beau- 
coup d'esprits. 

« Im Compagnie de Jésus trouble les missions et bou- 
leverse les chrétientés par soft intolérance de tout rite 
étranger et par son obstination à vouloir réduire toutes 
les Eglises au rite et à la litûKg/e de l'Eglise Jatine.)) 
C'est ainsi qu'a été formulée « cettc^ nouvelle incrimina- 
tion. S'agit-il de l'ancienne Compagnie ou de là Com- 
pagnie nouvelle ? S'agit-il de tçlle ou telle province 
particulière ou de toute la Compagnie? Nous l'ignorons; 
ce qui est certain, c'est que l'accusatioii est répétée 
dans toute sa généralité. Nous commencerons donc par 
y répondre en général, en montrant par les faits l'esprit 
et la conduite de la Compagnie ; puis nous etxamineroiis 
quel fait particulier a pu lui fournir un prétexte; 

Si nous considérons les missions actuelles de la Com- 
pagnie de. Jésus, ^accusation ne peut avoir lieu pom* 
l'Àniérique, où. les chrétientés n'ont pas même l'idée 
d'un/ autre rite que le latin; ni pour les missions des 
Indes et de la Chine, qui depuis leur origin.e ne connais- 
sent que. le rite. latin. Cependant nous pbuvonsprésen- 
ter dans l' Inde des témoignages, de l'esprit qui anime 
les missionnaires de là Compagnie. Deux prêtres indiens, 
venus de la côte Malabaré, où ils avaient été élevés daos le 
rite syro-chaldéen^V'étarit offerts aux missionnaires du 
Maduré pour travailler avec eux, prit été acceptés etbnt 
administré les chrétientés en conservant leur rite. Or, 
si les missionnaires avaient eu la moindre antipathie 
ppur un rite étranger, il leur était bien facile de justifier 
leur refus par l'inconvénient qu'il y avait à mêler deux 
rites différents dans le même pays. Cepeijdant, comme 
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l'usage dçs Indes les autorisait à recevoir des prêtres du 
rite syro-châldéen, ils en ont profité pour procurer aux 
chrétientés quelques ouvriers de plus. 

La 'même chose est arrivéç aux Pères de Calcutta, Il 
y a plus, le P. More, supérieur de la résidence de cette 
ville, écrivait, il y a quelques années, au R. P. Géné- 
ral ppui: le prier d'envoyer quelques prêtres arméniens 
(paj' conséquent a^vec le rite aj-ménien) , par la raison 
que leur présence faciliterait beaucoup la conversion 
d'un grand nombre de schismatiques arméniens que le 
commerce avait attirés à Calcutta et dans le Bengale. 
Ainsi, bien loin de vouloir détruire un rite existant, les 
missionnaires étaient disposés à introduire le rite armé- 
nien là où il n'existait pas actuellement. 

Dans la mission du Liban la plus entière liberté a ^ 
toujours été laissée aux Maronites dé suivre leur rite ; 
on peut çh. dire autant des' missions de la Grèce et de 
la Galliciç. Noiis ne voyons donc pas en quoi la Compa- 
gnie' de Jésus, depuis son rétablissemeût, a pu donner 
lieu ù cette étrange accusation. 

Exiaminons la conduite de Vancieînne Compagnie sous 
ce rapport. D'abord, comme, nous l'avons déjà dit, les 
missions de l'Amérique,. de'l'Iûde, de la Chine, etc., né 
présentèrent pas de rites différents du Vite latin, puisque 
les missionnaires, en fondant, ces nouvelles Églises au 
milieu de la gentilité^ établirent partout le rite latin. 
Donc en tôuà ces pays les Jésuites n'eurent pas même> 
l'occasion de donner des preuves de leur intolérance. 
Ils. firent mieux, ils prouvèrent tout Té contraire. Les 
missionnaires çlè la côte Malabarè trouvèrent une Eglise 
dé cent cinquante mille chrétiens dits de Saint-Thomas 
qui Suivaient l'hérésie des Nestoriens. On n'avait jamais 
pu les ramener à la foi catholique, parcequ'on avait voulu 
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les forcer de renoncer à leur rite aussi bien (Ju'à leurs er- 
reurs. Les Jésuites furent plus indulgents : de coocert 
avec le Primat des Indes, ils écrivirent au Saint-Siège 
et au roi dfe Portugal, et, après en avoir obtefau Tauto- 
risation, ils convertirent à là foi catholique ces.Chrétîens 
de Saint-Thomas en leur laissant leur liturjgie et leur rite 
syro-çhaïdéen. Il est vrai qu'ils rie leur donnèrent pas 
un évêqUe chaldéeix, et que, sous ce rapport, la faveur 
fut incomplète ; mais il faudrait ètrô bien injuste pour 
leur reprocher de n'avoir fait en faveur de ces chrétien- 
tés que ce qu'ils pouvaient ; car on sait que l'institution 
des évêquès ne dépendait aucuneitient des- missionnaires. 
Que si l'on veut attribuer à cette cause la ruine de ces 
chrétientés, arrivée en 1655, environ soixante ans après 
leur conversion (ruine dont il serait facile d'assigner des 
causer plus vraies) , nous ne contredirons pas, mais nous 
demanderons de quel droit on voudrait en rendre res- 
ponsable la Compagnie (1). Ce qull y a de certàid,* c'est 

(i) Eu t65rS un aventurier arménien se présenta dans Ilnde en sè'disaDt 
archevêque envoyé par le patriarche dé Çabylone pour gouverner Je^ chré- 
tientés de Saip^rThomas. Ces chrétiens avaient depuis plusieuh siècles 
regardé ie siège de Babyione comme leur centre de dépendance; il fot donc 
thcile i\ cet aventurier de réveiller par ses intrigues tous let^rs 'sentiments 
dé fauatique«sympathie'et d^antique dévouement envers le palriatcha. Les 
e^ritss*exaltèrc;)rit; une conjuration se fonna, et l'un de» pré|res indigènes 
fqt élu par douzç de ses confrères et nommé évêque. Quoiqu*une grande 
portion de la chrétienté demeurât fidèle à ses véritables pasleurs, ceux^i 
Airent obligea de céder à la ifiolence et de se retirer sUr Irf côte. M««" Tar- 
chevêque de Craoganore en informa le Saint-Spége,; la sainte Congrégation 
euvpjf^ ^ç\\% ccvnmissçires apostoliques, qpi, sans entendre* les e^ipications 
des missionnaires, ne traitèrent qu'avec les rebelles (par le moyen d*inter- 
prèt^), espérant ainsi gagner la corifiance de ces cœurs exaspérés, et de ré- 
tablir la paix et la soumission dans cette Église. En dernfer jésultat, ils 
décbaigjïrent liai miswnQairçs de la Compagnie de Jésus du «oin de pette 
cjirétlenté, ejt par cgns^u^nt aussi de toute respouMbiiit^ )^r rapport 
ivLX conséquences d^une telle mesure. 
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que personife np ^'était montré à Tégaçd de ces cliré- 
tieiîtés aussi' condescendant' que Içs missionnaires ^e la 
Compagnie de Jésus. 

Une observation semblable se présente par rapport à 
la Cbinei Llntolérânce (ju*on voudrait reprocher aux 
missionnaires était si loin d^ leur caractère c[ua|irès 
avoir étudié les moeurs de la nation, et reconnu le gVai^d 
obstacle que J'introductîon (le la liturgie latipe oppose- 
rait à la propagation de la fpi, les mi^sionifaires copçu- 
rént le projet d'adopter là langue çhîrioise.pour la lan- 
gue liturgique de cette Elglise' paissante, et eurent le 
courage d'en faire Jat proposition à la sainte Congréga- 
tion, comme nous Taypns vu dans leur mémoire 'cité 
pa^e 211, .. 

Après de tels documents, èst-îl encore nécessaire de 
Dateser en revue Igs autres; missions dq l'ancienne Com- 
Ragqie? ^ â^ftotr^j:. l§s B^figç gfi inafn, qn^ ^ojis ]^ 
Syme, la Grèce, etc., les miçsionnair^ laissèrent cons- 
tamment la plus entière liberté de suivre les rites en 
usap;edanschague pay?; qùe.^1^ %P<îi6?!» g^t'Harclie 
4'|;tbiQ^pie eï> 1625, or4ona^ xrn^ fû^le die prêtres i«4i- 
gènes en leur laissant leur rite et même à plusieurs leurs 
femmes, comme nous TâvonB i^idiqué page 20*1(1)? Mais 

(1) Le R Me«de» IroiiTa en fithîopie beaucoup <l*«)ras, de pratiques Ju- 
daïques et 'd^'au très superstition», que sa conscience ne lui permeftait pas 
de toWer, mais qn^il 'était bien dangeieus'dVUaqaer. Pëut-élre se confia- 
t'il trop footlèfiieàt aux démonstra(|oni) éclatantes des pillnces et des grands 
de Pempire, qui,> de concert .avec Pemperetfr, seniblaient l'appuyer «t lui 
assurer le succès. Peut-être par suite de cette oonliance crut-il trop tôt 
pouvoir travailler âi réformer quelques abus. Mais il ne mérita certai- 
Âement pas les reproches amers et les accusattods vlolepies dont il Ait 
rôbjet. Quand même 11 y aurait eu quelque impnidenoe' dans sa conduite, 
cette impriidtqoe n>tait-elle pas pardonnable 9 dodnait-elle surtout à Topi^ 
mwi le dvoll de s^idiamer contre la Gompignie d« Jésus, eomme 11 avriva 
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que nous senrirah cette imirersalité de témo^nages? 
Si dans quelque coin da moade on trouve un fait, 
vrai pu supposé, qui paraisse prouTer que quelque Jé- 
suite a semblé, pour une raison ou pour une autre, être 
contnûre à une litui^e ou à un rite ; ce fait à lui. seul 
anéantira tout Tédifice de nos documents les plas au- 
thentiques. Certaines personnes s'empresseront de pu- 
blier tout bas que les Jés^dtes de tel pinp font la guerre 
à tel rite établi; d'autres, faisant ëcbo, répéteront jtout 
Baiit que tous les Jésuites sont ennemis des rites étran- 
gers ; et bienheureux seront 1e« Jésuites si un deuxième 
écho, remontant savamment des faits aux principes, ne 
vient pas publier que les Jésuites, par nature et par 
esprit de cerp^ sont intolérants de tout rite différent du 



dans cette occasioii. Noos ne pomroas bous onp^cher de signaler id os 
eontraste bien frappant. Eb Efirfbpîe qaelqaes nîiBiDQiiaifes, TOjaBt lés 
princes et les dsef» dé la nation pratcsia> soienneilcflwnr de Icnr d<- 
Tonenient à la foi catholîiine et. les poptolations entières abjnn^- lean n- 
leurs, se croient asan solidement élabl^ ponr commencer à réfonner les 
abns et les superstitions. Des èrénements qplls ne pouvaient prévoir ne 
tardent pas à monbner que cette paix simulée n'était ^ne le calme pré- 
cnneur'de la tempête; la ftireur 4|n selnsme comprimée quelque teaps 
dans le eoeor' d'une portion de cette nation et même de.pldsieius des 
princes dont la bouche hypocrite jurait fidélité k la fm cathÀUque, cette 
fureur du schisme fait son etplosion, et, secondée par les armes d^nne na- 
tion voisine (les Gallas), elle bouleverse toutr Pempire. Et alors TopioioD 
d'accuser impitoyablement ces missionnaires et de publier que lesicnit<«f 
ruinent tout par leur .rigide intolérante; et Thistoire de consigner dass 
ses pages ces clameurs d^ l'opinion. D'un autre cdljë, voici d'àutrrs ofb- 
sioonajres de la même Compagnie qui >à Torce dTindustries s'insinneot 
chez des nations Idolâtres où .robservance des cérémonies et des usages est 
pooMé& jusqn'an fiinétisme. Après des sacrifices et des fatigues incroyables, 
au inilieu des tracasseries et des persécutions continuelles, ils panriéoaeDt 
û fonder des. chrétientés. florissantes au- sein mêoie de Tidolàtrie qa*ils 
battent en brfeche/ Mois M voyant sous la puissance brutale des niasses 
encore paiénnes, ils oMoprennent que la moindre imprudenoa peni anéiAttr 
tous leurs succès et détruire toutes leurs espérances. Ils étudient ^ fond et 
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rite latin. Montrons que cette exs^gération et cette géné- 
ralisation injuste dont l'histoire de la Compagnie de 
Jésus offre tant d'exemples n*est pas, dans le cas parti- 
culier qui nous occupe, une chimère inventée à plaisir. 
Il suffira pour cela de raconter tout simplement un fait 
auquel nous ont conduits nps recherches sur l'origine de 
cette accusation, qui depuis quelques années a. fait taiit 
de bruit en certains lieux. 

Vers la fin. de l'année 1842, une rumeur sourde arrî- 
véç jusqu'aux oreilles de plusieurs Pères de la Compa- 
gnie, de Jésus leur apprit d'une manière vague qu'une 
accusation relative aux rites circulait dans Rome. Peu 
de temps après, leR. P; .Général fut chargé d'avertir les 
Pères de la GalUcie d'avoir soin dé ne rien faire qui pa- 

dam leur ^iirce les mœurs, les usages et lés cérémonies de ces peuples ; ils 
ÎBlerdIsent inexonablemenl à leun^ n^phytes toul ce tfal leur paraU mau- 
vafe ou idot^tri<iHe dans sa nature ou dan» son institution; ils leur pei^ 
mettent tout ce qui est indifférant ; ils tolèrent certaines choses qui ne sont 
que'dqogereuscsii cause de Tabus ^u'en font les paiens. Dans tout cela 
ils ne iont que suivre exactement la direction des évêqùes leurs ordinaires, 
laquelle a été confirmée par le primat des ïndes, par un jugement sofen^iél 
du grand tdbunal de l'inquisition .et par une buHe du souverain Pontife. 
Gr^ce à cette sage et patiente condescendance, ils obtiennent, pendant près 
d^un siècle, de très grands succès, qui leur font concevoir des espérances 
plus gprandes encore... C'est en ce moment que Topinion vient les arrêter 
dans leur carrière ; des clameurs bruyantes s'élèvent autour d'eux.; leur 
condefioendance est taxée de prévarication* -et mille voix répètent dans 
TEurope entière que les Jésuites se sont faits idolâtres. Notre intention 
n'est point' de discoter ici cette question délicate; mais uniquement de 
signaler rinjustlœ de l'opinion, qui, non contente de pour<^uivre avec 
acharnement les missionnaires, adressée la' Compagnie des i^proches si 
contradictoires; comme si la Compagnie pouvait définir et prescrire a 
priori la conduite à tenir du;is des dilIieuUés et dans des questions dont la 
solution exige avant tout une parfaite (^dnnai.ssance des faits, une élude 
approfondie des mœurs et une juste appréciation de toutes les circonstances 
locales ; comme si cette solution n'avait pas été domiée par raqtorité ecclé- 
siastique, à qui seule elle appartenait. 
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rût attgquQr le rite ruthnéien. Le Père Général, fort 
étonné, mais heureux du moios de savoir 4 quel point 
appliquer le renjède, se hâte ^e transmettre ïa recom- 
mandation aux Pères de Gallicie, ordonne aux supérieurs 
de prendre dçs informations pour découvrir la faute qv^i 
a pu donner occasion à ces plaintes. Les supériwrs re- 
çoivent radmpnitibn avec grande surprise^ et répondent 
au Père Général qu'il peut être tranquille, que tousi les 
Pères traitent indifîérenimeDt les deux rites, et que, ppilr 
Taccusation, les recherches les plus exactes n*bnt indi- 
(|ué aucun ifait qui pût lui donner le plus léger prétexte. 
Cependant un second et puis un troisième avis arriye au 
Père Général; le bruit des salons et des antichambres et 
les incriminations publiques deviennent plus distincts; 
le collège dé /Tarnopol est nommé. Et aussitôt une 
deuxième et une troisième admonition de plu^ en plus 
urgente est transmise p^ le Père Générs^. Le? répon^^ 
sont lés mèines : le recteur du collège asaure que, les 
deux rites existant dans la ville, les jeunes gens de l'un 
et de Taùtrg rite fréquentent indistinctement les classes 
avec la plus entière liberté, sa^s que jamais les profes- 
seurs aient eu Tidée de se mêler de cette affaire. Ce- 
pendant les accusations continuaient, et, selon, la cou- 
tume, 'grossissaient. Le nonce apostolique de Vienne 
ayant envoyé son auditeur à Tarnopôl, celui-ci eçt chargé 
de prendre sur cette matière les plus minutieuses infor- 
mations, et il peut le faire avet d'autant plus de facilité et 
de certitude que làlesélèves sont externes et ne fréquçn- 
teiit lecoUége que pour les classes; d'ailleurs les P^res du 
collège n'auraient pu favoriser l'un des rîtes au préjudice 
de l'autre sans exciter dans la ville de vives réclamations 
de la part de ceux qvù se seraient crus blesséà. Toutes 
ces perqi^isitions n'ont d'auire résultat que de démon- 
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tvej^ }fi J*rf;^ite i|»nacence dps Pères 4}f callégg de. Tar- 
Boppl. * 

Epfm en 1843 le Père Provincial de la Gallicie adresse 
au Père Général les différentes pièces qiai donnent l'ex- 
plication du mystère. Voici Je fait en peu de mots : 

Un jeune bonimè, né d'un père rhuténjen, pais bap- 
tisé et confirmé dans le rite latin, s'était présenté ^u 
collège de Tàrnbpol, et fait inscrire copine câtholigue 
latin, et cela de son propre mouvement pt sans que les 
Pères eussent le moindre intérêt 4 l'influencer. Arrivé en 
philosophie, il avait demandé à l'archevêque latin une 
pènsioJQ pour continuer ses études ; après s.a philosophie 
il avait demandé et obtenu du même prélat d'être adm^s 
dans son séminaire. Après trois ans de théologie, il était 
allé dans son pays en vâcancea; il y. avait vu des amis, 
fait des connaissances qui lui inspirèrent une ardeur 
extraordinaire pour le rite ruthënien. Il pria donc l'ar- 
chevêque de ce rite de l'admettre aux saints ordres; 
celui-ci en demanda la permission à l'archevêque latin, 
auquel il appartenait par tous ses antécédents ; le prélat 
répondit qu'il y consentait ; mais que, d'après les saints 
canpns, il fallait une dispense dû Saint-Siégç. On écrivit 
à Rome; l'affaire fut traitée dans la Congrégation de la 
Propagande, qui refusa la dispense ; et ceU^ décision 
fut confirmée par le Souverain Pontife. Que fit le, jeune 
homme, poussé par sa brûlante dévotion envers le rite 
ruthénien (1) ? Il composa ou l'on conaposa pour lui une 
humble supplique adressée directement au Saint-Pèçe; le 
suppliant y. paraissait comme une victime des Jésuites, 
qui l'avaient, contre se9 inclinations, retequ dans le rite 



(i) I^Q riJiB rml^^nien pfrmt aux ^tfeà de se marier: ç'e§) |e nœné de 
rimriciie. - .. 



Digitized by 



Google 



— 316 — 

latin, aui^tiel d^ ailleurs son baptême et sa confirmation 
l'avaient engagé sans qu'il y eût libre coopération de sa 
part. Pour renforcer là thèse et lui donner de la vrai- 
semblance, il importait de ne pas la présenter comniè 
•un cas isolé; c'est ce que l'on fit, car la calomnie ne 
coûte plus à qui a fait lis! premier pas. On eut soin 
de la broder de généralités de toutes couleurs ; et dans 
ce but on eut à Rome ses correspondants, chargés d'ap- 
puyer les raisons, c'est à dire de répandra les calom- 
nies. Ils firent si bien leur devoir que la renommée 
n'avait pas assez de bouches pour répéter ces calomnies 
avec leurs mille variantes. La dispense fut octroyée ad 
duriiiam cordis.' C'est tout ce que voulait le jeune 
homme, et de son côté la comédie finit comme finissent 
toutes les comédies. Mais là diffamation continua à 
courir, elle court encpre ; sur cent personnes qui ont 
entendu et répété l'accusation, il n'y en. a peut- être, pas 
une qui ait entendu la réfutation ; et sur cent personnes 
qui entendront cette réfutation, pas dix peut-être ne 
voudront consentir à déposer leurs préjugés ; «t dans un 
siècle la Compagnie de Jésus verra ses adversaires porter 
en témoignage contré elle les déclamations de 1843 au 
sujet du rite ruthénien à Tarnopol avec la même con- 
fiance avec laquelle on lui- adresse aujourd'hui des traits 
tirés de certains mémoires écrits par sqs adversaires 
dans les siècles passés* Le mot dé Voltaire n'est que 
trop vrai ; il était connu avant lui, car le courtisan 
d'Alexandre lé Grand disait;: fi Calumniare audacter; 
asemper aliquid liœret; vulnus etiamsi sanetur ab eo 
(( gui lœhm est, manet cicatrîx. >> • . 

A cette occasion on a rappelé qu'autrefois plusieurs 
familles de la noblesse polonaise passèrent du rite ruthé- 
nien au rite latin. Nous savons que des prêtres et des 
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prélat» ruthéniens furent très sensibles à cette perte, 
qui ne leUr laissait, disaient -ils, qu'une Eg]^se de 
paysans f que le nom des Jésuites ait été prononcé dans 
cette affaire, cela ne. nous étonnerait guère: c'est un 
nom SI commode, si accoutumé à porter toutes lés. res- 
ponsabilités imaginables ! Mais quand aujourd'hui on 
prétend historiquement que ce sont les Jésuites qui ont 
opéré ce changement de rite ; que ce changement était 
un grand malheur et a é^té la cause de l'apostasie de 
plusieurs millions dé catholiques ruthéniens pendant les 
récentes persécution^ des empereurs de Russie, on nous 
permettra de reclamer: contre l'exagération et Fin- 
justice, 

l*"- Les Jésuites, en exerçant le saiAt ministère dans le 
rite latin, conàriie ils y étaient obligés pçir les lois dé 
l'Eglise, ont pu contribujer au changement dont il est 
question; mais outre cette. cause^ qlt'on ne peut raison- 
nablement leur reprocher, il y en avait d'autres bien 
autrement puissantes et efficaces, telles que l'exemple 
et l'influence de la cour, les vues politiques, le désir de 
consolider le royaume et l'Eglise dé Pologne par cette 
uniformité de rite, Içs' vœux et l'influence, des prélats 
du rifee latin, et d'un autre côté le peu de considération 
et de confiance que s'attiraient les prêtres du rite rûthé^ 
TÛen avec leurs femmes, et leurs ménages, etc. 

2*» On doit se rappeler qjue les Jésuites, n'étant que 
purs auxiliaires en Pologne», n'agissaient pas d'eux- 
mênaes et n'étaient que les instruments de l'autorité 
ecclésiastique qui les employait ; qu'un changement de 
rite ne pouvait s'opérer par ç\ix ; qu'il exigeait l'inter- 
vention des évêques et l'autorisation du Saint-Siège, 
D'où il suit qu'il est un peu singulier de vouloir rendre 
les Jésuites responsables de ce qiii ne dépendsdt pas d'eux* 
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s» &i Ton a ehiplbyë la ihoitidre^iolencé et la moin- 
dre coactîori polir opérer un tel fchahgeitîeiit, nous ac- 
corderons qu'on eui grand tot-t^/inais cç è[dî notiâ JwHe 
à ci:oîre que cet èvéhemènt ne flit pas tin roaîhéuf , c'est 
que lé Saiiit-Slége l'approuva • c'est que dans le temps 
on s'efa réjouit conime d'une chose ttès heureuse; c'est 
qil*oh sut bdfi gré aux Jésuites qUî y avaîetit pris quel- 
que part ëti leur Qualité d'auxiliaires. * 

4* Aujourd'hui l'on prétend sittribùèr à cette thesure 
et faire peser silr là Compagnie dfe Jésils l'apostasie de 
plusieurs millions de catholiques ruthéniens qui ont cédé 
à la violence de la persécution. Noué répondrons d'âbôrd 
que cette Compagnie n'a janàais eu une telle responsa- 
bilité, comme il est évldeirt par les raisons précédentes; 
puis, qui faous empêchera de dire, !• qUe ces millions 
de catholiqiles auraient probkblenïent persévéré dans 
leur foi si à Texëttiple des nobles ils avaient adopté le 
rite latin ; 2* que les nobles eux-mêmes auraient proba- 
blement perdu leur fcfî si à Tépoque indiquée ils n'a- 
vaient pas enibralssê le rite latin ? Ces deux propositions 
sertiblent plus probables que celles que supposent les 
accusateuh ; savoir, que si autrefois les nobles n'avaient 
pas changé de rite Us auraient également triomphé de 
la persécution, et qu'en triomphant ils auraient de plus 
empêché l'apostasie defe populations. Mais, puisque nôtis 
en sottimès aux conjebtùi-es, faisons une hypothèse; sup- 
posons qu'anciennement les Jésuites de la Pologne, au 
lied de secondef- les vœux Qtii leur étaient manifestés, 
eussent erti^jloyé, et avec succès, leur influence pout- en 
empêche^ là réalisation, et qu'aujourd'hui quelqu'un 
. vienne hous tenir ce langage : « Voilà ce que savfetit 
faire les Jésuites âved leur entêtement pour les Htes 
êtrah^érS, dont île h* ont donné que trop dte |)réu[t(5i$ àttx 
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Inâès et ft îâ Chine*! Sans leur fliiië^ IntèrrëtitiBâ li 
nobiésiié polonali&e aurait addpté lé fite latin ; son eieiti- 
ple auf ait très probablement fentrâlliê toutèë les f)dpuld- 
tîons ; une fois établies dans lé rite latin, ce lien les au- 
rait attachées plus fortement à la catholicité, les aurait 
soustraites à une grahde partie des vexations dqs empfe- 
reurs, qui ont formellement déclaré vouloir respefcter lé^ 
droits des catholiques latins;., elles seraient demeurées 
catholiijues. Donc si elles sont tombées dans le schisme, 
aux Jésuites la -faute ! Nous avouons que ncitis ôeriôhs 
cent ftJîs plus embarrassé de tépondre à ù|i tel argu- 
ment que hous ne le sommes de répondre à l'açcusâtioti 
que Ton fait aujourd'hui. Que devaient donc tkité les 
Jêëtiites dans cette alternative du jugement, de la posté- 
rité f Le plli* sage pour eu* était de pfettsèi- au iheiitiièr 
dé Là Fontaine, et de suivre lés motifs de là raison et la 
direction de l'autorité ecclésiastique, sans s'inquiéter dU 
qU'èh diré-t^on. 

If. S: Pendant que leià4)ruits qtiî ont donné occasion 
à ce troisième chapitre se répétaient encore p^r les échos 
de RôihCj des rumeurs diamétralement contraires cirtii- 
laiëdt dans le même temps, dans les inêdies lietii et pro- 
vériant des mêmes sources. Deux personnes dîstinguèéà 
vinrent alors hous trouver çri disant a qu'elles voulaient 
enfin savoir ce qu*il en était & tes supèMitiotà païennes, 
de ces abominatians^ He tes tériéinànies et, rites idélâ^ 
triqûès^ qtle nous avioris introduits dejiouveàti dans hotfe 
mission du Maduré, et ^u'un missionnaire -dé Flnde était 
vétiu déticiticèr à Rome ; elles ajeulaîént que ces graves 
accusations étaient à l'ordre du jour, dans les cercles et 
dans les antichambres. Notre iirtèntibn n'est pas dé trai- 
ter îci;la grande question des rfîes rnûlabaresy àUtquels 
on faisait allusion; maië êotiiifïé cëà )]fniità «rtidêitt lëitr 
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fondement dans certaine^ assertions d^un mémoire im- 
primé à Rome peu auparavant (assertions développées et 
considérableinent amplifiées dans. les. sajons et les anti- 
chambres), nous croyons devoir leur opposer ici les dé- 
clarations suivantes : . 

1"* Les nouveaux missionnaires de la Compagnie de 
Jésus au Maduré ont toujours «uivi et suivent ponctuel- 
lement les directions qu'ils reçurent de Monseigneur de 
Poiadichéiy, dont ils ont dépendu jusqu'à ce jour; et 
nous défions qui que ce soit dé. signaler une. seule cé- 
rémonie, un. seul usage qui soit toléré dans le Maduré et 
qui ne le soit pas égalen^ent dans le vicariat apostolique 
de Pondichéry. . • 

2* Monseigneur le vicaire apostolique de Pondichéry 
a plusieurs fois recommandé au supérieur da Maduré de 
réprimer le zèle imprudent de quelques-un^ des Pères 
qui se montraient trop ardeqts à. condamner certsdns 
usages et certaines pratiques des Indiens; jamais il n'a 
eu l'occasion de lui adresser un avis en sens contraire. 

.V Quand l'auteur du mémoire que. nous venons de 
citer prétendait que l'ornement du front dît Pottou 
était toléré par les missionnaires du Maduré et interdit 
par ceux de Pondichéry, il commettait tout simplement 
deux erreurs : 1° une erreur de /iiiV en intervertissant 
les termes de la proposition vraie, puisque cet ornement 
n'était pas toléré par les missionnaires du Maduré, au 
lieu qu'il était réellement toléré c^ans plusieurs districts 
du -vicariat de Pondichéry; 2» une erreur de droit ^n 
supposant ou faisant supposer à son lecteur <iue cet or- 
nement est une chose répréhensible ou superstitieuse^ 
ce qui n'est pas. Cepùttou fut, il est vrai; nommément 
prohibé par la bulle de Benoit XIV; mais il a été depuis 
lors formellement permis par un bref du Saint-Siège 
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que nous avons lu nous-mêmes. Monseigneur de Brusi« 
pare, vicaire apostolique de Pondichéry, dans sa visite 
de la mission du Madui*é, ayant observé que nous" 
prohibions ce jt?(?^ZOM, comme défendu par le Saint-Siège, 
nou§ ordonna d'effacer cet article et quelques autres de 
la liste des choses prohibées j que* nous avions coutume 
de lire publiquement aux chrétiens ; et il motiva son or- ' 
dre sur le bref apotstolique indiqué ci-dessus. 

Nous pouvons répondre avec toute confiance de l'exac- 
titude de ces déclarations ; et à notre propre témoignage 
nous ne craignons pas d'ajouter, au besoin, celui de Mon- 
sdgneur le vicaire apostolique de Pondichéry lui-même 
et 3e quelques-uns de ses., missionnaires qui ont tra- 
vaillé quelque temps avec nous dans le Maduré. 



CHAPITRE IV. 

DU PATRONAGE DES ROIS DE PORTOGAL. 

Pour bien comprendre la position des missionnaires, 
la mesure de leurs ressources et le principe de leurs en- 
traves, il faut remonter à une considération plus géné- 
rale sans laquelle il est impossible de pointer un jugement 
exact sur les anciennes missions, et à l'ignorance ou à 
l'oubli de laquelle on doit attribuer bien des. assertions 
fausses ou injustes publiées par divers auteurs; nous 
voulons parler de l'influence des gouvernements d'Eu- 
rope sur les missions, et particulièrement du Patronage 
portugais. ... 

Le Portugal fut la première et pendant longtemps la 
seule puissance européenne qui exerçât son autorité dans 

21 
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les Indes orientales. . Elle y rendit à la religioû des ser- 
vices éminents; elle favorisa puissamment sa propaga- 
tion; elle employa souvent la pompe de ses ambassades 
pour rîntrdduire au sein de Tidolâtrie, l'autorité de son 
nom pour la protéger et la fbrcè de ses armes pour la 
défendre; elle fournît, avec une admirable libéifalité, les 
ressources pécuniaires pour l'entretien des missionnaires 
et d'un certain nombre d'évêques. Mais comme s'il était 
nécessaire qu'on vît se vérifier dans tous les siècles et 
dans tous les lieux cette triste vérité r que l'Église doit 
payer de ses larmes les secours et la protection qu'elle 
reçoit des puissances séculières, ces faveurs de la cour 
du Portugal furent contrebalancées par les conditions 
qu'elle imposait et par les inconvénients naturels qui en 
résultaient. Nous pourrions citer parmi ces inconvénients 
les vues politiques qiii, souvent mal déguisées, semblaient 
accompagner cette protection ; d'où naissait dans l'esprit 
des peuples la persuasion que la religion chrétienne était 
un moyen d'assujettir les natiois au joug des Portu- 
gais, persuasion que la conduite des Européens n'a que 
trop souvent justifiée. Or on comprend qu'une telle pen- 
sée devait susciter uïi obstacle immense à la propagation 
de la foi, et l'on sait que c'est elle qui a le plus souvent 
soulevé lés persécutions les plus terribles et causé la 
ruine de plusieurs «chrétientés. Mais ce qui touche de 
plus prèis à notre sujet ce sont les conditions imposées à 
l'Église par les rois du Portugal. ^EUes sont comprises 
dans ce qu'on appelle les droits du patronage , qui consti- 
tuaient en faveur de cette nation une espèce de monopole 
dés missions des Indes. D'après ces droits, nul évêque 
ne pouvait être nommé aux sièges existants, aucun nou- 
veau siège ne pouvait être érigé qu'avec le consente- 
ment et la participation du roi catholique, à qui ap- 
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parténaît le droit de présenter les carididats; de plus* 
aucun missionnaire eui^'opéen ne pouvait se rendre aux 
Indes qu'avec sa pernïission et sur les navires portu- 
gais; enfin aucun bref, aucune bulle du Saint-Sîége n'a* 
vàit, disait-bn, force de loi dans Tlnde qu'après avoir 
passé par les mains et reçu l'approbation du roi de Por- 
tugal. Par conséquent tbtités les missions de l'Inde 
étaient des missions portugaises; il est vrai qu'on y ad- 
mettait des sujets des autres nations ; mais ces sujets 
devaient par là même perdre pour ainsi dire leur natio- 
nalité, et l'on comprend facilement corpbien cette cir- 
constance devait diminuer chez les autres peuples le 
nombre des vocations. Quant aux secours tenl^orels si 
nécessaires pour le développement des œuvres apostoli- 
quesy il fallait se résoudre à les attendre presque unique 
ment dii gouvernement portugais. 
. Néanmoins dans les commencements ces conditions 
étaient compensées par de précieux avantages, que le 
Portugal pouv^t seul offrir, et sans lesquels la propa- 
gation de la foi était alors impossible ; elles présentaient 
d'ailleurs, considérées en elles-mêmes, un principe d'é- 
quité et des garanties nécessaires ; car le roi du Portu- 
gal étant la seule puissance européenne -établie dans 
rinde, il était naturel qu'il fût jaloux de conserver son 
autorité et d'empêcher les arUtres nations d'^ercer leur 
influence autour de lui par des missions qui leur appar- 
tiendraient. D'ailleurs cette concurrence des mission- 
naires et des partis nationaux ne pouvait manquer de 
retarder et de ruiner l'œuvre de Dieu (comme les événe^ 
ments ne l'ont que trop démontré dans la suite). Pressé 
par ces raisons, le Saint-Siège consentit aux conditions 
de la cour du Portugal, et confirma le droit du patro- 
nage par des bulles solennelles. Ce qu'il y a de remar- 
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quable, c'est que le roi exigea^ dit^on, une clause pai* 
laquelle le saint Père annulait d'avance toutes les bulles 
que ses successeurs pourraient donner dans un sens 
contraire. (1) ' 

Cette influence de la puissance portugaise produisit 
pendant longtemps de très heureux fruits : les mission- 
naires arrivaient en grand, nombre, et les secours da 
gouveruement étaieiit abondants. Mais peu à peu lès 
missions se multiplièrent, les besoins s'accrurent énor- 
mément, et alors, le Portugal fut dans ^impos^ibilité de 
fournir le nombre d'ouvriers nécessaire; ceux des autres 
nations qui venaient s'y joindre étaient encore loin de 
suffire. La Compagnie de Jésus y suppléait en partie,,en 
s' associant les indigènes et se recriitant dans le pays 
même. C'est ainsi que. les Jésuites portugais ayaient 

(i) Nous n'examinerons pas si cette clause est bien authentique, ni si, 
supposée telle, elle pourrait détruire les principes du droit canon et de la 
Toison naturelle, d'après lesquels un 1>ape ne saurait dépouiller ses suc- 
cesseurs du droit ni les dispenser du devoir de prendre les mesures et de 
faire les disposition^ nécessaires au gouvernement spirituel de TÉglise qui 
leur est confiée.^ Nous nous contenterons de proposer quelques observa- 
Uons appropriées à Pétat actuel de cette question : 
' 4.** Le motif déierminant .de la concession ,d'un tel privilège était la 
puissance politique que ie Portugal exerçait dans les Indps et par consé- 
quent la Tacilité qu'il avait de procurer le bien spirituel et temporel de ces 
Églises naissantes. 

2* La condition expresse de ce privilège était quelle roi fournirait toos 
les secours nécessaires aux é\éques et aux missionnaires de ces vastes con- 
trées, et nommément qu'il pourvoirait sans délai à l'élection de nouveaux 
candidats pout* les sièges qui viendraient à vaquer. 

Or fe motif déterminant n'existe plus; car la puissance portugaise dans 
les Indes est détruite. La condition expresse n'a pas été observée; car de- 
puis plus de trehte ans les sièges épiscopaux étaient sans évêques; les 
chrétientés étaient abandonnées sans missionnaires capables de les admi- 
mistrer.. Donc quand même on acoorderait aux Portugais que la concession 
du ptptilége fût un véritable contrat, ce contrat est annulé par la force des 
choses et par la conduite de la cour du Portugal. 
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formé dans les Indes orientales cinq grandes provinces 
de la Compagnie ; savoir^ celles de Gpa, du Malabare, du 
Japon, de la Chine et des Philippines, dont les sujets 
étaient en partie des indigènes et des descçndants.d'Eu- 
ropéens nés dans Tlnde. Mais outre que ce moyen n'é- 
tait pas toujours applicable aux missions naissantes, il 
était encore insuffisant pour toutes. D'ailleurs le défaut 
de ressQurces pécuniaires, qui ne purent s'augmenter en 
proportion des besoins, fut toujours une'difficulté insur- 
montable qui arrêtait leur développement *et léu|r ex- 
tension. 

D'un autre côté ces ressources portaient avec elles* un 
grave inconvénient ; étant généralement fournies en na- 
ture, elles nécessitaient rétablissement d'une procure 
obligée de convertir les objets en argent, pour envoyer 
à chaque missionnaire les secours indispensables. Telle 
était, par exemple, la procure de Macao pour les pro- 
vinces du Japon et de la Chine. Il en résultait que le 
monde, toujours disposé à interpréter en mauvaise part, 
témoin des opérations de cette procure, s'imaginait, peut- 
être sincèrement, et publiait hautement que les Jésui- 
tes dans, leurs missions faisaient un grand commerce 
et possédaient des richesses et ides trésors incalculables ; * 
et pendant que ces bruits ettres accusations faisaient un 
très grand tort à la Compagnie dans toute l'Europe, les 
pauvres missionnaires étaient, le plus souvent réduits 
à la dernière misère et leurs œuvres paralysées par 
le manque de ressources. Donnons-en un exemple. Le 
catalogue de la seule province" du Japon, pour l'an 1603, 
présente cent quatre-vingt-dix Jésuites, trois cents sé7 
minaristes, cent soixante catéchistes, trois cent cin- 
quante domestiques ou autres employés, en tout mille 
personnes, dont Tentreiren était -entièrement à la charge 
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de. la province. Une somme d'argent pouvait par^tre 
fort considérable aux yeux ^u public à Macao, et être le 
résultat . d*opération$ plus ou moins bruyantes, sans 
pourtant donner à chacun des individus qui en .atten- 
daient leurs parts, et à chacune des œuvres qu'elle de- 
vait soutenir, une allocation proportionnée à leurs néces- 
sités leis plus urgentes. 

A un tel inconvénient la Compagnie n'avait pas de 
remède. Renoncer à ces ressources, les seules possibles, 
eût été décider la ruine de ces missions. Elle préféra 
donc laisser parler le monde et se consoler dans le té- 
moignage de sa conscience. L'on sait tout le retentisse- 
ment qu ont eu ces .déclamations contre rambitioû, la 
cupidité et les richesses des Jésuites missionnaires; ce 
que Ton ne sait pas aussi généralement, c'est que bien 
des hommes, qui avaient été d'abord impressionnés par 
ces càloi;nnies contre les Jésuites, étant devenus dans la 
suite leurs successeuï^, furent eux-mêmes très heureux 
et très aises de se faire Jésuites une fois l'an pour tou- 
cher, en cette qualité, les revenus des fondations qui 
avaient coûté tant de sacrifices et suscité tant de cla- 
meurs. Il y a plus, ils ne tardèrent pas à se convaincre, 
en ce point comme en bien d'autres, que la conduite des 
Jésuites n'était pas si blâmable, et à leur exemple ils 
travaillèrent, eux aussi, à fonder des établissements dont 
les produits pussent alimenter et soutenir leurs missions. 
Nous sommes loin de les condamner ; nous reconnais- 
sons trop l'importance de ces établissements pour ne 
pas leur désirer les plus heureux succès ', seulement 
nous voudrions deniander à l'opinion un peu plus de 
justice et d'impartialité. 

Une autre conséquence non moins funeste du patro- 
nage portugais fut la dépendance où les missionnaires se 
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virent à Tégard du gouvernement de Portugal. Toutes 
leurs missions relevaient des évêques, qui eux-inême^ 
étaient à la nomination et sous la main du roi. Un dé- 
cret rpyal allait jusqu'à défendre de nommer Visiteur ou 
Provincial un religieux qui ne ser^^it pas sujet portugais. 
En 1729,lePèreGénéral ayant confié la charge de Provin- 
cial au P. M. Bertholdi, Itçtlien, le gouvernement portugais 
fit ses réclamations, etia nomination dut être révoquée. 
En 1694, touisXIV avait résolu de porter atteinte à ce 
monopole da-ns Tlnde et en Chine en soustrayant les 
missionnaires Jésuites français à la dépendance du Por- 
tugal. 11 agissait à Rome auprès du Saint-Siège et du. 
Père Général, par le moyen de son orateur le cardinal de 
Janson et de son ambassadeur le prince de Monaco, et 
par les lettres du P. Lachaise, et du P. Provincial de 
France. En même tetnps les Pères portugais et l'ambas- 
sadeur du roi de Portugal défendaient la cause de ce 
dernier. Inutile de dire que des deux côtés les sollicita- 
tions étaient pressantes et impérieuses ; le caractère des 
deux monarques est assez connu. Des deux côtés les in- 
térêts étaient grave», car le ressentiment de ces deux 
princes pouvait détruire l'œuvre des missions et plongpr 
la Compagnie dans le deuil. Les Pères, obligés d'être 
les interprètes et les instruments de ces deux volontés ' 
contraires et inflexibles, gémissaient de cette lutte, et 
disaient avec le Père Provinjcïal de France : « Si la con- 
troverse existait entre nous, qui sommes habitués à l'o- 
béissance, elle serait bien vite terminée; mais le roi, etc.» 
Le Père Général répondait au Père Provincial : « Jugez 
vous-même ce que peut faire lé Père Général, pressé vio- 
lemment d'un côté par le roi de France, qui veut qu'on 
change le gouvernement des missions en sa faveur, et de 
l'autre par ]e roi de Portugal,qui s'oppose à tout change- 
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ment. Que les rois s'entendent entre eux, ou que le souve- 
rain Pontife décide la question, et j'obéirai sans délai.» Il 
était réservé à ïa Compagnie de payer tous les frais de 
cette guerre, qui dura bien des années et se compliqua de 
tous les embarras suscités à l'occasion des missionnaires 
propagandistes (dont nous allons parler) et de la ques- 
tion des rites Malabares qui suivit de près. 

Vers cette époque (1780) , lé roi de Portugal, sans 
tenir compte de tous les sacrifices que la Compagnie 
s'imposait dans la crainte d'encourir son ressentiment, 
défendit sévèrement à tous les Jésuites ses sujets d'avoir 
aucun rapport avec leur Général et d^obéir à ses ordres. 
De son côté Louis XIV avait pris la même résolution, 
et travaillait avec la même énergie à bri9er ces liens qui 
constituent la force de la Compagnie de Jésus. C'est 
ainsi qu'elle expiait le zèle qui lui faisait préférer le bien 
général de l'Eglise et des missions aux désirs arbitraires 
des princes et aux intérêts particuliers des nations, et 
surtout l'obéissance et le dévouement qu'elle professait 
pour le Vicaire de Jésus-Christ ; tandis qu'à Rome ses 
adversaires l'accusaient hautement d'opiniâtre insubor- 
dination et de rébellion ouverte contre les ordres du 
Saint-Siège! 

Tels étaient les graves iriconvénienis que la Compa- 
gnie de Jésus rencontrait daris ces lois du patronage. 
Mais c'est surtout à l'égard des autres missionnaires 
apostoliques que sa position devint épineuse. La sainte 
Congrégation de Propaganda jîde, instituée par Gré- 
goire XV l'an 1622,- envoya directement ses missionnai- 
res dans l'Inde, en Chine, au Tong-King, etc. Les au- 
torités portugaises, croyant voir dans cette mesure une 
violation des droits du patronage, les repoussèrent et 
leur suscitèrent partout de grandes contradictions. Le 
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conseil de Goa, appelé la Junta, expédia des ocdres 
sévères aux prélats et aux supérieurs des missions contre 
les propagandistes (c'est le nom qu'on donnait aux 
envoyés immédiats de la Propagande). Inquiétés par 
ces injonctions, les missionnaires' et le supérieur du Ma- 
duré chargèrent, en 1688, le P. Jean de Britto, envoyé 
en Europe en qualité de procureur, de passer par Goa, 
et de demander des explications sur la conduite qu'on 
voulait qu'ils tinssent à l'égard des missionnaires de la 
Propagande ; le Provincial, après avoir fait observer 
qu'une telle question était imprudente, répondit : « La 
Junte a pris.son parti, et à toutes les difticultés qu'on 
lui présente elle oppose sa décision promulguée dans sa 
circulaire aux prélats et supérieurs religieux; inutile 
d'espérer de Goa une autre réponse. » (1) 

Il paraît que l'argument principal par lequel les au- 
torités portugaises cherchaient à justifier leurs plaintes 
et leur opposition aux propagandistes était que ces der- 
niers, non contents de violer les droits du patronage éta- 
bli par les bulles solennelles et non révoquées des.Souve- 
rains Pontifes, refusaient de plus de reconnaître Tautorîté 
des Ordinaires du lieu et de se souniettre à leur juridic- 
tion; ce qui, disait-on, était contraire aux décrets du 
saint concile de Trente. C'est pour cette raison que les 
missionnaires, perdant toute espérance de rien gagner 
sur les Portugais dans l'état actuel des choses, conju- 
raient le R. P, Généfal de voir s'il ne serait pas possible 
de conclure à Rome un arrangement qui plaçât les mis- 
sionnaires immédiatement envoyés par la Propagande 

(1) «Esta rcsolulo nâ carta da mesma junla... A todas as difficuUades* 
sem admUter maïs resoâ rcsponde con a resolaçoâ desta carta escritta aos 
preiados e religiosos ; ne em Goa se ha da haver outl-a risposta mais que 
esta. » 
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dans une. certaine dépendance des évêques portugais, 
ordinaires des lieux où ils exerceraient le saint minis- 
tère ;. arrangement qui leur semblait le seul moyen de 
conciliation et la condition nécessaire de la paix et du 
salut des missions. Les faits prouvent que Ton ne put 
faire aucun accommodement, et les esprits ne firent que 
s'envenimer de plus en plus. 

Dans cette lutte, qui dure depuis près de deux siècles, 
les missionnaires de la Compagnie se trouvèrent entre 
àeux feux et souvent exposés .eli même temps aux traits 
dçs deux camps opposés. D'un côté ils étaient assujettis 
àleurs évêques et au primat des Indes, et par euxà 
tous les droits du patronage ; car rien n'avait été changé 
aux anciennes constitutions ; le Sairit-Siége n'ayait pu- 
blié aucune bulle qui limitât l'autorité du primat et des 
évêques ou les droits du patronage. Par conséquent les 
Portugais reprochaient amèrement aux Jésuites et ce 
qu'ils faisaient pour et ce qu'ils refusaient de faire contre 
les propagandistes. D'un autre côté, ceux-ci, fâchés de 
n'être pas ouvertement appuyés par les missionnaires 
de la Compagnie de Jésus, leur supposaient des disposi- 
tions hostiles, et souvent leur attribuaient tout ce qu'ils 
avaient à souffrir de la part des autorités portugaises. 
De là une rivalité funeste et des plaintes sans fin contre 
l'ambition et Torgueif des Jésuites, qui, disait-on, ne 
voulaient pa^ se soumettre à la Propagande. 

Comme ces missionnaires de la sainte Congrégation 
arrivaient tout fraîchement de TEuropé avec leurs idées 
et leurs impressions européennes, il était naturel et 
même inévitable qu'ils fussent choqués et tant soit peu 
seaBdalisés d'une foule d'usages bizarres et même, en 
bien des points, du mode d'administration qu'ils rencon- 
traient dans ces missions. De là contre les anciens rais- 
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sîonnaires un feu roulant d'accusations 4e tout genre» 
dont rexagératiôn s'explique et s'excuse facilement par 
la position des accusateurs, quand \nême on ne vou- 
drait pas faire la part au sentiment de peine et d'exas- 
pération que cette position devait naturellement exciter 
en eux. De leur côté les anciens missionnaires se con- 
servèrent-ils toujours pendant cette lutte dans les bornes 
de la modération et dé la charité religieuse? C'est ce que 
nous n'oserions assurer. Ils étaient hommes , plusieurs 
étaient Portugais, et probablement quelques-uns d'en- 
tre eux furent plus Portugais qu'il ne convenait de l'être 
à des missionnaires catholiques. De part et d'autre les 
intentions étaient bonnes ; le mal provenait bien moins 
de la disposition des divers missionnaires que .de la 
fausse position où ils se trouvaient. Si l'on avait voulu 
examiner à fond et sans passion le véritable état des 
choses, on y aurait trouvé l'apologie des *per sonnes ; si 
Ton avait pu porter le remède là où était le mal, eu mo- 
difiant ces lois du patronage, tout se serait facilement 
arrangé (1) . Mais rien ne put être changé dans la constitu- 
tion des choses; la rivalité entre les personnes, résultant 
de cette position mal dessinée, dut donc se perpétuer ; 
et Ton peut dire , sans exagérer, que de là vint la plus 
puissante et la plus terrible des causes qui produisirent 
la ruine des missions et concoururent en Europe à la 
destruction de la Compagnie de Jésus. 

Depuis cette destruction, quand on vit que l'animosité 
et la violence du Portugal contre les propagandistes* ne 
faisaient que s'accroître, malgré l'affaiblissement et la 
ruine de sa puissance dans les Indes, on dut^ ce semble, 

•• ' . 

(i) Ce qiie nous avons rapporté du Mémoire du P. df* Rbodes et de- ceux 
clés missionnaires de la Chine montré quelle était la pensée de la Com- 
pagoie de Jésus touchant cette matière. 
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se persuader forcément que cette hostilité n'était pas 
l'effet des intrigues^des Jésuites; et cependant, malgré 
une expérience si longue et si convaincante , on trouve 
encore aujourd'hui sur cet article dans beaucoup d'es- 
prits un fonds de vague défiance et un reste de préjugés 
haineux contre les missionn*aires de la compagnie de 
Jésus, et nous n'osons nous flatter de pouvoir les dis- 
siper entièrement par les considérations que nous ve- 
nons d'exposer. 



CHAPITRE V. 

OBSERVATIONS G^NÉRAI^S SUR LA MISSION DG MADURÉ. 

Nous n'avons fait qu'effleurer dans les chapitres pré- 
cédents les questions importantes qui se présentaient à 
nous; et cependant nous craignons déjà d'avoir fatigué 
le lecteur en le retenant trop longtemps loin de l'objet 
principal de cet ouvrage. Nous nous hâtons dé conclure 
ces considérations préliminaires par quelques observa- 
tions qui ont un rapport plus intime avec l'histoire de 
la mission du Maduré. 

Nous avouerons d'abord que nous avons été nous- 
même surpris de ne point trouver entièrement confir- 
mée par des documents authentiques l'opinion fondée 
sur la tradition des Indiens relativement aux succès pro- 
digieux du P. Robert de' Nobili, qui, assurait-on,^ avait 
converti et baptisé à lui seul près de cent mille In- 
diens (1). Il est vrai que les documents que nqus avons 

(1) Mœurs des Indes, par le célèbre M. Dulibis, et divers autres ouvrages. 
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pu recueillir sont, trop incomplets pour nous autoriser à 
préciser le nombre des conversions opérées par. cet il- 
lustre missionnaire; néanmoins leur ensemble nous per- 
suade que cette opinion, prise à la rigueur, serait exa- 
gérée, et que pour la concilier avec la vérité, il faut 
supposer qu'on a attribué au P. Robert de' Nobili tout 
seul les succès réunis des premiers Pères qui travaillè- 
rent avec lui; or parmi eux se trouvaient le P. Ant. Vico 
et le P. Emman. Martinz, ipissionnaires distingués par 
leurs œuvres aussi bien que par leurs vertus. Ce n'est 
pas que nous voulions rien ôter à la gloirfe du P. Robert, 
ni lui égaler ses compagnons. <3ueJ que soit le mérite 
que nous aimons à reconnaître dans ceux-ci, le P. Ro- 
bert de' Nobili nous apparaîtra toujours comme un homme 
extraordinaire, et comme un géant qui a eu peu d'égaux 
dans cette carrière apostolique; mais nous croyons que 
le mérite ne doit pas se mesurer sur les succès. C'est 
peut être le principe de l'espèce d'exagération dans la- 
quelle on est tombé à l'égard du P. Robert de' Nobili. 
Après avoir conçu de lui une idée proportionnée à son 
mérite réel, on a adopté peut-être trop facilement les 
traditions vagues des peuples qui lui attribuaient plus 
de cent mille conversions de païens. On y était d'autant 
plujs disposé qu'on savait certainement que d'autres 
missionnaires obtenaient dans cp même temps en d'au- 
tres contrées des résultats non moins prodigieux, et que 
S. François-Xavier avait converti et baptisé plusieurs 
centaines de milliers d'idolâtres. 

Pour mieux, développer cette pensée, qu'il nous soit 
permis d'insister sur ce parallèle entre S. François-Xa- 
vier et le P. Robert de' Nobili, deux hommes si sembla- 
bles entre eux par. le génie et les dons naturels, non 
moins que par les vertus apostoliques portées à un de- 
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gré sublime et héroïque, mais âî différents par les des- 
seins de Dieu sur eux et par là nature de la mission qu'il 
leur confia. 11 semble avoir choisi S. François-Xavier 
pour être Tinsti ument de sa puissance ; il l'envoie pour 
fonder des Eglises nouvelles au milieu delà gentilité; 
c'est le conquérant de Dieu qui s'avance dans sa car- 
rière ; il a dû rencontrer une infinité d'obstacles, mais 
une vertu surnaturelle semble précéder ses pas pour 
renverser partout ces obstacles, aplanir les voies et dis- 
poser miraculeusement; les populations ; il est lui-même 
investi de cette puissance divine par le don des miracles, 
qui est le moyen le plus puissant de convertir les nations. 
Ajoutez à cela d'autres avantages extrêmement impor- 
tants. Membre d'un corps qui mettait ses forces à son 
service , supérieur général des missions* des Indes, 
n'ayant à soutenir que les œuvres qu'il fondait lui-même, 
S. François-Xavier pouvait se multiplier à volonté, dis- 
poser librement de ses nombreux confrères qui arrivaient 
d'Europe pour partager ses travaux, leur laisser le soin 
de diriger et d'étendre les chrétientés qu'il ayait formées, 
et lui-même courir à de nouveaux royaumes et à de nou- 
velles conquêtes. D'un autre côté, la cour de Portugal 
avait compris le besoin de consolider sa domination en 
méritant l'affection des peuples conquis par le trésw 
spirituel qu'elle leur procurait. Elle favorisait de tout 
son pouvoir les œuvres apostoliques, et son influence 
était alors d'autant plus efficace qu'elle agissait dans 
une sphère moins vaste. Enfin les Portugais qui se trou- 
vaient dans l'Inde, gagnés par les manières aimables de 
S. François-Xavier, souvent obligés par des bienfaits 
signalés, éblouis par les nombreux miracles qu'il opérait 
et par la réputation de sainteté qui le précédait partout, 
se disputaient la gloire de seconder ses saintes entre- 



Digitized by 



Google 



— 335 ~ 
prises. Toutes ces circonatahces réunies, sans lui oter 
le mérite des travaux et des souffrances, peuvent cepen- 
dant expliquer en quelque manière les résultats mer- 
veilleux qui le couronnèrent. Dieu voulait que par son 
moyen la foi jetât un vif éclat sur ces vastes régions en- 
sevelies dans les ténèbres de la. mort, réveillât les peu- 
ples de leur sommeil et les diisposât à prêter y oreille aux 
nombreux missionnaires qui devaient marcher sur ses 
traces. C'est aussi dans cette vue peut-être qu'il le di- 
rigea vers des nations qui présentaient moijis d'obstacles 
à la propagation du saint Evangile. L'histoire de sa vie 
raconte qu'étant sur la côte de là Pêcherie il disparut 
pendant huit jours sans qu'on sut ce qu'il était devenu ; 
et lorsqu'on était fort inquiet sur son sort, il revint en 
disant que les peuples de ces terres n'étaient pas encore 
propres au royaume de Dieu; c'est tout ce que l'on 
put connaître de son excursion chez les Indiens du Ma- 
duré. 

Voyons maintenant quelle fut la mission du P. Robert 
de' Nobili, les obstacles qu'il rencontra et les moyens 
qu'il eut à sa disposition. Il entreprenait iine œuvre déjà 
tentée plusieurs fois, et toujours en vain, par le zèle des 
missionnaires, et qui alors plus que jamais était regardée 
comme impossible; le P. Gonzalès Femandez, homme 
• d'une rare vertu et d'un zèle ardent, depuis quatorze 
ans qu'il se dévouait à cet apostolat dans la ville de Ma- 
duré, n'avait pu réussir à se faire un seul disciple. Pour 
triompher de tant d'obstacles, le P* Robert avait sans 
doute une grâce très puissante qui le soutenait au de- 
dans et le secondait au dehors d'une maiiière souvent 
prodigieuse ; m^is. il ne se présentait pas "comme un 
homme revêtu, de cette puissance divine, de ce don des. 
miracles qui dompte et entraine les masses. Isolé de toute 
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influence humaine, seul au milieu d'un peuple orgueil- 
leux à qui tout le rendait suspect et méprisable, il pa- 
raissait comme un t^omme réduit aux proportions de 
SCS forces naturelles. Obligé de s'attaquer en détail à 
chacune des difficultés, de lutter, pour ainsi dire, corps 
à coips avec chacun de ses ennemis ; il ne gagnait de 
terrain que pas à pas, à force de patience, de raisonne- 
ment ^t de controverses ; sa marche ne pouvait donc 
être rapide. Les moyens même qu'ils était obligé d'em- 
ployer pour arriver à ses'fins devinrent pour lui un sujet 
de contradictions : sa méthode alarma la prudence des 
supérieurs. Ils avaient le droit et l'obligation de la sou- 
mettre à un examen rigoureux; mais une question qui 
pouvait être facilement résolue grandît et se compliqua 
sous l'influence des préjugés et des passions humaines; 
et au moment où il recueillait les fruits les plus abon- 
dants de ses fatigues et de ses sacrifices son oeuvre fut 
paralysée et suçpendue entièrement pendant plus de 
dix ans. • ' 

A toutes ces difijcultés ajoutons le défaut des secouts et 
des moyens nécessaires pour les surmonter. La mission 
du Maduré, établie dans l'intérieur des terres, où les 
Portugais n'exerçaient aucune autorité et d'où ils ne ti- 
raient aucun revenu, ne recevait aucun secours du gou- 
vernement du Portugal. Elle dépendait de la province du 
Malabare ; mais celle-ci étant composée de résidences 
qui avaient reçu chacune une fondation à peine suffi- 
sante au nombre de sujets qu'elle devait entretenir, n'a- 
vait aucune ressource à sa disposition, La charité de la 
province était obligée de prendre sur le strict nécessaire 
des collèges et des résidences pour fournir au Maduré la 
modique somme qui était assignée généralement à l'en- 
tretien de deux missionnaires* Ceux du Maduré trou- 
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voient .âaas; :\eur nHurtifieadon le tsdent de faire su^p»^ 
cette somme 4<l>htretieà de quatre d'entre eux ; le reç-" 
teur du collège établi. sur la c6te de la Pêcherie s'était 
chargé d'entretenir un cinquième, une maison de Goa 
offrait dans sa pauvreté de quoi ..entretenir un sixiëme" 
missionnaire et quelques catéchistes ; le P. Antoine Vico 
avait reçu de sa famille une petite aumône, le Père Gé- 
néral envoyait de temps en temps quelque secours in- 
certain... Telles étaient les seules ressoiirces qu'eût 
•pendant plus de cinquante ans la mission du Maduré 
pour, nourrir ses ouvriers et soutenir ses œuvres. Telle 
fut la véritable et jH:€mière cause qui arrêta ses progrés, 
ou du moins qui l'en^yêcba de prendre une extension 
aussi grande et aussi rapide qu'elie pouvait l'espérer. 
Si la Baission avait eu dans ses premiers temps les 
abondantes redsaurbes que l'Église trouve aujourd'hui 
dans le zèle et l'inépiûsable charité de l'admirable Pror 
pagation de la Foi, on peut :croiré avec quelque {«roba- 
bilité que l'idolâtrie serait presqne anéantie et la foi 
(^tfaolique établie dans l'Ipde entière. En effist, dans, h 
conquête spirituelle des peuples aussi, bien que dans la 
conquête polijkique des-empires, le point essentiel est de 
s'avancer avec rapidité, d'étendpe et4'étabilir se9 progrès 
de manière à déborder l'ennemi sans lui laisser le t^mps 
d&^se reconnaître et de réunir toutes sesforces, Cétait 
dans l'Inde le moyen de rendre les chrétiens supérieurs 
aux. efforts et aux persécutions des petits princes, indé-. 
pendants des supei-stitions et de certaines lois des castes 
qui les.entra.yai^nt, et capables de briser ainsi les çhaî- 
ne» lès plus fortes qui retenaient les Gentils dans leurs 
sectes. et d'exercer une înfluefice très puissante sur toutes 
les masses,. Or les lettres, et. les documents gui concer- 
nent cette ♦première époque de }^ mission du Maduré 

22 
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nous pnéiontentplttMeurs drewifttaaeea aà r<duvre pou- 
vait prendre eét élui, avec Tespoir d^ atteindra ea peUsde 
temps ce d«gréd'exteDsionet de stabilité, Aiosi, quelques 
années après Tarrivée du P. Robert de' Nobiii, un mou- 
vement prodigieux s'opérçât, et il aurait pu âevjdnir gé- 
néral si cet ardent missionnaire avait ^té secondé pu* 
huit ou dix cqnfrères et:aidé des ressources nécessaires, 
s'il avait. pu m\iltiplier les catéchistes et réaliseï: le pro- 
jet d'un séminaire de Brames conçu par le P. Laerzio, 
Provincial (1) ^ Hais au lieu de ces secours le P. de' No- 
bili trouva uiia opposition qui manqua détruire çom- 
plétentieiit le fruit de tant de sacrifieeSe A force d'^^ffinls 
et d* énergie, il S6i?tit vainqueur de eette ^prouve^ il ob- 
tint des succès ^èmarqpaMesi et souvent prodigieux; 
mais toujours Tessqr de aon zèle fut comprimé par le 
défaut de collabora teùirix. On.peut dire néanmoins que 
cet obstacle lai,-<nème se réduisait^ui manqua de re^ 
sources pépuni^ires ; car un grapd nombre de Pères dfr* 
niandaient instamment pette mission, et n-étaient f eteoua 
que.pfircec^ue les supiteifeurs m voulaient pas lea envoyer 
sans aucun moyen de subsistapoe. Ainsi^ avec de Vsr^ 
gent, le Maduré aurait eu des missionnaires, il aqrait 
augmenté le nombre de ses catôebist^, multiplié ses 
' oeuvres, décuplé et peut-^ôtre centuplé ses progrès. Ci 
que nous disons du Maduré doit s'appliquer aux autres 
missions nombreuses que la Compagnie entretenait dis* 

(1) Quelqu*un a dit : « I| est probable que les supérieurs du p. Robert 
dé^ Npbili, n'entrant pas dans les Tues de cet illustre missionâaife..., se 
sont appliqués à tenir le projet seeret. » Cette insipuatron nous paraU 
pour te molBB fort gratuite, he pramier ¥oipIà^ i^ Uifr^ 4^ mmk^ 
mire^ 90»tiçn<]ra celle où le f, T^aenio, Proyinc^^lf ^nnowce m Père 
Général le projet de ce séminaire de Bramèsj que lui-qiênie a' conçu, et 
qu'il a înstamment recommandé au P. de' Nobil). *On y trouvera aussi |es 
cir€on<stances et les obstaeles qui en emfij^hèrent Hi vé^lltotioiit 
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mus #p»(H9is qvke, ù ït^^s» levait eu ^ sa dis{]^oi$jblji^ ^ 
siQfîOii^ eua^i p^iseantâ /fuj9 m^ xpe lui g#re ]i'.4»ttH)? 
sjublÎ0i^ de 1» Pr»p0g«tioB 4!@ 1|l Foi, ïh^e^ ^l^rii BQjnak 
p6«t*êtee auJ0i]rà'ibui ^tbiotiqM^. 

m pe poiD$ &»r lé P. R«Ji^ei« ^' Itoj^ a^ tei(r9^yfta,^|i§i 
eA gioéo&l du oftté (te ipt Aatam clee peuptes i^'il 4e- 
\9it iViffigâfiafir. . Las inêams, cméiièté» im» ysw^s»r 
ractèoe^ isau» j^abltudâs et iep:» préJAigis, dbw» h aritiiôlé 
et.la\CQiifuséi«A 4é kiiuB. sentes, dans hi^ muitipfiteifté 4te 
leurs caétes, d^ns tour {lositMMi polkâquie, la ^yraïuw «t 
le désordre 4d Imié goa.v6nieHwn(ts, etc. ,.0fi pq p« îcj| tanjE 
pi^gr6»€tokjDeligioii diffétie&Be des dîffii&iitkés plus ia- 
sttQQQOiitet^tos foe tos pe^ptes dK ^^miQiirie, Ae ia«AÉe 
de lu F^Hcème, de C^ytoo, du Japw, etc. JBo s#â(i|iuh 
saaiit sur ïa grandaiu: des. dbetodes qm toa pmmen» 
missioiuiaires du Madivcé em'eiit jt yakicre et anr la jm- 
dicité dés iiaQsrenB dont ils purent <i^»po8er, ob poom 
wmoL Skp^récm lems travaux, et* Foa rseoBOsItifia 91e 
les fruits de tour- jaèle ioflButigfitde €uBfiiil vé^ntabàmeal 
digjies de fàdaûraÉÎQD géaéraie qn'ûs esciAtoesëi .dana 
les lâde? et an £ttf ope/ 

Pour oi&ir uii BOavd exempte de Vioitoeafi^ -^e jle 
csffactère et k|;s dispositions .des peiqdfis, Joioto i^uk *<s|r- 
coiiate»oes prwidêntiéHes, .execoâii^ sur tes sucoès des 
missionnalFes, nous nous perme^ons de dter ki la 
convepsion du Tong^&ing, de coite natio& gui ^covabla 
de joie ses premiers. apôtres, conune.eHe consote aujour- 
d'hui FÉgliseporla générosiil^ de sa foi. Pendant .^ue te 
P. Rob^t de' NoUliicMadait la isiiasion du Moduré, te 
P. Dlas, yisiteur de la pcovîoce du Jii^iOB, envoya, 
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Tan 1626, un missionnaire au TongrKing, dans le seul 
but d'étudier les mœurs de ce peuple et de sonder ses 
dispositions ; il partit avec deé marchands portugais et 
revînt avec eux ; sur les bonnes iniformations qu'il donna, 
le P. Pierre Marquez', Portugais, et Je P. Alexandre de 
Rhodes, Français, furent chargés ea 1627 de cette 
nouvelle entreprise. A leur débarquement sur la côte du 
Tong-King ils furent. accueillis par une grande foule;. le 
P. de Rhodes, qui savait la langue, avaht de mettre le 
pied sur cette terre voulut prêcher Je saint EvangUedû 
haut du navire, et dans cette première prédication il 
convertit trente-deux Gentils, parmi desquels se trou- 
vaient le fils d'un des premiers mandarins du pays et un 
autr^ gentilhomme. A peine furent-ils débarqués qu'ils 
prirent possession du royaume au nom du Saitveur, en 
arborant sa croix sur le sommet de la plus haute colline dû 
voisinage. Dans l'espace de deux ans ils baptisèrent plus 
de onze mille païens. Comme la contradiction doit met- 
tre le sceau' divin à toutes les œuvres apostoliques, ils 
fallait qu'ils fussent persécutés ; ils le furent par les 
Bonzes, et ayec tant de violence qu'ils se virent exilés 
en 1629; Cependant la foi se conserva inébranlable dans 
tous ceux qui l'avaient embrassée ; bien plus, la semeQce 
qujB les missionnaires avaient jetée dans des terres si 
bien préparées germa pendant leur absence, et les caté- 
chistes qu'ils avaient eu soin d'étabHr baptisèi:ent près 
de trois mille nouveaux convertis; Pe Borte qu'étant 
parvenus à rentrer dans jce royaunâe Tan 1631, ils y 
trotivèreot plus de quatorze mille chrétiens, et les cœurs 
des païens mieux disposés que jamais. Voici le relevé 
des conversions et des baptêmes des années suivantes, 
tiré des lettres annuelles de c^tte, admirable . mission, 
.în^primées à Rome vers l'amlée 1650^: 
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Année 



1632, 


païens baptisés 


5,^27. 


16^S, 


^ - ^ — 


9,797. 


±034, 


— 


9,87â. 


1635, 


— 


8,176, 


1636, 


. — ■ 


7,121, 


1837, 


■' . ^' 


9,707, 


1638, 


— . 


9,076; 


1639,' 


-r- 


12,23A, 


16i0, 


." 


10,570. 


1«41, 


*. 


11,000. 



93,282. 

Ainsi, tandis que les missionnaires du Maduré défri- 
chaient péniblement une terre toute couverte de ronces 
et d'épines et l'arrosaient de leurs sueurs, de leurs lar- 
mes et quelquefois de leur sang, les premiers mission- 
naires du Tong-King semblaient être envoyés pour re- 
cueillir une moisson déjà toute préparée et n'éprouver 
d'autre fatigue que le doux et glorieux travail causé par 
une abondance qui excédait les forces des moissonneurs. 
En lôMi c'est à dire quatorze ans après sa première 
fondation, cette mission naissante comptait cent huit 
mille chrétiens et deux cent trente-cinq églises. Ces deux 
missions, quoique très différentes sous ce point de vue, 
nous offriraient cependant beaucoup d'analogie , soit 
dans les nK)yens empbyés par les missionnaires, soit 
dans le concours de. la divine Providence,- soit dans la' 
' nature des ennemis qu'ils eurent à vaincre, soit dans les 
consolations qu'ils reçurent de ces peuples après leur 
conversion. Mais une telle digression nous conduirait 
trop loin de notre" sujet. Il est temps de laisser aux mis- 
sionnaires du Maduré le soin de nous raconter eux- 
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mêmes Ffiistèire de tetits ^sifti^priëeà, de leurs fatigues, 
de leurs souffrances et de leurs suaife. (1) 

(i) Les lettres des missionnaires renfermeift niië foule de faits merveil- 
ieux, qtiitsthtdt révèlent riAterventiond^ane proVidence paternelle en faveur 
dé ses enfants et en confirmation du saint Etangile^ tantôt accusent Paction 
tyrannique de Tennemi du genre hunaain réfj^ant en maître absolu sur 
teute^ les nations idolâtres. Nous avons cqnsérvé dans notre recueil un 
certain noinb're èk ces événements surnaturels; ribirs espérofiS donner plus 
tard sur céitè vâû^rp une dissertation, qui ]fàixfi se joindre comme Ap- 
pendice à cevoliâdie dUntroduction. En -attendant^ Je lecteur ne s 'étonnera 
pas de (rouver dans l'histoire de la mission du Maduré des faits semblables 
à ceux que t1tpp(frtent, presque à chaque page, nos saints évangiles, et qui 
se retrouvent dans les histoire» de tous les peuples que la foi de Jésus-Christ 
a délivrés du joug de ndolâtrie. 
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Quoique nous ftyons tsru devoii* placer en note^ dlauis 
te GôUrs de ]a diftcùâi^Q» les divers .dt)tîuments que hoas 
avons cités, la tengtifeUt de quelquèâ^uns d*entrè eux 
nous a obligé de les. renvoyer à la fin du volume afin 
de ne pas trop interrompre la suite des faits et des rai- 
sonnements. 



NM. 



L'tTABLttSBMENT DBS COLLÈGES Ct SAMISIAIBBS DAMS Ll» IN0B8 ÀVAlt. 
POUR OBJET PRINCIPAL L'ÉDUCATION DES PRÊTRES INDIGENES. 

Dans uo recueil des bulles dOntiées en faveur des Indes, 
le compilateur relaie un bref de Pie V'du ik octobre 1567, 
qui accorde à perpétuité des.iadulgencee. pour les bien- 
faiteurs des séminaires dans les kid^ ^ientales; l^uîs î( 
ajoute, page' 137 : « Pro fun^antibus vel dotantibus Aliqudd 
coUegium pro scbolaribus m êocris iitteris institU)endiSi..,\ 
Jam concessa fiierat iadulg^ntia plenana*.».. Ita habetur in 
Iitteris apostoUcis Pauli III inscriptis : Ditegto filio ^randsco 
de Xaxiier, socio societatis éeJesu nuncûpavcb, theolo^ia pro- 
fessori^ nostroet apostolic€B seéis Huntio; quàrum initiûm e6t : 
« Dwdum pre parte ùkarisiimii in Chriieei fiiii noitri Joannis...., 
tSub data ad san'aiim Petrum Mki 1540. » U'citeensuiti^un 
fcafl^otient de ce bref: « Necùon qiii àlrquod collëgium, pro 
schûlaribus sàaHs iitteris ad lervitiw/nt Ùéi opérant daturiSy in 
êisdem partibus ultra et ciCra prolnontorium caput bonas 
spei nuncupalum fundaverint seu erigi feceriiit, aut ad id 
manus adjuirî«es p9n*exerinti qudi'tes id feêbrint/ tam ipsi 
quam-eorum Hatà et omnk fâ^iîiia; itocnon qui coilKjpa 
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hujnsmodi, anima et intentione sacHs, litteris pro servitio 

Dei studendi^ ingressi fuerînt, plenariam oamiuai p^ecça- 
torum suorum indulgentiam et remiseionem coosequan- 
tur, etc. » 

Ce docunxent est d'autant plus précieux qu'il prouve que 
leà missionnaires de la Gompag^nie de Jésus s'occupaient de 
la formation du clergé indigène da,ns Térection de leurs 
collèges dès Indes dès Tan I5&O9 c'est h dire avant le concile 
de Trente, et quatre-vingts ans avant rétablissement deja 
sainte congrégation de la Propagande. . 



HÉMOIHMJS DES MISSIONNAIRES JESUITES DE I<A CHINE EN FAVEUR Dl 
CLERGÉ INDIGÈNE ET DES* EGLISBS NATIONALES. 

I. — Extrait du Mémoire du'Pé Rougeinont, composé t'anlGffl* 

1* An ex Sinensibus assumi debeant ad sacerdotium. 

2* An bi patria aut latina lingua in sacris uti debeant. 

Quamvis supervacaneiim videri possit pldribus àd base 
qiuesita respondere, ciim nuUi dubia possit esse iitriusqne 
rei velutilitsis maxima vel ètiam nécessitas ; quandoquidem 
Uam jam ante^quinquafinta circiter annos èinefisis missio 

R. P. nostrOf et pet hune summo Pohîiflci proposuit Hcs- 

pondebo tamen, eo'maximecon^lio, ut si qui forte scrupuli 
quorumdam aniinis baBsêrint, evellantiir. . ' 

Quod igitur ad primum quœsitum attinet, respondéo. Vi- 
deri mihi non sblum perutile, séd plane jam necessariunk.. 
Velenim poslhac'favèbit aula îegi christianaâ, vel advet^ 
sabitur. Si âdv'etsetur, difficile maximoque suo pertoulo, 
maximo item periculo chrtstianortim bomipes europaêi prae- 
sertim plures rem christianam tueri et conservare bic pote- 
runt. Quod famen popuiaribus seu Sinis mulio minus eril 
difltcileproptek* varias causas..... 

Si vero aula faveat (vel etiam si tahtiun periiiittat)^ tanu 
mox incremonta capiet ^es cbristiana, ut^pto^sus impares 
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futuri sinius Europsi colligeodae iiiessi tam copiosae ; cum 
ibterim difficiUitmiin sAt salves hac perducere mi^sionarios 
ex. ISuropa. Èx trig^inta sociis quos abduxit P. Proc. Mar* 
tinez quinque duntaxat ex tanto nuniero supçrsunt^ alus vel 
in itïpere Tel in ipso prope .ingressu Sinanim moituis. Quid 
ergo ttbi mille et quingentis opus fuérit ? . 

Faciamus tamen et hue pervenire posse quam plurimos 
et linguam titterasque/. plurium quidem annoram spatio, 
aliquanda tamen àddiscere ;'cui tandem credibile .sit, politi- 
cam nationem et hoc imprimis tempore tam suspecta ha^ 
bentem omnia et jam olim exteris omnibus tam inhospi- 
talem, passuram esse homines europaeos,. a quibus jam 
cognovit vicinis in regnis atque insulis multa esse occu- 
pata, in visceribus dégere imperii sui, pervagari omnia, 

discipulos conscribei^>. etc Ecquod Europœ regnum id 

patiatur ? 

Ab ipsis EcclesiaB priihordiis bsec una ubique fîiit agendi 
r'àtio; sic apostoli, etc. 

An quod in Europa, quod in Armenia, iËthiopia, India et 
proximis hisëe temporibus in Japonid fecerunt, in China 
facere non liçebit? Ex GretensibUs, iEthîopibus, Indis....» et 
hac âetate nostra ex Paravis, Malabaribus, Canariiiis, quo- 

tânnisordinantur; ex Siîiis vero ad sacros ordines ad- 

moveri nemo poterit ? 

Sed enim yitiosi sunt Sinae, parumfirmi et constantes. — ' 
Sancti ergo Cretensès (teste scilicet apo^tolo}; firmii£thio- 
pes; constantes Indi. Imô compLures Eurôpœorum quam 
superbi» quam iniqui, quam lascivi !.... et tamen quam 
sancti et immaculati sacerdotes ex iis ipsis exstiterunt ! 

Haec imprimis persecutio (ut de Nankinensî non loquar), 
praeclare docuit'non paucis Siûarum multo plus inesse ro- 
boris, coQstantiae, yirtutis.quam speratum fiierat. 
. Vera quidem, dicet aliquis, sed in hac China quœ s'pes est 
convertendi ad Cbristum imperatoris? Hoc autem non coh- 
viTso, qûibuâ armis lueri poterimus eCclesiasticàm disci- 
plina^ ft auctoiiitatem? Sed ab isUs ego vicissim quœro 
Ecclesia universalis quo brachio, quibus armis tutata est 
eccles^asticam disciplinam per trécentos c}rciterj^nnos ?.... 
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ëed^ iaifiiiet iimB, perîbit &m^HHinsnkn Qu9b ffà eu|tt»elt 
tuetoritas ista de Ifu» l9bo^etllr ? An priTictlL eiQtIftqaô ii9s* 
tram? Mitluetur aOctoritas neëtra*..». Mitmatur aaiie^ et si 
B«o êbrdi fnerit^ tota pereatii.u 

Air atictoritaa aacefdotii ?.... Quod Tereamuf ne sioeiises 
isti sacerdbtes, velprôi^teV Ipcontinèiitiâm maxSki Yclpropier 
loort ciM^iditatem sittiileave causas dati in aenaum pravam, 
pdll«ftnt nomen Dothini ? Htljuii ^avissimuâl perieùluoi» 
®ë6 juvantëi t^morebit iildustria* rigilantiiki soilicitudo 
noëtra. 

Le Pi Rtmigeoidiit conclut et patfée à la secqtide questions 
il revienl encore une foi« aux déifiarohes faites^ cîoquaiile 
ans auparaTaht auprès du àaint-Pére le Pape p^t Fintermé- 
iitède dû Père Général ; il cite le Méiâ^^re qui fut alors écrit 
tiar le P; Trigault ëunofii de tous les missionnaire») et 
rapporte le motif suivant, donné par ce Père en feveurdu 
i^iergé itidigène : « Ut etimnsî eurûp€Bi,sûcerd€ites marîirio 
omnes afficerentur se ipsa (fnissio) starn pe^iU, » Nous ne te 
suivions pas dans toutes les raisons qu'il présente parce- 
qù'elles sp trouvent tpieux développées dans le troisième 
Mémoire. 

IL — Extrait du Mémoire du R. P. Verbiest, vice-provincid 
de la Chine. 

Pour la même cause, nous notis contenterons de dopner 
ici quelques .extraits du deuxième Mémoire, celai du 
P. Verbiest. il est adressé au Père Visiteur, l'an 16%. ^ 

Rev. in ChrÏsto Pater Visitator, 

Quando ^uj^i^Horibus liiteMs miai sentehtîaih tne^îA ^i^^ 
Sinôs sacerdôtio initiandOs^ illâtn inîsi abs<^ute èinê ratt^- 
riibus dé tota hac rë âdjunclisi iVrt^ cnm armû 1066. iii cmtu 
cantoniehsî Patres missivnaiil ^inenses totum hoc niègotiM 
satis exmninmse viderentnr, ëxistibaabam sufficere j&i qoaûi 
partem seiquerer simplititer affirtnando aiît negalido rcs- 
pondferèm..v.. 
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V. Pfwinciàli OnenH aébnittmêi in ^Mètatëm èé Utiètiats Sî- 
nensittts^ nm juteHesied (Bia$e iimuirm (1), sub cokdittàHe 
ijuad ex tribus pvrtibm Patrttm 4inemium dUcè tertiœ Una 
cuin P. Visitutôrê c&nsentidfit^ et ex ^i iilim ûorièetisus Jam 
aliqui admissi fuerint 

Ab eedeoi tempdre tP;. Vlsitarotes et V. Pt^ôvînciUles 

sitienseâ dèterminxtrmt mvitimnm intrastinam insKîuimdnni, 
et rêvera instituermty P. PrbiperO IntOrcheta^ tilaglsttd hrf- 
yicîorum coDstituto.w...^Judicarunt novitiatum ihtra Sinàiii 
omnibus consideratis çomiQodius quam extra fieri posse. 
liitrâ Japbbiaai ttOVitiatùs.fiiit iiidtituttiS ë^ qtio itiuHi in sb- 
cietatem ibgressî itis%ites«$]iièsibt}àrii et iiiartyres fuerunt; 
ergo etiam intra Sinam instiiui potest, Qtc. 

Nt^ts^ndum : 2* Afl postuiatuui tértibm V. PreVinciae per 
P. Prosp." Intorcheta j^roctiràtorem Hômae propositum a 
R. p. nostro Generali ita' Fesponderi : « Imperandupi P. Vi- 
sitatùri ut nihit p'ios^is ifttà>tnënti statmt iflauditis Sinensibus 
(Patrîbus).: monendum vero ut, repugmante V. Provinciale et 
majori parte profèssorum, suspendat statuer e^ id de quo agitu/- 
' et intérim rçcurrat àd P. Generaïem. » 

Hic jam quœrî potest utriiih expédiât, in ôrdioe ad novitia- 
tum et saCerdotîum. usum latinap lîngùae introdùcere. Resr 
pondeo : praecipuu $finis addiscendœ latinse, est lit Sinœ fa- 
cilius addiscant omnia necessarîa et coiïvenienlia tam ad 
boni religiosi quam ad sacerdotis muniâ et exercitia ob- 
eunda. Atqui haec omnia multo faciliùs Sinae possunt diseere 
per liriguafn propriam quam perlatînam. Èrgp....*. Omnia 
necessaria âd iristructionem sacerdotis jam a lingua ïatiria 
versa sunt in Sinicam et impressa. Praeierea in omni ma- 
terîa plurimi sunt editi libri a nostris siniço idiomate, tam . 
ad stabiliéndam et probandam religionem nostram quam 
ad refutandas sectas sinicas. Imo ipsa dialectica et philoso- 
phia atque etiam theologia D. Thomae magna ex parte im- 
pressa sunt. Denique si quid aliud judicaretur necessarium 
et utile, îd facillime potest verti ex lingua latîna in sinicam 
i 

(i) éfél^àè lèottiràm étètéin éiéi (lô^se illam quan) Ëccttesia déterminât 
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ac tabolis lignieU, more^ sinensi incisis » Dau^e et exiguo 
cum sumptu potest imprimi. Nnlla est e^ra Soropam 
missio societatis quae missiooi sinensicomparari possit in 
numéro et excellentia librorum, idiomate 'prc^rio cuiique 

regioai editorum 

Le P. Verbiest porte ensuite plusieurs raisons qui.i:eyieQ- 
nent à peu près à celles qui sont«xposées dans le trmsième 
Mémoire» que tious citerons ici en entier» parcequ'il est le 
plus décisif. 

III. — Mémoire adressé par les missionnaires de la Chine au 
Saint-^Père le Pape^ l'an i^97.^ 

PË NECB8S1TATE SACErWtUV SIBONSICH, ET DISJ^ENSAXiONI^ PIO 
SAGBIFIGIO IN UNGUÀ SINENSI. 

i. — Nécessitas multorum.operariôrttin. 

Jam publicata libertate religionis christianae propâgandaî 
il) loto hoc imperîo sinensi edicto Kambi imperatoris, dato 
anno 1692, martii 22.% tantus religioqi se aperuit campus, 
cl tanta messis colUgenda animarum, ut pauci sacerdotes 
'europœï, qui huic imperio ad fidem convertendo laboraût, 
excolendis Ecclesiis numexosis dccupati, plane hoc tempore 
non sufficiant ad utendum tam préclâra occasione reli- 
gioriem cathohcam Jatissime toto hoc imperio extendendi. 
Etquamvis advenientes ab Éuropa multiplîcentur operarii, 
hunquam a tam longinquo petila auxiiia, quae pér totmam 
hue vçilde diminuta perveniunt, possunt tam vaslo imperio 
siifBcere : in quo quidem ipsis jam exist^ntibus chrisliaflis 
excolendis necdum adhuc abunde de operariis poiuît pro- 
viderij multo minus ad extendendam Chris ti fidem* per 
vastissimas provincias. 

2. -^ Sacerdotum sinensium utilitas in pérsecutione.* 

Accedit quod propter inconstantiam rerum huinanpf um» 
hcet modo felicissimum habeat cursum res christiana, sine 
nlia prapfectôrum oppositione, autvejLattbQe;^^^!»?^^^^ 
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annî^ hîc rehim, status yel mutatîone voluntattiiti vel ipsius 
imperii, in saeTam pérsecutionem converti posset, qua, 
ejectis europasid.sacerdotiblis, qui difficile in hocimperio 
latere possunt, c&rebit omni subsidio Ecclesia sinehsis, si 
sinenses sacerdo'tes defuerint, qui illi in persecutione 
maxime îndigenti assistant, et sacramenta administrent. 
Hanc necessitatem aliot'um regnorum experientia ostendit: 
et utinam nunc in Japonîa, europaeis sacerdotibus arctissime 
clausa, muiti Japones sacerdotës èssent» qiii bis a(Qictissi- 
mis temporibus ECclésiae laboranti in saeva persecutione 
succurrerent! 

3.'— Exemplum apQstolorum et Écclesie primitivx. 

PriàÈter hafec in negotio Qascentis>bûjus Eccleçiae potissi- 
mum nobis jncumbit sequi vestigia apostolorum ac SS. Pa- 
trum, qui primis Ëcdesiae sseculis Ecclesîam latissime pro- 
pagaruat,'ac stabilivérunt iîrmîssîmis fuiidamentîs : quibus 
ea.potissimuin cura iûcubuit "ut ex ipsa eadem natione 
eligerentur viri digrii sacerdotîo, qui collaborarent tum 
excolendis christianis, tum etiam diviuae Ghristi legi prœ- 
dicandae ; et divus quidetn ap'ostolus Paulus, dum fîdem 
Ghristi prœdîcaret in Crsecia Judasis et infidelibus, habuit 
non p'aucos ex ipsa Grœçia sacerdotës^ qui sacramenta mi* 
nistrareht, atqueetîdm dotèrent inlideles Ghristi legem; 
nèque istius gentis nativa superbîa, a qûa multœ postèa 
hsereses riatae sunt,.et ipsemet Âpostolus despectui habitua, 
effîcérc pôtnît, ut ab utendis ministris indigenis desisteret ; 
qu'os utiquë plurium deinceps saeculorum e^tpçrientianeces- 
sarîos esse demonstrat. 

4. — Sinensium ad Sd capachas, 

Quod si Sinenses forent ut Brasilia^ incolae aut aliàe bar- 
barae nationesl' eisset ratio ,cur disceder^mus ab usu passim 
setvato in propagatioœ ûdei ob incapacitatem gentis in- 
cuhae et barbarae, sed hoc, de quo agîmus, imperium Sina- 
r.um magis cultum* ac politum est quam ipsi olim Grœ'ci, 
ac Romani, in quo pluribus ânnorum mlUibus vigent lir- 
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ingénia reperium^r* Cur igltur hic ^defle^i^iis 9}) Apo^t^ 
lorum ei SB. patrum P^^emplp grmu^ gcul^^i^ «iaeciHis, 
gravissima ]|eçe^sit^t^ pioioQfa^uia ri^pw^an^* ^lUisive 
gi^aFissipsis caii^ia« 

5, — Solvitur objeçtio petjta aîb eiq^^tia mep^^ , 

At contra objid poterit exper|entia, quod ex trîbus-recen- 
ter Qrdinatis Sînensibus nhus e residentia Xam-Kai haud 
ila pridem noctu effugërit, ac dîu foris, ubi esset, la- 
tuerit, donec poslea tandem iiltrp resipuit. Sçd ex septem 
dîaconis, qui electi et ordinati sunt i)b ip^is Apostolis, 
unus exstîtit Nicolaus hebriéus haeresiarcha : ergone idcirco 
ex Hebraeis nulli deiocep^ . erant ^î^coçi feligsenéi? £t (SX 
duodecim s^perdotibus qiu)9 Cbri$tu9 qrdip^^i^ i^stitit 
uqus qui eoden^ dîQ qqo po^statem SMC^ràotsiieip, 9J^cef^' 
rat Christum Judasja tr^didit» et dÎG 3equ^tj se su$peo4i^ 
Quomodo etiam ^ ^uo çharacterc' d<^geoeraniat aliqui S9r 
cerdotes ift Graeci^ ab ipsis Apôsjtolis' 'Ordinati ? Konue ipi- 
nistrantibug sacerdPtibH^ divino ^apr^O^^ptQ f articipftl^a^t 
cfen^tiani, de quibûs ait Apqstpla* : Vn^sifui^qt^ mam PS* 
nam prcBsumU çtd manducan^um^ et aliusquidfme^wit^ (itlius 
autem ebrius est (1). Atque jiljeo pbnosis bonjinibjaç H?Bc- 
clesia euc)iaristiam miûisirabant. I*^oone de aliquU)U$ ilû* 
nistrîs dixit Aposto|u$. P$eudo apostoU sunt, operàrii fubdoUf 
transfigurantes^ se in apostolos Christi (2}« £t ^d Pbiiippeo^ 
(cap, 3) : Videte canes ^ videte rnalos operc^rios» Hoqne et 
D. Joannes de uno sàcerdgte conqueritur, dqm ait (Ep. ^) • 
Scripsissem forsitan Ecclesia : sed is qui amàt prinf^Uutn 
gerere in .eis non recipit nos, verbis malignis garriens in nos; 
et quasi non ei is€u sufficiant, negue ipse suscipit fratres;'et 
eos qui suscipiunt prohibety et de Ecclesia ejicit. Quoi de- 
main pertot saecula natœ sunt hœreses in Graecia, actoto 
oriente per sacerdptes gpaecos, quas esget'prolîxum ae 
superflunm commemorare? Ideone «oodemnandi eront 

(1) 2 Cor., il. .... 

(2) ? Cor,, ir. .. ' . 
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JMlMQli ftc K. 9»trai», fui 6r«çQs #ao0irâ<K^ 0r4if}«ra9i9 
OuQt te ajfk^icana ei$c)esia b^ereaum niooitra proitiaruoi. a 
sa^rdotibuâ et epiVpopia indigeois? Ifleooa Gyprianus,. AiU 
guatiiiii^ aliiqûe Patries afpicaoi argaendi sunt, q^odalrw 
canas. indigenas sù03 ordiiHirunt,. atque africaois ecçLeaila 
pr«feceHintP Et miife in Buropa quot in loçîs quidam sar- 
cardotea, imiiieiziQrea sut characteris, cum scandalQ viFuni? 
Aa ideo non aunt ordinandi aacerdotea gk locis illia 6rtiiodi 
in quibu^ scandala faidigè»aruni sacerdiotum nec paiica 
contigerunt? Ea enim est infirmitas condilionis liumanœ, Ht 
nulluf ait statua tam sanctus, nvUa tam ^aficta hominum 
congrêgàtîo, ex qua interdum non prodeant a sua profes- 
sione dégénères, et eo» magis profligati qno sanction sub 
diseiplina sunt tnatitutî. 

s. -r- SiMBset mliliis érunl Bcandalosi quam.^iiropfleî/ 

Quaéta^ft aiitrai»ex.inéola Sinaran eoQigl poteat, ninéa 
ia «i^erd.Qt&iia ainenaibua aoandaia tioirada auotj^ani 
alibi ^itfm la tuiopa '^Bonti^fpuot'; etenlni, quaflcms yafli 
ox^ilUa^pitr ooipmani hominîiai'û'aiiiHtate inall aiol fol,Brl, 
paiîitif.tàaies aeaodalosl. Siint «liitl) fiin«psea atudiosiastei 
^oni nomim ae aervand» dee^itias, atque àoàoHs caJMar 
cpQ ptatui ooof riiemîsi €uqi antott in Êuropa laeardftoa^ 
qitt.prmenini pag6rQm£!.ccleaiU deservinat, ae intmrdiira 
QMl^mptibilBa rqddaiit, hier e «ontra patina tlmeiidoai aU 
na plfla •rawilàtia qoMP par eat aaoerdetea àsaiiBai|t* é% 
plus reverentiae atque honoris^ quam ratio postulat; a suia 
subditis exigant 

7. — • Spivitur objectio a condiUoae! SinaniDi. 

' kt forte ob innatam gqntis superbiam haBrésas ab ejus 
saeevdotibus indigeais exHirgeat P Prefecto nos erat mioor 
GNBO^aiite superbia, et ab eeruib ^vbtiUssimo ingeqio majas 
parkuhHP haeresum, qvua postea multé pnodierunf , et niulta 
seliisBiata. Quis tamen hactenua impfobàbit Grsacoa faetos 
esseiaeerdotea^ Aeeedit queâ ia imperio Siaanim a^as 
sit pericttlum ab hœreaibus qaam ia Il<^aaa iiapeHe tem- 
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pore Eccle»iae iH*imHivse. : timc enim apostoli et 5S. Patres 
ûéem propaganint sub dominatione principam Genliliuiii, 
qbi non sohmi non favebant, sed saepe.crudeles €rant per- 
sectttores ; ita ut a magistratibus nihil ai](xilii spei'ari po^set 
ad haei:e8iarchas coercendos : bic yero .si qui saceMoies si- 
nensës ^csurgant bœretiei, coerceri possfmt per magistratus; 
cam preesertim secnndum imperii leges pœna capitis pu- 
niantur iUi qui bœresum seu noTarum sectarum se caput 
erjgunt, et nova dogmata disséminant. 

8. «— Goncludîtur ex dieUs ordinaBdos dise sacerdotes niaises. 

Ex bis satis apertum manifestinnqae videtur, boc praeser- 
tiin libertatis tempore, expedire ordmajri $acerdotes sinen- 
ses, qui aina cum eùropaeis sacerdoâbus pondus. Ecclesia- 
rum sustmeànty et ad. fidem late extendendam per om'nes 
provincias collabprent. Ad bunc prsesentém Ecclesiae sinen- 
sis statum valde speetant baec aposto^ Tepba : Dma tempus 
Haèémus, aperemur honùm, sive teiis oona^bâs * et mpllîpli- 
catis^Bstrumentis idoneis iate pec âmperiiiift «aneûssiniam 
Cbristi legem extendemus. «Véniel nOX< in qlianoo licelnt 
cum ea libertate eperkri, et sine çoniradictione îBTangelkim' 
prèpagare. Cum'reifgiq cbriâtiàna latç disâeminata Aierit,' 
et inagnus ubique cbristianomn^ numéros , n(m facâe per^ 
secutionem patîethr^.utî <^stendir experiefitia Maurorom, 
qui liçet sintedio, quiaiamen valde ni«Uiplicali sunt, nihil 
a mai^fitratibus patiuqtûr/împerii perturbationem impri- 
mis fugientibu»^ . • • . 

9. — De nécessita te" dispensa (^onis postulatae. 

Cum igitur ex diptîs manifeste conàtet ad propagationem 
Evangelii in hoc sinensi imperio plane neeéssarios esse in- 
digenas saeerdotes, hoc coavinceiite non solum ratione, 
sed et experienUa et^isu primorum Ecclesiae sœoùloram: 
nunc superest probapdum qupd quanta est indig^Qarum 
sacevdotum Nécessitas» tàntuiù $it ttecçssaria disp^nsatio, 
ut sinenses sacerdote» missam sinico idicHBt^' çdebrare 
ac eodem .sacrlaiaeiita^admiQistrare possiut. 
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10. — t^ur in primitiva Ecclesia tantam usus Uogu» latine, g^cae et 

hebraicae invalueriL 

In primo Ecclesiae exordio Missam non solum hebraeo 
sermone, sed insuper grœco et latino fuisse celebratam 
constat ex antiquis scriptoribus : quae quidem duœ pôste- 
riores linguas eo tempore ita erant communes in toto orbe 
romano, in quo tune praecipue propagatum est Eyangelium, 
ut litterati unam saitem ex illis cognoscerent In quibusdani 
autem locis, ubi minus illae lînguae vigebant, ideoque longe 
minor erat copia sacerdotum, summi Pontifices» ne Evan- 
gelii cursus retar^aretur, bénigne concesserunt ut Missa 
patrio idiomate dicei^tur, 

11. — Summi Pontifices cum Moravis dispensarunt ut linffrua sclavonica 

in missa uterentur. 

Ut autem variaâ; allas natimies prietermlttam, quonun 
lingua sacrum His9âe sacrificium delebratum est, roma- 
norum Pontificum faéultate yel consepsu, in Pro?incia 
Moravise Joannes Vni'Papa coneessit nt lingua sclâyonica 
•Missa diceretur. Exstat haec facultas in Epistôla Joannis 
Papae vni data anno Ghristi 880 a^d principem Horavorum, 
in qua sic ait ; Nec sana fidei vel doctrinm aliquid obstat 
sivé Hissas in eadem lingua sclavonica confire, sive sacrum 
Evangelium, vel lectiçnes divinas navi et veteris Testamenti 
bene translatas et interpretratas légère, aut alla Hcrarum 
officia omnia psaUere : quoniam qui fecit très iinguas princi- 
pales, hebraam scilicet, gracam et latinam, ipse creavit et 
atias ômnlss ad laudem et glcriam suant» 

12. -^ Major militât ratio pro Sinensibus quam pro Moravis. 

Quod si vero pro facilitanda conrersione unius Princi- 
patus, et aliis in locis acceleranda Evangelii propagations 
aut concessum est aut permissum ut sacrosanctum Missae 
sacriiicfum lingua yulgari celebraretur, quanto magis con- 
yenit, ac necesse est, eam facultatedi concedf a Sede apos- 
tolica^ p^o conyersione imperii Sinarum, cum rationes 

23 
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omnes qu«ç ad id rnavere poterant in aliis locis fortiuii 
longe militent pro facultate hiiic imperio concedenda, atque 
etiam alîœ non paucae longe his graviores. 

13. — Ratio primaria discutitur. 

Praecipua ratio, quae olim movit Sanctam.Sedem ad con- 
cedendam facultatem, aut permittendum ut lingua vulgari 
SS. Missae saerificium celebraretur, erat inopia sufficientium 
operariorum, qui in quibusdam provinclis aut regnis £c- 
clesiam Dei promoverent. Atvero hœc ratio primaria et 
fundamenialis longe magis urget pro imperio sinensi quam 
pro quacumque alia regione, in qua patrio idiomate con- 
cessa est aut permissa : etenim per se patet longe faciHas 
fuisse Moravis et quibusdam aliis nationibus hoc privilegio 
olim utentibus graecos latinosque, utpote finitimos sacer- 
dotes subministrare, atque etiam in ipsa provincia Mo- 
raviœ aliisque loçi^ i4<W^^ invenire niiiûstlW q^i ^ii^|S^^^ 
latin^m aut gr^eçam c^H^eat, ut{>(4e t^to imp^io roioaao 
utraïaqua commuaisaipiiaqi, quam in bôc imp^rUx fiinarum, 
^oçQ tgtius orbia ab urbe romana vçiAotissima. a^ qi^iM 
Qopnisi pauci ^urqf^i o^s^ionarii per plurima taaris p«ri- 
cul4 perv^ire pouwt» plurimi» in v^a via mûneot|b]u. 

44* — Argumentum à sinensis imperii vaslitate. 

Deinde quantula est pvovincia Moraviie, de ciyat eemver* 
sione agebatur,pE£e hujus imperii magnitadiné, cujus parti 
trigesinue vix posdt coœquari ? fit hpc imperiitm non mino* 
patet pr6pag9tioiûSTa&gelii, quam teinpore tanetf liethodii 
Moravia, qui pritilegÀum praBdictMm obtinuit. Ad hœainlioc 
imperio non solum nuUa sunt grœcae aut latinae lingu» 
vestigia; sed iinprimis prae caeteris linguis, ab illis divertis- 
sima est lingua sinensis, scribendi modus ac characteres. 

15. — A diffîcultate lingfuae lalins tradendae. 

Igitur, ut saçerdote^ indigenae fo^Qiei^tur, neçea^e ^t 
oiagpis expeasis pueras lingua latij^ ioform^^, aa j^urî- 
bus sfunis ad sacerAotium erudijre. Sied quanM si^ Ulud Wr 
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lîflAieif arô^f ^^ mm m^i mc^esm^, v^g^Çi i^m Aac^^ 

eamfcri^qrt^, friimTO R^mift^rig ppqiwaw ip Chigiii sij^e 

linguae Macaum mittere, ubi per longa temporum sf^U^ W 
operarios formentur ; ex quibus quidem ita formatis magno 
labore et dispendiû, ^iii ad ^uoeadam uxorem inclinant, 
alii a parentibus repetuntur, quibus negari in China non pos- 
sunt; sic ut e pluribus longo labore educatis ae fonmatis, 
pauci évadant opepani. 

16, ^ 41ia dif^çu^l^^ ptopp^ilui*. 

Et quidem si lingqa latîîia ins^ructos esse oportet omnes 
slnenses operarios, veren4nni est ne brevi sacerdoces si- 
nenses a vulgo instar Bonziorun) vilipéndantur. Etetiioi 
éuropaeis litteris a puero institutos, sinicai eruditîone carere 
illos necessé est, quœ piultorum annorum assiduo studio 
comparatur. €um autem io hoc imperio litterœ iipprîmis 
sint in auctoritale, et homines honorâtes a plebeis secer- 
nant, quaixam erunt in aestimatîdne sacerdotes nostri si- 
non ses, qui légère aut scribere propria lingua yix noverint, 
multo minus acquisiverint aliquam in sineùsibus libris eru* 
ditionem ? Ita sacerdotes sinenses littçraUs CQQtenmt^i 
erunt, nec cum Ulis ppterunt irgiçtare, miilto ipinu.§ çujp 
mandarinis, ^olum^ne apud plebçculj^m vem ciirijsU^^^p 
poterunt promovere. Nq$ quidam Ëurçpa^i, $cieiUiis HJfX^ 
paeis apud Sinçnses giuctoritalep[) babeiQus; nçc px^T^Rtiir 
extçros in siniçis libris iQlpus çsse vers^tos : at verQ Sip^p- 
ses eruditio sînensis a plçbe jjeçerait, et çju$ ôefeçtu iHis 
contemptui e§§e nçcçs$e ^^l. 

47. --« BiiieliiHielita fidei 8e<!iiturâ ei dispeasatione. 

Owd ^i varo «a ^^kt^ goQçe^^tur ut YHlgtri lîMoa 
SS. Missœ sacrificium pamgi pps«it» nop deomplt viri iam 
£etate provecti, moribus irreprehensibiles, diu probati, in 
pr^diçatione ûiifhia^ }egis ei^efçHati, sîQçusi Utt^i^Mira lus- 
tructi,. qui ad saceridotium evehi possint» et cum œdiiicatione 
ac fimetu praBitfeatioDîs «vangeUcae mmiisterio fuBfi. ita 
ooppcmaiia fàeuim «1^ apestolU, qui non adit^escentolos ad 
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sacerdotium eyehebant , sed senîores et majores natu, quo- 
rum jàm esset perfecta in agondo maturitas, ac vita imma- 
culata , Dec tamen virium robur ad sustinendos labores 
deficeret. 

18. — Prosecutio ejusdém argument]. 

Sic înter sacerdoies ermït viri graves et eruditi, atque 
etiam Mandarinatus offîcio functi, qui morum gravitate ac 
probitate nascentem banc Ecclesiam œdificent ac promo- 
veant Cum vero quilibet bonesto loco nati a poero litteris 
sinensibus yacent, ut ad gradus litteratorum et magistratus 
promoveantur, sintque ex illismulti qui gradum, pauci qui 
magistratum assequantur; spe illa deposita, qu^ Sinenses 
mirum ip mfodum ëxagitat, erunt non pauci qui ad Dei 
obsequiutn et studium divinae gloriœ meliori sorte ani- 
mum et operam convertant; ex quibus bene probatis eligi 
poterunt, sacerdotali dignitate donandi, quam cum honore 
et auctoritate apud Gentiles sustinere possint. 

4 9. — Non idcirco deseretur lingua latina. 

Non tamen propterea deseretur oinnino ea cura quae 
instruendis lingua latina Sinensibus adhibcftur; quîu et plus 
quam antea intendetur quantum facultatés et tempora per- 
mittent Et vero in China latino et sinico idîomate Missa 
fîet; eo modo quoapud Moravos, recenter conversos, la- 
tina et sclavonica lingua est factitatum, atque à Johnne vm 
pontifice ordinatum ; ita natam recens Ecclesiam lacté nu- 
triebat parvulorum, sperans fore ut Moravensis Ecclesia, 
postmodum adulta, matris à qua genita est lingua ali- 
quando esset locutura : de quo exstat epistola ejusdem 
Joannis VIII P. M. ad ipsum Methodium MorâVorum apos- 
tolum, data anno 881, X. Kal. aprilis. 

20« — Argûmcntum a vastitate terrarum, in quibus viget lingua sineosis. 

Âd tiSdc accedit quod lingua sinensis longe sit illustrior 
ruditione, et amplior terrarupfi vastitate quam alîae linguap 
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vulgares, quibus sacrum celebrari permîssum est Neque 
enim esse existimo in toto orbe terrarum lînguam ullam 
quaè multitudioe homiDum illam loquentium sit amplior, 
neque etiam ulli cedere aut antiquitate famae, aut volumi- 
num in illa impressoruin multitudine; çum et impressip 
hic nostra Europea longe sit antiquior. 

21. — Ârgamentum a paritate ratidnis. 

Si a pari nobis argumentari liceat, quod si Ghristus, filius 
Dei, in bac regione sinensi natus esset, et hoc idiomate 
scripta essent Evangelia, sacrnm Missœ sacrîficium institu- 
tum; postmodum vero siQenses sacerdotes in Europamna- 
vigassent ad pr^dicandum Evangelium; profecto non est 
dubium quin, cognoscentes linguam latinam toto imperio 
romano tune communissimam esse, eamque tum more 
scribendi, tum loquendi a sinensi diversîssimam , latina 
lingua-utendum eàse ad Missam ab indigenis celebrandam 
judicarent. Et vero si contra hanc sententiam niti vellent, 
hecesse esset ut Evahgelii cursus supra modum retarda- 
retûr, atque poiius Europœ désperanda esset conversio. 
Etenim praeterquam quod pueri êuropœi totam pêne aeta- 
tem in lingua sinensi ac litteratura comparanda' insume- 
rent, parum essent îdonei Evangelio prœdicando, europaeis 
scientiis parum aut nihil instructi. Enim vero si Europae 
saluti consultum vellent, sacerdôtés latinos ordinarent, et 
quotquot possent, litteris europœis.apprime instructos, ut 
toto imperio romano latins ac celerius Evangelium exten- 
deretur. Quod vero de Sinensibiis apud Latinos, idem de 
Latinis apud Sinenses judicandum est ; cum nunc imperium 
sinense non sit minus imperio antiquo romano; nec idioma 
ejus sit magis difficile jAomani's quam ronmnum Sinen- 
sibus. 

22. — Solvilur objectio pelila a periculo schisinalum. 

Sed his pnmum opponetur quod quamviseam dispensa- 
tidnem evinèat nécessitas, tamen experientia plurium saccu- 
lorum compertum sit diversa in divinis mysteriis idîomuta 
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et ritus, plerumque schisfflata ac discessum ab Ecdegia 
romana peperisse; uti et nunc videmus Graecos et alias 
iiationeft orientales a siipremo Ecclesiœ capite deffscisse. 
VerUin si attente prœteritorum saeculorum acta perscrute- 
ÉàVLV^ profecto inveniemus non a diversitate linguae ac 
rituum, sed ab hominibus baereticis ac nefariis ea schis- 
mata non uno tempore nata prodiisse, neque fuisse dirersi 
idiomatis partum , sed eorum superbîœ ac nequitiœ , qua 
independentiam a sede romana affectarunt 

33. —Solvitur argumentum petitam a schUiliate g^necorum. 

Atque iniprimis, quod pertinet ad schisma Graecorum, 
manifestum omnino est ex antiquis scriptoribus crebro 
ortum habuisse vel ab haeresi, in quam imperator, aut pa- 
triarcha bizantinus incidisset; vel ab eorumdem patrîarchar 
rum superbia, quœ patriarcbse universales dici yolebant. El 
passim legimus in eorum bistoriis quod, ubi hujusmodi 
imperatores prœesse imperîo, aut ejùsmodi patriarchae 
praeesse Ecclesia; desinebant, gradcoruih Ecclesia ad obe- 
dientiam rediret summorum Ponliflcum, ita ut majori popu- 
lorum perturbatione ac véxàtione episcoporum ab Eccilesia 
romana divideretur, cui major pars adhaerebat plerumque 
quam postea ejusdem obedientiae rèstitiieretur. 

24. — QujD fuerit vcra ejus origo. 

At cum paulatim peîi* ttiulla sœcula in èo împerio aïiaî 
atqùe aliaî diversis teiïipt)ribus natae haereses propagaMs 
'ossetit, aique magna clerî depravatio, moresque corrupti, 
ifhirum vîderi non débet tnalum plurium sasculorùm ita 5n- 
Vïàîuisse, m demtim videattir depïorata èjm curatib; quahdo 
(tnîdem noslMs temporîbti* in Anglla diviste ab Ecceiesia 
romana et baereses uno saeculo ita învaluerint, ut nott tn\- 
iius difficile videatur catholico principi eam ad obsequiuni 
Sanctap Sedis et sanam doctriuam quani ûraecorum provin- 
cias reduçere : cum tamen anglica Ecclesia in sacris niys- 
teriis eodem q«o romana idiomate, scUicet latino, «emper 
ftit usa. , , 
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25. — Solvitur objectio a diffîcuUate communicationis cum ecclesîa romaua. 

Objîcîetut* deînde EJccîesiâm sînenseto, si sinico îdiomate 
in sacrîs utatur, cuiii non possit cnm Ecclesia romana ha- 
bere commercium litterarum, facile ab ejus obediehtîà 
dilapsuram. Ut huic malo sane gravissiibc) occurratur, non 
est necesse ut quilibet sacerdoies siûenses latino idiomate 
cum Sancta Sede communicent; sufficitque ut salteni in 
dîgnitate ecclesiastica constituti, aut per se latinam linguam 
callentes, aut saltem per interprètes, quorum copia nun- 
qûam décrit, hoc litterarum pôssent fovere commercium. 
Graeci et hebraei antîstités , plerumque latinam linguam 
ignorantes, cum summis Pontihcibus grœcam linguam non 
callentibus commercium litterarum hrabuerunt; etsumroo- 
rum Pontificum litteras ac diplomata ad patriarcham Cens- 
tantinopolîtanum latino sertrione scribebaiitur, et responsa 
grseco idiomâtë reddebantur; sic ut tota cotûmànîcatîo per 
interprètes ageretur, qui quidem graecsi frdud'e diplomata 
pontificia sœpe in sensum contrarium vértebanl. AtRomSB 
nulli sunl qui linguam sinenserift calleant, et îllàm îmer- 
pretentur; Graeci autem eraiii permulti, aliîque* ejttsdem 
linguœ peritissimi? Ita quidem (est Bonup. Sed hfc nunquam 
4eerit copia eorum qui linguam latinam didicerint, sive ex 
europaeis sacerdotibus, sive ex indigénis, a quibus traducta 
epistola Bomam mittatur; Quod si verô ultra videatur ne- 
cesse esse etiam Roqoiœ haberi ejusmodi interprètes , pro- 
fecto pro conyersione tanti imperii ibi erigi posset semina- 
rium Sinarum, quemadmodum nunc est Graecorum, et 
Maronîtarum, quod Sandtae.Sedi in bac litterarum versione 
prmj&t aliâ ej«s emolonienca deserviet. Alia iosuper-exco- 
^tati ^o^svmt média, qiaibus'huic difUcixttati occucratur. 

26. — Conclusio GÛm supplicatioqe ad Sanctam Sedem apostolicam. 

Cum igitur ex supradictis manifestum sit Ëcclesiam si- 
nenseï» indigere sacerdotibus indigénis, ut conversio tani 
tasti imperii eà qua ûeri potest efiicàcia urgeàtur duni 
pt^ertii» imperator favetEvaûgelicao. pr«dicationi, aliundc 
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vero allata prius argumenta ostendant usum linguae si- 
nensis in Missae sacriflcio ad id plane necessarium esse : 
solum superest sopremum ËcclesidB pastorem pro novi 
Gregis subsidio et ampliiicatione nascentis sinensîs Eccle- 
sied obtestari ut filiae sanctae rôinanae Ëcclesia), de extremo 
oriente surgentis. necessitati id concedere dlgnetur benefi- 
cium. Non de una Moraviœ provincia ad fidem converteoda 
agitur; sed de uno novo orbe tam vasto ac populoso, ut 
plures fortasse ejus imperalor numeret subditos quam £c- 
clesia romana in toto orbe terrarum habéat fidèles. Quid 
quod ex imperii tartaro-sinici convérsione circuoijacentium 
régnorum salus quoque dependet, apud quos, plerosque 
tributarios, summa est bujUs imperii auctoritas, cujus uti- 
que litteras ac politicam administrationem , plusquam a 
quatuor annorum millibus cohtinuatam, magnopere suspi- 
ciunt et imitantur. Ex quo quidem fit ut ab initio Ecclesia; 
Chrïsti' usquemodo nunquam videatur contigisse majoris 
moment! negQtium; pro quo promovendo totis conatibus 
necesse est ;supplices nos açcedere ad uniyersae EcclesiâB 
Gom^ninem Parentèm, ut quod potest pro sinensis Eccle- 
slad amplificalione bénigne concédât. 

Pechfni, 15. AugasU 1695. 

Arrivé au Père Général le 26 décembre 1697; présenté par 
let^ère Général au jSaint Père le 12 janvier 1698. 



N° ni. 

DOCUMENTS SUR LES &TiKBLlÇSEMKNTS DIRlCrÉS PAR LA COMPAGNIE l>B 
JÉSUS DANS L'AMÉRIQUE MÉRI9Î0NALE POUR LA FORMATION DC 
CLERGÉ INDIGÈNE. 

i" Daris le Mexique, -r- La Compagnie de Jésus s'établit au 
Mexique en 1572. Elle ouvrit eh 1573 le collège des Saints- 
Apôtres (Pierre et Paul), qui> ne pouvant suffire à Tafiluence 
des élèves, fut secondé en 1574 pat* les trois collèges de 
Saint-Michel, de Suint-Bernard et de Saint-Grégoire. Plus 
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tard ces trois collèges firent place à deux autres établisse- 
ments ; savoir, le collège ou séminaire de Saint-lldefonse et 
le séminaire de Saint-Grégoire; le premier, réservé aux 
Européens, comptait ordinairement trois cents élèves, dont 
une grande partie se destinait à l'état ecclésiastique; il 
fournissait d'excellents sujets aux divers ordres religieux, 
aux paroisses et aux chapitres des cathédrales. Le sémi- 
naire de Saint-Grégoire était destiné exclusivement aux indi- 
gènes recueillis par les Pères dans les diverses missions; 
leur nombre était de cinquante; ils en sortaient après une 
éducation complète pour aller administrer les paroisses 
dans leur pays sous la direction des missionnaires. (V. Âlégre 
Hist.y t. I, p. 78.) En 1816 la Gompagnie.de Jésus, rentrant 
au Mexique, reprit le soin de ce séminaire, où elle ne trouva 
plus que douze [élèves ; dans Tespace de quatre ans leur 
nombre s'éleva jusqu^'à trente-six ; puis les révolutions po- 
litiques chassèrent de nouveau la Compagnie. 

Un autre, séminaire fut pareillement institué pour une 
antre tribu d'Indiens-, qui ne pouvaient être élevés avec les 
précédents, parcequ'ils. parlaient une lai/gue différente, 
celle des Ot&mi; il était placé près du noviciat, à Tepo- 
zotlan. 

Outre ces établissements spéciaux, le Mexique possédait 
plusieurs autres collèges et séminaires dirigés par la Com- 
pagnie de Jésus, et ouverts à la jeunesse de toutes les 000*» 
ditions : aux Européens, aux Métisses et aux Indiens parlant 
déjà l'espagnol. Tels étaient les collèges ou séminaires de 
Guadalaxara, de Queretaro, de Saint-Ignace et de Saint- 
Jérôme à AngelopoliSy de Mérida, de Guatamala. Ces établis- 
sements étaient autant de riches pépinières pour* le clergé 
séculier aussi bien que pour les ordres réguliers. Celui qui 
nous fournit ces documents atteste qu'il connut lui-même, 
cinquante ans après la suppression de la Compagnie, d'an- 
ciens élèves de ces collèges qui faisaient grand honneur à 
leurs maîtres, tels que le P. Sartorio et le docteur Medranoy 
regardés comme les oracles du pays. 

Le P. J. Bap. Salvaterra fonda la mission de la* Californie 
vers l'an 1697; et l'an 1716 la première demande que cet 
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îlIttÀtfe taîMioanalré adresMit au Vioe^iH Au Motiqne, ptr 
I» prùtûttnr qu'il Im eniroyaît à ecHè fin» b'était de fèoéer 
«m séoiiBAire désiiiié à rédueatioil de iâ jetm«»èe de cetife 
■Mêsion iiiiéstnte. 

On peut ^Msulter Clavfgero^ Histoire de la CÊtifamie, 
T. ii^ p. il. 

3* Dms le BrMi. ^ Leè Pèreè dé la Compagnie de Jésus 
ArriTèrent dans «dtle coittré^ en iSMè. Tn^s ans après ils 
avakMdéjà ouvert pltisleurs aéi&inaires, entité autres cefaû 
é^.BÊtkia, %tti contenait deux cents élères. Pins tard ea 
comptait lea séminàii^ea de RîiWaneiro> de Bahia, d'Olinéa, 
de iuiDf-Paul, de Réofeae^ de f^ua-èes-Saints» du Saint«fis- 
prit^ de Maragnmi H de Para. Châeun de ces séoiinaires 
offrait un eoura d'études «XMnpIet pour iea beUea^etlres, la 
piiilosophie et la théologie. 

Coasukei* la Vie do P. Anciiieta, tirée 4es protiès de sa 
cause. Rome, ilè^ 

d' Dans te Pérm. ^ La Compagnie dfe lésus y entra Tin- 
née 1568. L'an 1572 elle fiit chargée par lé Tite<t)i et l'tr^ 
eiievéque de la direction générale des études et de la fer^ 
matton du ciengé nationaL Elle feivait dans cMte fin le colléfe 
de Saint-Martin pour les jeunes Espagnols, celui de Ctrcwào 
pour les ladîfen^ le coàége de Smu-Bemerd à Cmh»» de 
Smnt'Jeam à $mlt^ ou Giiuquisacai, etc^', etc. 

4' Dans 4e QtUîOk ^ L'an 159/h aMmsdgneur Dom Freih 
çois-Louia iiopea de Soliâ, de l'Ordre de Salat-Augustin» 
ibnda et confia à la Compagnie de iésns son séminafrede 
SainMiOuis; L'acte de ftindalioa. contenait une clause qui 
mérite d'être citée* 

« Afin que cette œuvre» dont nous espérons un grand 
« siervice de Dieu et un grand bien pour notre «Uocèse, 
« puisse atteindre cette fin^ il est nécessaire que les sujets 
a qui seront chargés de sa direction soient des hommes 
« d'une vie très eacenaplaire, d'une grande capacité dans 
« les lettres, et d'une longue expérience dans l'art d'élever 
« et de former la jeunesse. C'est pourquoi non», ayant pris 
<i l'avis de la .«sbancellerie royale, et reçu le consentement* 
« ou plul^t écouté les io^taacea du vénéraMe chapitre de 
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« notre eAUiéAnde^ nonl aroB» n^nte d^WAfiisk* èl d*aban- 
fc domter ce aémiaàire à hi Ooftipàgiite 4e Jétsn^^ vti que 
« les prêtres ée cette GompâgUi^ rémiisieAt leé qualités ei- 
« dessus indiquées. Dans cette âéteritlîiiatiM« iHKiê ne fai- 
te sons qu'imiter Texempie des SoUTet-aina PcNdtilfes» qui Itii 
« oBt confié les séiAin«ires les plus illuStlres t}U^ Vim cbH- 
« naisse a«|jo«hrd'liUi dans TÉglise; samir, 16 aéiSiiiiiiiire 
« romain» le eelk^ germanit^, le ebUége anglais et le 
V collège greCk fiitemple qui a éié nuiti par un grand hom- 
<i bre de prélats, éa princes et dé viUeSv comme il est arrivé 
« tout récemnaent à Sévili^ à Lisbonne et à Valladolfdv Où 
« des collèges ont été fondiés M confiés à la ONiipagnte de 
« Jésus. La sainte Congrégation, interprète du concile de 
« Trente, dam ses réponses et ses interprêiatîoiii»^ a or- 
« donné et suggéré que partout ba l^pn pourrait obtenir les 
« Pères dé la Gonipagtaie de Jésuis on devait ienr confier 
« les études et ta direction des sémioaines, vu les fï*uits 
« préciMi qu'on a recoeilUs et qu'en recueille encore u>us 
« les jours dans les éta bilss c mc B ts dont ils sont diargés..... 
« £n eonséquenee^ nous ordomion^ et commandons qa'au«si 
« longl^mpa que les supérîe}ifô éé la Compagnie de Jéisns 
« voudront nous accorder à nous et è notre diocèse la fa- 
« veur ée conserver le goutenl^tient de cet établissement, 
« personne ne cherche à le retirer de lèdrs mains. Par le 
« sang précieux de notre Seigneur lésus-Qirist et par ra- 
ie mour dont nous leur avons doniié plus d'une preuve 
« signalée, nous pHons et conjurons les nvêtntes supériisurs 
« de la Compagnie dé Jésus dé ne Jamais se décharger du 
« soin de se séminaire. » 

Hans le même diocèse fàt é^igée^ en 1^21, la teélèHre uni- 
Terslté de SaiM-Grég0irè-le4iraM, qui fut pareillement con- 
(HH; à là GompaiB^ie de lésus. L'himrien VHasco, qui nous 
fournit CCS documents (dans sa Chronique manuscrite de 
Quito, 1, 1, an 159/i), atteste qu'on pourrait compiler par 
centaines les bonimes distingués qui sortiti^nt de ces deux 
étaMiasBments, et que de son temp«, en 4770, il connaissait 
de ce nondMn dcwt arclwviè^ues, tieuK étèqilés, té^s p<*é- 
sidents de la chancdlerie royale et beaucbnp i'ântres. 
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5' Dans la Nowelle-Grenade. — Le séminaire de Papayan 
fut c<Hifié Tan 1596 à la Compagnie de Jésus par J'évêque 
de cette ville, ainsi que TUniversité de SainUBarthélemiy 
érigée à SantorFè-de-Bogota, l'an 1621. — On peut consulter 
Velasco, ibid., an 1596 et an 1621 ; — Morelli (Fasti novi arbis 
ardinat.:, 241, 262, 288, 591.) — Ces historiens remarquent 
avec ccHnplaisance que sur trente-neuf professeurs de phi- 
losophie, les seuls dont ils aient retrouvé les noms, vingt-neuf 
étaient natifs du pays, et dix seulement étaient Européens. 
L'an 1846 Tévéque de Popayan a confié de nouveau son 
séminaire à la Compagnie de Jésus; et l'archevêque, mon- 
seigneur Mosquera, a confié pareiUement à la Compagnie 
son séminaire de Santa-Fè-de-Bogota, Tan 1845. 

6* Ûans le Chili. — Le collège de Saint-François-Xavier fut 
fondé par le P. Didaco di Terres, l'an 1611. (V. Techo, Hist. 
du Paraguay, L iv, c 4.) — L'historien Ovalle (1. viii, c. 8) 
atteste que la jeunesse y faisait de grands progrès dans ]a 
piété et dans les sci^ices ; et il ajoute que ce collège ren- 
daîtd'éminents secvices non seulement aux ordres religieux, 
auxquels il fournissait de nombreux novices, mais encore 
aux paroisses auxquelles il procurait des curés pleins de 
ferveur et d'instruction. 

Un autre séminaire était dirigé par la Compagnie de 
Jésus dans la ville delà Conception. 

7" Dans le Paraguay et le Tucurhan. — La Compagnie dc^ 
Jésus était chargée d'un collège et d'un pensionnat dès 
Tan 1610, et l'an 1621 le collège fut. érigé en université. 
(V. Velasco, Cron., 1621 ; — Alcedo, Dict. hisL, art. Cardoue.) 
8" Dans les îles Philippines, l'éducation de la jeunesse et 
du clergé était confiée à la Compagnie de Jésus. Le collège 
de Saint-Jospph fut érigé Tan 1601 ; mais déjà avant cette 
époque t-archeyéque avait remis aux Pères de la Compagûie 
le soin de former son clergé. (V. Alègre. Hist. du Mexiq., 
1. ji,p. 211.) 

iV. B* Outre ces établissements plus remarquables,' et que 
uous. trouvons indiqués par les historiens, de réppque, il 
^Mi existait plusieurs autres auxquels nous croyons inutile 
de nous arrêter. 
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N» IV. 

DOCOMISNT HBLATIF AUX MISSIONS DE LA GRtCE ET HB LA SYRIE. 
- RtPOIiSB DE LA SAINTE CONGRÉGATION DE LA PROPAGANDE. 

Eodem die, mense et anno (9 nov. 1626.) 

Referente illustrissimo doctissimo cardioali Valerio dis- 
sidia exorta inter episcopum chiensem et Patres Societatîs 
Jesu ejusdem urbis, qui pueros sub certis regulis instruendos 
suscipiunt, eosque clericalibus yestibus, episcopo prœdicto 
contradicente,induunt; Sancta Gongregatio» atteiidens dio 
tum episcopum contra propriae Ecciesiae commodum labo- 
rare, suaque contradictione caeteris maris œgei ecclesiis 
inopia operariorum laborantibus praejudicare , quia prœ- 
dicti Patres, sine uUa ipsîus et reliquarum insularum dicti 
maris praeiatorum impensa, quasi seminarium quoddam 
clericorum in iliis partibus manu tenent et sustentant. 

Censuit l"" Prœdicto episcopo prœcipiendum esse, prout 
praesenti'decrcto praecipit, ut^quotiescumquea reçtore dic- 
torum Patrum fuerit reqùisitus, ei licentiam pueros clerica- 
libus induendi yestibus omnino impertiatur. 

2* Eidem rectori concessit i^t in casu lîcentiae denegatœ 
dictos pueros yestibus clericalibus, petita, licet non obtenta, 
liceâtia, induere possit. 



N» V. 

LISTE d'une PARTIE DES SÉMINAIRES DIRIGÉS AUTREFOIS PAR LA 
COMPAGNIE DE JÉSUS EN EUROPE. 

1" En France, les séminaires de Neyers, de Seez, de 
Luçon, de La Bochelle, d'Apt, de Carpentras, d'Em- 
brun, d*Albi, d'Auch, deRhodez, de Saint-Gaudens, de 
Toulouse, de Strasbourg, de Pont-à-Mousson. Ajoutez 
deux séminaires spéciaux, Tun à Brest, l'autre à Tou- 
lon, pour les aumôniers de la marine 16 

2* Séminaires spéciaux pour les jeunes Anglais : à 
Séyille, à Yalladolid, à Madrid, à Saint-Omer, à Rome. 5 
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3* Séminaires spéciaux pour les jeunes Irlandais : à 
Lisbonne, à SéYillç, à S^inW^^^f s dç Qo^M^H^ à 
Salamanque, à foiUçrs, à ^QW^f ...,,,.. 6 

W Séminaires spéciaux pour les jeunes Écossais : à 
Madrid» k D^uai, à Rmi«. 3 

o*" Sémin^ire^ «péciaux 9 ftOIfte (pMnet If» trc^f ç^i- 
dessus mentiQppé^ : ççliû ^^s Qerm^^ûquef, ç#liii A9« 
Grecs, celui deç Marpnites, celui ôt^f ïUy WW # ♦ . 4 

6<* Daqs \^^ proyiqce^ ntléo^R^^^i l^^ ^^mxi^n ^ 
Dusseldqrf, de Trèyesi, de FuWçi, de BildqftUeiçft ek ^ 
Molsbeim »••,»••<«.* ^ 

7** En Hongrie, ççyx de Cass^, de Çrçi;a(^i4(9b de 
Waraden, deUagp*, d'Uduarfeely, çleTyrxiaw* . » . ê 

8*» En Autriche, ceux de l^% de Steir, ft dew m 
Vienne • » « • » • 4 

9" En Bohême, les s^miuairef de Briap,4e CpipwOt^ 
tau, de Krumjowa, d^ Gitschin^ 4e Glafe de Glolowa, 
d*Hradisch, d'Iglau, de Kuttenherg, ^Ligntt:|;,d^ l^t- 
meritz, de Neyss, de Nçidiau^' ^'Olmvl?, de TrQiqp^ii, 
deKœnig, de Sagai^, de Sebweiôoit?, de Felteeb, de 
Znaym, de Prague (deux séipio^ire*, outre dew.Cfil- 
léges) ,,.,,,,. n 

' lO*" En Pologne, les séminaires de f^ubUn, de ^^do^ 
mir ; en Lithuanie, les séminaires de Braunsberg, de 
Sluck, de Vilna (deux séminaires) 6 

11** En diverses provinces, le^ séminaires de Passau 
(en Bavière); de Trieste (en Istrie); de Goritz et de 
Leybacb (en Carniole); dePorontrui (en Suisse); de 
Coloswar (en Transylvanie) ; de Glagenfurt (en Gorin- 
thie) ; de Gralz et d'Indembourg (en Styrie) ; de Zagrab 
(en Croatie). . , , . . 10 

Nimbveieial. ..... . a7 
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N^ VI. 

Nous 9V0A§ parlé, paig^ 390, de« éTéQ)ie« Fé§;^Uer«. H |ie 
sera pas inutile de placer ici quelques obserriitipas su? une 
questioB importante qui fut autrefois agitée à ce sujet 4sips 
la Compagnie de Jésus, savoir si un re^gieux élevé llTépis* 
copat reste ou non yéri^tiileiuent religieux. Le P. Suare? et 
le P. Bartholi soutenaient la négative. Sans prétea^i;^ o(»r 
poser notre opinion à celle de ces deux savants Jésuites, 
nous avons ci^pçpdaut ^ur eux un av^nt^^e que le géqie i^e 
saurait suppléer dans ces sortes dç questions positives j 
noi^s voulons parler du sentunen^ de TÉglise mauifesté o^ 
insinué par les décrets des Souverains Pontifes* Alfixai»-» 
dre Vl| doi^na r«n 1662 un décret dans lequel U déolar^ que 
lef feligi^m^ promus ^ la dignité épi#eopale ne ^ù»\ ii^ 
pensés d^s obligations de leur profusion religieuse qu'au* 
is^nt que ces obligations ser^pi inciimpatibles 9ive^ Texei^ 
ciçe de la ob^rge épiscopale (1) ; or sj> d>prèli te» iwwilw 
de ce Poxktife, la dignité épiscc^ale ne détruit eu fim les 
(4>Ugatiotts religieuses qui ne sont pas inçopii^tiblef avee 
Vexerçice 4e ia charge, il en résulte : V qu'elle lailse sulh 
sis^r tout entière Tesseaca de ï^^t religieux i $^ qvet 
ire)ativement aux observauces relîgieufes imi l'é^^ceMi 
sus|iend FobUgatiop comme incoi^i^tible avec r^ereiee 
de la charge, cette obligation se trouve suspendue PtHUT 
ainsi dire in actu secundo, mais n*est pas détruite radicale- 
xuent m (Wt,u primo i 3** que la plus ou moiua grande exten- 
sion de la dispense dépend de Fintention du Souverain Pon- 
tife (flanotitalis Susb menteoL... %^^e)i que, s'il dispense 
quelquefois de certaines obligations qui ne sont pas rigou- 
reusement incompatibles avec Texercice de la charge, cette 

(i) c Decernit iosuper ac déclarât Sanctitatis Suc mentem nequaqaam 
esse epiflcopos, û. regulares faerint, ab oblîgatiooibus professioni regulari 
quam emiserunt annexis uUatenus absolvere ac eximere nisi quatenus q'us- 
dem muneris ac car» pastoralis ezerdtio impedimenU sint, etc. > 
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dispense n*est pas exigée par la nature même de la dignité 
épiscopale, mais est un pur effet de sa volonté, volonté qui 
ne saurait se supposer dans la promotion des évêques régu- 
liers pour les missions lointaines, au sujet desquelles fut 
porté le décret que nous venons de citer. 

Benoit Xin pensait également que les religieux élevés à 
Fépiscopat continuaient d'être véritablement religieux, et 
pour cette raison il se disait lui-même et signait : « Religieux 
de C ordre des Frères Prêcheurs, » (1) 

Cette manière de parler est généralement adoptée par 
les divers ordres réguliers. 

Sans nier la probabilité de cette opinion, la Compagnie 
crut dans la pratique devoir suivre le parti le plus sûr. C'est 
pourquoi nous voyons les évêques choisis dans son sein, 
tout en se disant les enfants et les membres de cette Com- 
pagnie, écrire néanmoins au Père Général, aussitôt après 
leur nomination, pour s'assurer la jouissance de tous les 
biens spirituels de la Société, en même temps qu^ils lui de- 
mandaient un aide et un conseil. — Le P. Joseph Pinbeyra, 
consacré évêque de Saint-Thomé ou Meilapour, écrivant au 
Père Général dans le même but, en 1726, ajoutait ces paroles 
remarquables : « Je tiens comme plus probable Fopinion de 
ceux qui affirment qu'un religieux élevé à la dignité épisco- 
pale deineure véritablement religieux et peut se servir des 
privilèges accordés à son ordre (2). » — Nous insérerons en 
leur lieu quelques facsimile de lettres écrites dans le même 
sens par d'autres évêques missionnaires de la Compagnie 
de Jésus. 

' (4) Relijposum ordini» prœdicatorum ; et non ; ex ordine prœdicatorum, 
(2) c Sequor enim ut probabiliorem sentenUam aiBnnantem episcopiim 
reli^iosum manere vere religiosum, et uU posse privîlegiis 9uo ordini oon- 
cessis. » - 
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BXTIAITS DIS L'HISTOIRE BB LA CALIFORNIE, PAR FR. X. CLAVIG'ÊRÔ, 
PURLIÉS A TENIÏE L'AN 1789. 

Tome r% liv< 1I9 page 163. L'annéeld^O, le marquis de 
Viliena, vice-roi da Mexique, donna Tordre à D. Louis Castin 
de Gagnas, gouverbeur de la Ginaloa, d'aller reconnaître les 
côtes-de la Californie ainsi que celles des Iles voisines, et 
d*bbtenir du Provincial des Jésuites un habile missionnaire 
. pour l'accompagner.. . Ce voyage du gouverneur de la Cilanoa 
n'eut aucun résultat. ... En 16/i6, le roi Philippe IV envoya 
au Mexique Famiral Pierre Portée 4e Gasana'ta, muni de U*ès 

amples facultés pour lever des armées, conquérir et peu- 
pler cette péninsule..... Le vice-roi seconda en. tout les vo- 
lontés de la cour, et pria le Provincial des'Jésuites de donner 
à Tamiral deux missionpaires..... Geliii-cl fut contraint de 
différei* son voyage jusqu'en 16tô, époque à laquelle il l'ac- 
complit enfin, de concert avec les deux missionnaires..*. • 
Mais ayant observé partout l'aridité du terrain, il revint au 
Mexique pour expliquer au vice-roi les difficultés de l' en- 
treprise. 

Page 165. f expérience de tant d'expéditions, infruc- 
tueuses ne pouvant décider la cour à renoncer à la Califor- 
nie, Philippe IV réitéra l'ordre d'y faire encore une tenta- 
tive, et il en chargea l'amiral D. Bernard del Plghadero 

11 partit en 1^6^ avec deux petits vaisseaux ; mais ceux qui 
Vaccoiqpagnaiént ne secondèrent pas ses vues, ce qui le 
détermina ù- paettre prcflnptement à la voile pour retourner 
à l.a NouvellcrEspagne -Un second voyage dans la Cali- 
fornie, exécuté par Pijnâdero en 1667, n'eut pas un meil- 
leur succès çue les précédents. 

Page 166. Le viccrroi -du Mexique reçut en 1677 du roi 
Charles II l'injonclion d'essayer une nouvelle expédition 
dans la Californie'. Cette fois on en chargea l'amiral D. Isi- 
dore d'Otendo y Ântillos, qui, après avoir reçu les instruc- 
tions du roi* partit de Chacalla le 18 mars t^S^ avec deux 

I 24 
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na res qu'il avait fait, construire dans ce port, et plus de 
ce hommes. Dans ce nombre on comptait trois Jésuites, 
que la cour destinait à la cpnf erdon des Indiens, et parmi 
lesquels se trouvait le P. EusèberFrançois Kino de Trente, 
savant mathématicien et missionnaire Infatigrable^ auquel 
le roi donna la charge de coamographe. 

Page 171. Tandis que l'amiral était occupé en explora- 
tions ^t en voyages, les Pères s^employaient avec une dili- 
gence extrême à l'élude des deux langues en usage dans le 
pays; et lorsqu'ils jugèrent en aiwir acquis une coanais- 
sance suffisante, ils s'occupèrent de la traduction de la doc- 
trille chrétienne dans ces idioiAes, 

Page 172« Ils commencèrent bientôt à renseigner à quel- 
ques sauvages ' qu'ils purent attirer auprès d'eux. Ils en 
baptii»èrent treize qui se trouvaient en danger de mort : dix 
d'entre eux moururent, les trois autres furent rcmi$ entre 
les mains de l'évéque de Guadalaxara...... L'amiral, ne dé- 
couvrant nul moyen de subsistance, se rembarqua avec. les 
missionnaires et tout $on équipage, et se rendit à la Nou- 
velIc-Kspagne. Ainsi finit cettelanieuse expédition, à laquelle 
on employa trois années et un million deux cent trente- 
sep l tiiille cinq cents francs du trésor royal. 

Page 174. Le vice-roi fit examiner cette affaire dans une 
assemblée de tous les ministres du roi; après plusieurs 
séances, on y déclara que la conquête de la Californie était 
impossible par les moyens dont on avait usé jusqu'alors ; 
qu'il fallait confier aux Jésuites la conversion de cette pé- 
ninsule, et leur faire distribuer du trésor royal tout cp dont 
ils auraient besoin pour subvenir aux dépenses Lç su- 
périeur répondit que: «la Compagnie était vivement touchée 
de l'honneur que lui ifaisait cette noble assemblée en lui 
abandonnant une entreprise de si haute importance; et 
qu'elle était disposée à y consacre^ autant de missionnaires 
qu'on le Jugerait nécessaire....; mais qu'il ne lui paraissait 
pas convenable que son Institut se chargeât des intéjrêts 
temporels àe cejtte conquête,, de la qianière.dont on l'avait 
proposée.» 

Page lis. Frustrés de cette espérance,, et ayant reçu de 
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nouveaux ordres de la cQur d*Espagiie, k$ magistrats .re- 
prirent très vivement les discussions au sujet de la Califor- 
nie. Après avoir fait le calcul de c^ <ju' exigeaient les cir- 
constances, et reconnu qu'une somme annuelle de cent 
soixante-cinq mille fi'ancs était absolument nécessaire^ on 
résolut delà donner d'avance à l'amiral d'Ôtondo, dont nous 

avons déjà parl^, afin qu'il effecjiuU un autre voyage 

Mais. ce dernier ayant été. également inutile, on ne songea 
plus à faire aucune tentative sur la Californie aux frais du 
roi. SeiilepoLent, en 1694, le capitaine François d'Itamàrda 
obtint la permission d'y aller à ses .dépens; ipais cet .essai 
ne réussit pas mieux que les précédents. 

page 178; Instruit par le P. Kino de la docilité des Califor- 
niens et de leurs heureuses dispositions en faveur du chris- 
tianisme, lé P. Marie Salvaterra s'était déterminé longtemps 
auparavant à faire tous ses efforts pour qu'il lui fût accordé 
de se consacrer à leur conversion. Il s'adressa dans ce but 
à ses Provinciaux, aux premiers magistrats de la Nouvelle- 
Galice, au, vicé-roi du Mexique, au roi iui-mênqie; ma^s 
tous, en louant son zèle comme il lé méritait, rejetèrent sa 
demande d'un commun accord, par la raison <{u' après taiit 
d'essais infryctueux ils regardaient cette entreprise comme 
inutile et même comme téméraire. Les instances du P. Sal- 
vaterrfi avaient continué pendant près de dix ans, conjoint 
tement avec celles du P. Kino, lorsqu'en 1696 les principaux 
magiS'tri^ts de la Nouvelle-Galice, jusqu.e là constamment 
opposés à leurs djésirs, se montrèrent tout à fait changés et 
se réunirent pour les seconder.... Ils écrivirent au vice-roi, 
et lui exposèrent les motifs qv'îls avaient d'entreprendre 
de nouveau cette expédition, et d'en espérer lé succès si 
elle était confiée aù^ religieux de la Compagqie de Jésua* 

Page 179. Pendant ce temps le P. Salvaterra...., obtint du 
Provincial la permission.de recueillir des aumônes, pour 
cette grande entreprise..... Le P. Jean d'Ugarte, animé du 
même esprit quç Salvaterra, se joignit à lui pour accélérer 
la conquête spirituelle de la Californie, L'heureuse issue de 
leurs premières démarches les porta à réitérer leurs ins- 
tances auprès du vice-roi afin d'avoir ce consentement si 
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ardemment désiré. Un mémoire rédigé dans ce but lui fut 
présenté par le Provincial des Jésuites. Dans la consultation 
qui eut lieu à ce sujet entre le vice-roi et les ministres du 
roi, il se rencontra bien quelques opposants ; mais enfin, 
voyant que cette fois on ne réclamait rien du trésor royal, 
on accorda aux PP. Salvaterra et Kîno V autorisation de 
partir pour la Californie, à ta condition toutefois qu'ils 
prendraient possession de cette terre au nom du roi catho- 
lique, et qu'il hè serait rien demandé pour les frais. 

Page 181. Dès que le P. Salvaterra eut reçu cette réponse, 
objet de tous ses vœux, il ne voulut pas séjourner un mo- 
ment de plus au Mexique. Ayant chargé le P. Pîccolo de 
recueillir des aumônes...., et donné Tordre que les vais- 
seaux allassent du port d'Acapulio à celui de Jaqui, il partit 
par terre le 7 février 1697, emportant aveé hii la doctrine 

chrétienne traduite en langue Cockimi Le P.^François 

Piccolo, Sicilien, fut destiné à la Californie en templaceaient 
du P. Kino, qui resta dans les .missions de la Sonorra. et de 
laPimeria..... Le 10 octpbre 1697, après avoir imploré la 
protection de là bienheureuse Vierge et celle de S. François 
de Borgîa, dont on célébrait en ce jour la fête, le P. Salva- 
terra et ses compagnons mirent à la voile.. ..Ç En peu de 
temps ils découvrirent la terre de Californie. Ils abordèrent 
ùû port de la Conception, puis h celui de Saint-Bruno ; mais 
les ayant trouvés toiis les deux incommodes, ils choisirent 
une autre baie..... Ils débarqiièi^ent le 19, et se virent ac- 
cueillis cordialement par cinquante Indiens.... ïransponés 
de joie, ils résolurent de rendre mémorable le lieu témoin 
de leurs premières émotions en le choisissant pour leur 
camp. Un grand pavillon destiné à servir de chapelle en 
occupa le centre; une croix plantée dans ce sol vierge et 
ornée de fleurs attira bientôt F admiration des Indiens et 
les hommages des missionnaires, qui, prosternés à ses 
pieds, offraient au Sauveur du monde et ce nouveait 
royaume, et leurs sueurs, et leurs fatigues^ et leur. sang. 
Portée procçssîonnellement du navire au camp, l'imagpe de 
Notre-Dame de Lorette vint reposer sur l'autel champêtre et 
prendre possession de cette coptrée au nom de son divin 
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FUs.^ Lui-même ne tarda pas à descendre du haut des cieux 
dans ce pauvre pavillon, pour inaugurer le règne de sa mi- 
séricorde. Enfin, après avoir ainsi consacré ce pays au Roi 
des cieux, les missiopuAires firent la ^^érémonîe obligé^ de 
la prise de possession au nom duroLcatbolique, cérémonie 
déjà répétée inutilement plusieurs fois sur dette terre; et ce 
camp modeste, qui xlevint plus tard la capitale de toute la 
péninsule* prit dès ce moment, aussi bien. que le port où il 
était situé, le nom de Lorette. Le P. Salvaterra se niit aussitôt 
à enseigner aux Indiens 1^ doctrine chrétienne et à appren-* 
dre leur langue, etc. 

Tome II, liv. iv, page 183. Les missions fondées par les 
Jésuites dans l'espace de soixante-dix années, pendant les- 
quelles ils eurent la direction de la Californie, furent au 
noipbre de dix%uît; mais on en réforma quatre : celles de 
Londo, de Liguey, de la Paix et de Saint-Joseph del Capo, 
parceque leurs néophytes ^yant considérablement diminué 
ceux qui restaient furent incorporés à; d'autres missions; 
de nianière qu'a,u commencement de 1768 il en' existait 
quatorze seulement: une chei les Perimi, quatre chez les 
Guaicuti, et neuf chez les Cochimi. Nous donnons leur po- 
sition géographique et le nombre des néophytes de cha- 
cune, en oommençant par la pliis méridionale. 

L La missiojd de Saint-Jacques^ à 22" de latitude N. ienvi- 
ron, et distante du golfe de vingt-quatre milles. Le village 
de Saint-Joseph, dit Capo, où résidait la seconde garnison 
des soldats, et qui était éloignée de Saint-Jacques de trente- 
six milles, en dépendait. Les deux villages réunissaient à 
peu près trois cent cinquante néophytes. 

II. La mission de Tous les Saints, ou de Sainte-Rose^ à un 
jour de distance du cap Saint-Luc, dans la même latitude 
que lui et à un mille et demi de la mer Pacifique. Elle 
n'avait pas plus de quatre-vingt-dix néophytes. 

lU. La mission de Notre-Dame des Douleurs, située à 24 
et demi de latitude. Cet établissement formait, avec les pe- 
tites populations qui on dépendaient, un ensemble d'environ 
quatre cent cinquante néQphytes. 

IV. La mission de Saint^Jjouis de Gonzague, à Ppccîdent 
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de la précédente, dont elle était éloi^ée de vingt-quatre 
milles, embrassait aussi plusieurs petites populations, et 
présentait un total de trois cent dix néophytes. 

V. La mission de la Madone de Lorette, vôisîile de la mer 
et au 25" et demi de latitude. Elle était la capitale de la Ca- 
lifornie, et la résidence du capitaine gouverneur ; elle ren- 
fermait aussi la garnison principale et le magasin général. 
Le Père qui en éftait chargé- se trouvait procureur de toutes 
ces missions. Ses habitants, en joignant aux néophytes les 
soldats, les marins et leurs famille^, s'élevaient au nombre 
de plus de «plâtre cents. 

VL La mission de Saint-Prançois-Xavier, k la même lati- 
tude que la Madone de Lorette, mais à yingt-sept milles 
plus à rbçcideni. On comptait quatre cent cinq néophytes, 
tant dans Saint-François-Xavier même que dans plusieurs 
autres petites populations qui en relevaient. 

VIL La mission de Saint-Josepli 4e Compndo» au 26.% pos- 
sédait trois ceÀt soixante néophytes. 

VIIL La mission de la Conception, située à un peu plus 
de Wt et vers l'occident de Comondo, comprenait cent 
trente néophytes. 

IX. La missloq de Sainte-Rosalie, à 26" 50', sur.lebord du 
Golfe, renfermait trois cent^ néophytes. 

3U La mi^ion de I^l Madone de GuadaJpupe, au milieu des 
ttaiHagoes et k 27<* de latitude» contenait dans ses villages 
cinq cent trente néophytes. 

XL La mi&sion de Samt-IgntjLce, près. du 28% cojuptait 
sept cent cinquante néophytes. 

XIL La omission de Savnte-Gertrude, à près de SO"* de kiti- 
tude,' rassemblait, avec les petites populations qui y étaient 
«ttenaates, environ mille néophytes. . 

XIILLa VQ^skXkéQSaint'Françi^ de Borgkt^ aiiM% otfirjût 
avoc sea éépendanoes un eas^aotbte de mille cinq cent néo- 
phytes. 

XIV« La in4s$«m iiàiss»ainte é& Sai$tte*MéLfiey vers le dt*, 
comptait trois cents néophyies^et traite catéchumènes» 
• &'6è il réstiHé qu'il n?y avait pas plus de sept mille habi- 
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tants (1) dans ce pays. La population était déjà très fsàhlt 
avant Tintrodtiction du ehristianisme ; c'était une consé- 
quence nécessaire deTaridité et de la stérilité du sol. La 
cessation des guerres destructives, une nourriture plus 
saiùe et plus abondante, une vie plus réglée devaient, 
sous rinfluence de la religion, fiavoriser le développement 
de cetlte population. Le contraire arriva giénéralemènt. On 
en attribue la cause aux maladies qiii exercèrent leurs ra- 
vages dans plusieurs Réductions ; peut-être aussi une partie 
des sauvages se'retii*èrent-ils vers le nord pour fuir la civi- 
lisation et le bienfait de la foi/qu'ils ne savaient pas encore 
apprécier. 



JllÊBiJlCIliB SCCLÊSIASTU^UiS ET AQTION' DM$ OBBIUES BÊ^OUIStS MIS 
L'ÉGLISB ET lUKS CES MISSIONS. 

Voici la marche suivie dans les attaques dirigées contre 
les missions des ordres réguliers: 

l"* On suppose comnle un fait incontestable que du temps 
des apôtres et dans les premiers siècles de l'Eglise la pré- 
dication évangéliqu^ a toujours et invariablement com- 
mencé par rinstitulion des évêques et la formation d'un 
clergé indigène, « dels érôques d^?ibord, puis des prêtres et 
des missionnaires, voilà dans ces heureux temps toute 
Féconoinie ecclésiastique...» «L'existence irrégulîère â*une 
Église sans évêque était un phénomène réservé à Yétonne- 
ment des âges modernes. » 

2" S'appuyant sur la forme actuelle des églises et des pa- 
roisses, On parait supposer que les ordres réguliers &oni 

0) On doit sans doute entendre pat' oe Nombre ceïwi des chefs de fii« 
mille, et en sn^ossnt dj^e ranullfe oorapesée de quatre indkidm 9 en 
véwllera %vt la populàliw montait À^cntiron vingMuft fluttle peitaniriis, 
camtm «pdqiMs antenrs i*cait pensé «t S9l«n fd^il est9ln»|voli^itit |.a 

Gazette de Mont'néal,i%wmL ia47* €pitflîepl«a ailkle^ù i^gtiil: 
« En 1745, on comptait dans la Vieilte-Galifornle vingt-cinq nulle Indiens 
et seize missions. » • . * 
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en debor» de la hiérarchie ecclésiastique» cmnme une ano- 
malie, une contradiction ou un antagonisme. 

3*^ Gela supposé, on déduit que les ordres réguliers ont 
dû négliger, et fon pose en fait qu'ils ont négligé dans 
leurs missions la formatioi^ du clergé indigène et tout ce qui 
tend à Tinstitution des .Eglises nationales. 

Dans notre travail nous nous sommes borné à répondre 
directement à cette dernière accusation. Les deux premiè- 
res questions, que l'on tranche si légèrement, exigeraient 
des.traités volumineux que ne comportent pas les bornes 
que nous avons dû nous prescrire. Nous abandonnons vo- 
lontiers ces questions aux auteurs d'histoire ecclé^asti- 
que et d'archéologie sacrée; d'autant plus que leur solu- 
tion n'est aucunement nécessaire au but que nous nous 
sommes proposé. Nous citerons cependant le savant ou- 
vrage de L. Nardi {De' parochi^ Pesaro^ 1829), et un petit ar- 
ticle du P. G. Gabier, de la Compagnie de Jésus, inséré 
comme Appendice m livreintitulé : Des Jésuites par un Jésuite 
(le P. Â. Gahour), et nous en reproduirons ici quelques 
passages. 

^ S. Epiphane (né en Palestine vers Tan S20, et par con- 
séquent à portée de connaître cette économie ecclésiastique 
établie par les Apôtres) pe voyait pas qu'il fallût leur prêter 
cette magnifique prodigalité. Il en parle avec très peu d'em- 
phase ;.v<HCi ses expressions: fjjcs Apôtres n'avaient pu met- 
tre ordre à tout. C était des ptcétres dt abord et des diacres q^i^ 
fallait, •>. Aussi quand ils ne rencontrèrent point de sujets éi- 
gnes de Cépiscopat, ils n'établirent point ttéi)éques. Mais Ion- 
que la nécessité t exigeait, et que Con pouvait trouver des 
hommes capables, ils fondaient des sièges épiscopàux (i). » Ces 
paroles ont de quoi embarrasser ceux qui voudraient profiter 
de la sainte obscurité du premier âge pour donner carrière 
à de belles hypothèses^ S. Epiphane n'invoque pas une tra- 
dition qu'il lui eût été facile de trouver autour de lui; i^ 
nous raconte avec le plus grand calme que les Apôtres 
étaient gradés par deux choses dans l'érection des sièges: 
nécessité des lieux et capacité des hommes. 

(1) Epiph. h«res.| lxxy, 5 (édit Petay., U i, 908). 
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« Je demande que l'on premie la peine de peser ces deux . 
conditions qu'il fallait alors trouver réunies et qui ne coïn- 
cidaient pas toujours. Que l'on me dise après cela si jamais 
à une nécessité plus grande s'est trouvée jointe une plus 
grande assurtiuçe de rencontrer des hommes capables 
parmi de nouveaux convertis. D'une part tout l'avenir du 
christianisme reposait sur douze envoyés qui avaient charge 
d'évangéliser le monde; d'autre part, l'état social le plus 
avancé que l'humanité eût jamais atteint préparait, ce sem- 
ble, des esprits et des caractères aussi développés qu'il 
était possible de le prétendre dans un monde néophyte pour 
une tâche comfne celle de l'épiscopat 

« Evidemment ce concours de circonstances diverses ne 
s'est phis reprodi^it jan^ais dans la prédication de l'Evangile, 
ni en Asie, ni en Amérique, ni aux Indes, ni en Chine, ni 
au Japon... Et cependant, même en accordant bénignement 
cette origine apostolique à tous les sièges qui la réclament 
avec plus ou moins de raison, il ne s'ensuivrait pas encore 
une t>rofusion de chaires épiscopales comme celle que l'on 
attribue aux Apôtres pour mettre cinq cents ans de missions 
étrangères en opposition avec les leurs. 

« S. Philippe, l'un des premiers diacres, quitte Jérusalem 
dans un moment de persécution et prêche l'évangile à Sa- 
marie; un grand nombre de conversions s'opèrent à sa voix, 
et l'on demande en foule le baptême. Voilà une ville qui 
s'ouvre à la foi. S. Pierre et S. Jean s'y rendent, confirment 
les néophytes, et puis se retirent (!}• Pas un mot sur l'éta- 
blissement d'un évêque. 

S. Jérôme,Théodoret,Eusèbeet bien d'autres nous par- 
lent avec une entière assurance de$ Huns, des Scythes, des 
Hircaniens, des Germains, des Gimmériens, des Bretons, etc., 
qui avaient reçu la loi du Crucifié par le ministère immé- 
diat des Apôtres où dès les temps apostoliques. Qui pourrait 
nous montrer la succc^ssion d'un clergé national ps^rmi ces 
peuples à partir des temps apostoliques?... » 

Quant à l'action des ordres réguliers dans les missions, 
pour s'en convaincre il suffît de parcourir l'histoire ecdé^ 

(1) AcU Yin, 1 ; 9, 12, 14» 17, 25. 
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siastique de tous les siècles... Voici une énumération d' évo- 
ques franciscains qui se trouve à la suite d'une Notice des 
évêchéê au quatorzième siède : « Fratribus de ordîne Fratrum 
Hinornm in terras Sarracenorum, Paganorum, Grœcorum, 
fiulgarbrum, OEthiopum, Sirorum, Yberoniiç, Alanorum, 
G^szarortixD» Gothonim, Citorum, Ruthenorum, Jacobino- 
rum» Nubianorum, Nestorianorum» Georgianorum, Armeno- 
rum, Iduma&orum, Mesolicorum, aliarumque infideliumna- 
tionum Orîentis seu quarumcùmque aliarum partiumpro- 
ficîentibus, etc.» L'on remarquera qu'il ne s'agit que du 
seul ordre de Saint-François. 

• Si l'on nous parle des missions fondées dans les derniers 
siècles en Amérique, dans les Indes orientales, eu Chine, 
au Japon, aux îles Philippines, etc.*, on doit savoir que la 
hiérarchie ecclésiastique y était pleinement constituée. 
Gomme l'Amérique, Flude avait son primat; ses archevêques 
et ses évêques, ainsi que les autres Eglises. On reprocliera 
peut-être à ces missions de n'avoir pas assez multiplié les 
sièges épiscopaux? Sans examiner si ce reproche e§t ou 
n'est pas fondé en lui-môme, nous répondrons qu'il serait 
aussi ridicule qu'injuste dé l'adresser aux missionnaires, 
puisque, comme nou& Pavons déjà dit ailleurs, il est certain 
que Finstitution de ces sièges ne dépendait aucunement de 
leur volonté, et que le souverain Pontife lui-même n'érigeait 
de nouveaux sièges et ne nommait les évêques aux sièges 
déjà existants que sur la proposition et d'après la présenta- 
tion faite par les rois auxquels était accordé le patronage 
de ces Églises lointaines. » 



FIN. 
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AUX NOTIONS SUR LBS MISSIONS. 



Depuis rimpression de ce volume, divers écrits pu- 
bliés sur la même controverse nous ayant fourni Focca- 
sien de lui donner de plus amples développements, nous 
jugeons à propos de résumer ici les considérations et les 
documents qui peuvent jeter un nouveau jour sur cette 
matière. 

Les publications qui ont provoqué ces nouvelles re- 
marques sont : 

!• Un article intitulé : Le Passé et r Avenir des 
Missiem^ et inséré dans un journal qui mérite notre es- 
time; cet écrit, remarquable par Télévation des vues et 
le sentiment de zèle vraiment catholique qui le domi- 
nent, contient quelques appréciations peu favorables aux 
missionnaires réguliers, et qui nous paraissent fondées 
sur des informations inexactes. Au reste, et nous sommes 
heureux de le rappeler ici, ce n'est point à Fillustre au- 
teur que s'adresseront nos critiques; il déclare lui-même 
ne faire « qu'exposer des idées qui ne lui appartiennent 
nullement^ et qu'il soumet à ses lecteurs sans prétendre 
même les juger \ » il en laisse toute la responsabilité au 
vénérable miWoniwïiV^ qui lui a communiqué son travail. 
Une chose néanmoins nous semble lui appartenir incon- 
testablement, c'est, outre le talent de sa rédaction, la 
I. 25 
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noble modération et la réserve bienveillante qui n'ont pas 
toujours accompagné les publications antérieures des mê- 
mes idées : on voit qu'en passant par sa plume elles ont pris 
dans leurs formes plus de délicatesse et d'impartialité. 

2* Le vingt-cinquième volume de Y Histoire EccUsias- 
tique^ par M. Tabbé Rohrbacher, ouvrage qui présente 
une solide défense des intérêts et des doctrines de l'Eglise 
catholique, et que liront avec plaisir tous ceux qui cher- 
chent une bonne histoire de l'Eglise du moyen âge. Nous 
regrettons de trouver dans ce volume, à l'égard des mis- 
sionnaires du Japon, une sévérité peu équitable, à la- 
quelle les volumes précédents ne nous avaient point ac- 
coutumés. 

S" Enfm une lettre anonyme publiée dans l'Ami de la 
Religion^ 14 septembre 1847. 

Dans l'exposé de ces nouvelles observations, nous ne 
suivrons d'autre plan que celui qui nous est tracé par les 
écrits qui en ont élé l'occasion. Nous jetterons d'abord, 
avec l'auteur du premier, un coup d'œil rapide sur les 
missions catholiques dans les divers siècles de l'Eglise ; 
nous indiquerons d'une part les traits d'analogie ou de 
disparité qui se recontrent dans les circonstances exté- 
rieures; nous examinerons de l'autre la marche cons- 
tamment uniforme de TEglise par rapport à la méthode 
ou à Forganisation intérieure de ces missions, examen 
qui appellera notre attention sur l'influence et l'action 
des ordres réguliers dans les missions lointaines. Passant 
ensuite de ces considérations générales à quelques cas 
particuliers, nous suivrons M. l'abbé Rohrbacher dans 
quelques-unes des réprobations sévères dont il a cru de- 
voir frapper les missionnaires du Japon ; enfin nous ter- 
minerons par une courte réponse h. la lettre anonyme qui 
a rappo)*t au même sujet. 
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ARTICLE PREMIER. 



Parallèle eiilro les MIssioas da moyen âge et celles da seizième 

siècle. 



Ce titre ouvre devant nous une immense carrière que 
nous n'avons pas la prétention de fournir tout entière, 
notre seul objet est de présenter ici quelques observa- 
tions sur le rapprochement qu'on a fait entre les mis- 
sions de ces deux époques. 

Nous admettons pleinement une des différences qu'on 
indique entre ces missions; elle consiste en ce que le 
christianisme au moyen âge s'étendait de proche en 
proche^ et pouvait ainsi plus facilement consolider ses 
conquêtes et s'assimiler les peuples nouvellement con- 
quis ; au lieu que dans le quinzième siècle il devait agir 
sur des pays séparés par des distances et des barrières 
presque infranchissables. 

A cette différence essentielle on pourrait ajouter qu'au 
moyen âge c'était ordinairement les peuples et les 
princes déjà chrétiens qui préparaient la voie aux mis- 
sionnaires dans les provinces voisines, par la conquête 
ou par Tinfluence politique, aidaient leur action et as- 
suraient leur succès par un concours puissant, facili-' 
taîent l'œuvre par la conversion des princes idolâtres, et 
souvent la consolidaient irrévocablement par des al- 
liances de famille ou par des traités internationaux,, 
avantages précieux' qui n'existaient point ou presque ja- 
mais dans les missions lointaines du seizième siècle. 

On pourrait dirç encore que plusieurs de ces der- 
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nières missions, s' adressant à de vastes contrées, n'arri- 
vèrent jamais au point de soustraire les populations con- 
verties à r influence morate et civile et à la puissance 
arbitra:ire et tyrannique des princes, des rois ou empe- 
reurs païens dont elles dépendaient, et delà masse delà 
nation qui persévérait encore dans l'idolâtrie. Si, au lieu 
des entraves continuelles, des tracasseries de tout genre 
et des violences inouïes que subirent les missionnaires, 
ils avaient reçu de l'Europe l'appui, les secours et les en- 
couragements qu'ils avaient droit d'attendre, ils seraient 
parvenus à vaincre cet obstacle, à déborder le paga- 
nisme et à donner des garanties de durée aux chrétientés 
qu'ils fondaient ; mais jusque-là il est évident qu'il exis- 
tait entre les deux époques une différence énorme, sur- 
tout sous le rapport de la stabilité de l'œuvre. 

Enfin nous pourrions insister sur l'influence de cer- 
tains événements politiques : la décadence de la puis- 
sance maritime des Portugais ; la prépondérance hollan- 
daise et anglaise dans les mers des Indes, qui en fut la 
suite; la jalousie mercantile des Européens dans les ri- 
ches contrées de l'Asie, et les soupçons sinistres que ces 
rivalités nationales et commerçantes jetèrent dans l'ân^e 
des princes du Japon et de la Chine ; peut-être au§si le 
peu d'union et d'entente fraternelle entre certains mis- 
sionnaires de diverses congrégations, etc. , etc. ; autant 
d'obstacles que rencontrèrent sur leur route plusieurs 
missions du seizième siècle, et qui détruisent par con- 
séquent toute parité qu'on voudrait supposer entre elles 
et les missions d'une autre contrée ou d'une autre 
époque. 

Mais cette conclusion n'est pas celle que prétendaient 
établir certaines personnes, qui semblent avoir, sur 
plusieurs pointa, beaucoup moins consulté la vérité his- 
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torique que suivi des systèmes préconçus. Ou a pris à 
tâche de mettre eu opposition le mode des missions et 
Torganisation intérieure des chrétientés dans Tune et 
l'autre époque, peut-être afm de faire peser une t^* 
rible responsabilité sur les missionnaires réguliers du 
seizième siècle. Cette grave question ne pQUvant se ré* 
soudre que par les documents de l'histoire, nous com-^ 
mencerons par offrir au.lecteur un tableau historique de 
l'apostolat du moyen âge et des derniers^ sièdes, puis 
nous examinerons cette opposition ou ce contraste qu'on 
veut signaler dans la conduite et l'iulministration inté- 
rieure de ces missions. 

S I*' Tableau historique des Missions du moyen âge et de celtes 
du quinzième siècle et des temps modernes. 

Nous ferons d'abord une observation importante : 
Dans les premiers âges du christianisme, temps privi- 
légiés et exceptionnels, où étaient répandues avec profu- 
sion les prémices de l'esprit, et où une moitié peut-être 
du monde habité, parvenue à un degré de civilisatioti 
avancée, se trouvait réunie sous la dommation d'un 
même prince, avec toute liberté de communication en- 
tre les sujets d'un même empire ; la prédication de l'E- 
vangile ne rencontrait pas les entraves que produisent 
nécessairement l'abrutissement des peuples et la multi- 
plicité des souverains, toujours soupçonneux, souvent 
jaloux, et parfois ennemis déclarés les uns des autres. 
Mais hors ces premiers et beaux siècles où la propaga- 
tion delà foi chrétienne fut un miracle continuel de la 
toute-puissance divine, l'Eglise semble avoir établi, au 
moins dans la pratique, une différence entre lés missions 
faites en des pays dont les peuples, et les princes sur- 
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tout, avâknt déjà embrassé la foi ou en témoignaieut le 
désir, et Tapostolat exercé en des pays infidèles et dont 
les princes étaient encore païens ou: hostiles au christia- 
nisme. Cette distinction est digne de renfiiarque ; elle est 
appuyée sur Thistôire ecclésiastique, et son application 
aux cas particuliers jettera tiagrand jour sur les missions 
dont nous allons étudier la marche dans les divers siècles. 

Ici un large horizon s'ouvre devant nous : ce ne sont 
plus quelques coins de terre isblés ; c'est le vaste champ 
du père de famille qxii comprend le monde entier, et le 
monde du moyen âge d'où sont sorties nos sociétés mo- 
dernes, et le monde des siècles derniers avec ses dieux et 
immenses hémisphères. Envisageons notre sujet en son 
entier, et non pas sous un point de vue particulier; frac- 
tionner ainsi les questions historiques et ne les voir'que 
d'un côté, c'est s'exposer à ne les résoudre qu'imparfai- 
tement. Nous étudierons la marche générale de l'Eglise 
dans les missions si fructueuses du moyen âge, en te- 
nant compte de quelques exceptions ; nous la compare- 
rons ensuite à la marche que l'Eglise a suivie dans les 
missions des temps modernes, non moins fructueuses 
et, sauf encore les exceptions, tout aussi durables dans 
leurs effets, et nous verrons si elle a jamais sérieuse- 
ment dévié de sa route, et si elle a besoin aujourd'hui 
de rentrer dans les voies anciennes et naturelles. 

Vers Tan 600 de Jésus-Christ, sous le pontificat de 
S. Grégoire-le-Grand, commença proprement l'ère des 
missions du moyen âge; alors le missionnaire qui plan- 
tait le premier la foi dans un pays idolâtre était indiffé- 
remment prêtre ou évêque (1). La plupart de ces der- 

(1) Tant que dura Tœuvrc de conversion au christianisme pour les vastes 
provinces de Pempirc romain, les papes y envoyaient ordinairement des 
missionnaires évoques. Ces missions s*adrcssuieut au peuple du môme cm- 
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niers, au moins dans l'origine, étaient des évêques titu- 
laires, que le désir d'agrandir l'héritage de Jésus- 
Christ entraînait loin de leur troivpeau, déjà soumis à la 
foi, à la conquête de nouveaux royaumes ; tels furent 
S. Kîlian, évoque en Irlande; S. Wulfranc, archevêque 
de Sens; S. Emméran, évêque en Acquitaine, et d'autres 
encore, devenus les apôtres des Frisons et des nations 
barbares de T Allemagne. 

Pour l'ordinaire cependant, de simples prêtres ou des 
religieux ouvraient les premiers la tranchée dans les 
missions, sauf plus tarda être eux-mêmes institués évê- 
ques des peuples qu'ils avaient convertis. Les exemples 
en sont trop nombreux pour qu'il soit nécessaire de les 
rapporter en détail. 

Un seul, et des plus éclatants, nous suffira. A la fin 
du sixième siècle (en 596), S..Grégoire-le-Grand envoie 
chez les Anglo-Saxons, conquérants de la Grande-Bre- 
tagne, le moine Augustin, avec quelques autres reli- 
gieux ; appuyés de la recommandation puissante des rois 
francs auprès d'Ethelbert, roi do Kent, aidés de l'in- 
fluence qu'avait sur ce prince son époux la reine Ber- 
the, fille de Charibert,. roi de Paris, les missionnaires 
prêchent librement la doctrine du salut, et convertissent 
Ethelbert et une partie de son peuple. Alors Augustin 
vient en France recevoit- la consécration épiscopale ; et, 
de retour en Angleterre, il travaille, avec les nouveaux 



pire, à des populations civtIfsÊes (au moins la population romaine de ces 
contrées) 5 rien n^empêclmlt de recrnler parmi elles des prêtres et des évo- 
ques pour les nouvelles Églises, qui pouvaient ainsi se suOirc bientôt à elles- 
nièincs. Au moyen âge, dans les missions lointaines de TAsic, de la Taila- 
rie, TEglise députa assez souvent dés évêques missionnaires; les diflicn'tis 
des communications et les dangers de ces voyagci de long cours rendaient 
cette mesure plus nécessaire. 



Digitized by 



Google 



coopérateurs que lui envoie de Rome le saint pontife, à 
organiser complétejçuent son Eglise, 

Ainsi la conversion d'un peuple infidèle commençait 
par la prédication de missionnaires prêtres ou évêques; 
mais Ton n'établissait jamais ou presque jamais de siège 
épiscopal fixe (1) , que le prince ne fût chrétien et le 
peuple à peu près converti ou en voie de conversion ; et 
l'érection du siège épiscopal u' avait lieu ordinairement 
qu'avec le concours des deux puissances ; parfois la puis- 
sance temporelle prenait l'initiative, et obtenait ensuite 
la sanction de Rome. 

Un pays en voie de conversion p' offrait-il pas asse2 d^ 
garanties de paix et de sécurité; le prince était- il encore 
incertain ou hostile; le peuple remuant, inconstant^ 
cruel : on se contentait de placer un siège épiscopal sur 
la frontière, mais dans le pays catholique; ou bien l'on 
chargeait Tévêquele plusv.oisin de pourvoir à la culture 
de ces terres ingrates et rebelles. Cet évêque avait juri- 
diction sur tous les pays adjacents, il s'y rendait lui- 
même, il y envoyait des prêtres ou. d'autrea évêques. 

Ainsi avait agi Charlemagne.par rapport à la Saxe; 
ainsi plus tard Louis-le-Débonnaire et l'empereur 
Othon 1" avaient-ils pourvu à la coiiveicsipii future des 
peuples de la Frise orientale, du Danemarck, deJa Suède, 

(1) Bien entendu que nous ne psrlons que du fait let qu'il .s6 reproduis 
sait au nioyen âge, terme de notre conipa raison. L'Ëg^Use avait toujours ic 
droit, et el!e Ta exercé quand il lui a semblé opportun, d'ériger desévêchés 
fixes en des pays encore infidèles, et dont Ie$~ princes étaient infidèles ou 
même hostiles au christianisme. Mais pour l'ordinaire, jusqu'à ces der-* 
nlers temps^ l'Église demandait trois conditions pour rôtablissement d'un 
siège épiscopal : T un troupeau suffisant de fidèles, soit anciens oa nou- ■ 
veaux convertis, soit hérétiques ou schismaliques revenus au bercail ; âo le 
consentement ou du moins la tolérance du pouvoir temporel; '^ tt4e fon* 
dation ou des ressources assurées. 
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et de la nation desSlav.es. Quand ces contrées, préparées 
de longue inain à TEvangUe, semblaient devoir être 
paisiblement et -solidement chrétiennes, que les rois et 
les peuples embrassaient d'un commun accord la loi de 
Jésus-Christ, alors on instituait des évêques titulaires 
au centre niême du territoire définitivement conquis. 

Un coup d'oeil jeté sur les annales du moyen âge nous 
fera voir Tactîon progressive, mais lente et sûre, de l'E- 
glise sur les contrées infidèles de l'Europe. Les Anglais, 
appelés à la foi en 597, ii'oîit point oublié leur première 
patrie, laFrise et la Saxe ; c'est deleurs rangs que sortent 
les apôtres qui doivent éclairer et féconder ces terres, 
qui depuis près de deux siècles avaient été en vain ar- 
rosées paï* les sueurs et le sang de leurs mission- 
naires (1). Witbert , Willebrod et dix de leurs compa- 
gnons, tous prêtres, débarquent en Frise vers 690 ; ils 
sont secondés par Pépin d'Héristal, duc des Francs, qui 
vient de conquérir une partie de ce pays. Après de nom- 
breuses conversions les missionnaires choisissent S. Wit- 
bert, et l'envoient en Angleterre à S. Wilfrid pour qu'il 
lui confère Tordination épiscopale. Peu après S. Wille- 
brod, nommé par le pape archevêque des Frisons, éta- 
blit son sîége à Utrecht. Bientôt un prêtre anglais. S, Bo- 
niface, aussi missionnaire dans là Frise, sacré évêqiie 
par le pape Grégoire et encouragé par Charles-Martel, 



(1) Il n^est pas rare de Uouvcr dans le moyen âge des pa^s où le chris- 
tianisme végète et languit pendant un ou plusieurs siècles avant de s'établir 
solidement et de produire des fruits. Et aujourd'liui Ton voudrait condam- 
ner impHoytfblenient de pauvres m!»sionnaîres et leur imputer la ruine 
d*ane mission qu^iis ont arrosée de leur sang, parceque, après soixante 
années de travaux etde combats, ils n'ont pas réussi à la doter d'un clergé 
indigène complet et d*une hiérarchie nationale^ capable de se suilire et de 
sauver cette mission contre tous les eflTorts des persécuteurs I 
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s élance dans la Thuringe et au sein de la Germanie ; il 
est le légat du Saint-Siège, Tapôtre des .Allemands, le 
martyre glorieux de Jésus-Christ. 

D'autres missionnaires prêtres ou évêques parcourent 
les vastes contrées à moitié conquises par les Francs, à 
moitié converties au christianisme ; plusieurs sanctifient 
cette terre barbare par T effusion de leur sang, précieuse 
semence de nouveaux chrétiens. 

Quand Charlemagne vint donner un nouvel essoi à 
l'œuvre des missions, contrariée plutôt qu'interrompue 
par les divisions intestines des Francs, les prêtres Ville- 
hade et Ludger évangélisent la Saxe, où plusieurs de 
leurs compagnons obtiennent la palme du martyre. 
Trente années de guerre ont désolé ce malheureux pays, 
les peuples se soumettent; en 786 deux évêchés sont 
établis, l'un à Minden en Saxe, l'autre à Werden en 
Frise, sur la frontière des infidèles. 

Vers la même époque l'empereur fondait, en ces con- 
trées devenues plus paisibles, les évêchés d'Osnabrûck 
pour la Westphalie, et de Brème pour la Frise orientale 
et une partie de la Saxe. 

En 826 apparaissait l'apôtre du Danemarck et de la 
Suède, S. Anscbaire, d'abord moine missioimaire, puis 
en 829 créé archevêque de Hambourg, avec la qualité de 
légat et la juridiction sur tous les royaumes du Nord. 
Brème et Hambourg se trouvèrent bientôt réunis sous un 
même pontife, et devini:ent le boulevart de la foi pour 
tous les pays septentrionçiux de l'Europe. De là S. Ans- 
chaire et ses successeurs envoyaient des prêtres et des 
évêques en Danemarck et en Suède, Dans ce dernier 
pays, où la religion éprouva de longs obstacles, on voit 
les prêtres Ardgaire^ Erimbert, Anfrid et Rirabert se 
succéder pendant un certain laps d'ai^nées. D'un autre 
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côté Charleraagne, fort des avantages signalés qu'il avait 
remportés sur les HUns et les Slaves, faisait ériger en 
métropole Salzbourg, dans le voisinage de ces popula- 
tions barbares. 

A plus de cent ans d'intervalle, l'empereur OthonJe- 
Grand continuait l'œuvre de Charlemagne; il soutenait 
de sa protection puissante le^ missionnaires catholiques 
en Allemagne et dans le nord de l'Europe. Il vainquait 
Harold, roi deDanemarck, et l'obligeait à accueillir les 
apôtres de la foi. Ce prince, converti par les miracles 
d'un chrétien nommé Poppon, se faisait baptiser, et 
alors (948) l'archevêque de Brème et de Hambourg, 
S. Adalbert, établit en Danemarck les trois évêchés de 
Slesvic, Ripen et Ahus. Quelques années après, Othon 
désignait un autre S. Adalbert pour évèque de Magde- 
bourg (970), et priait le pape Jean XIII d'ériger cette 
ville en archevêché et en métropole pour la nation in- 
domptée et encore presque toute païenne des Slaves. Le 
premier évêque dePolc^ne, nommé Jourdain, était en- 
voyé en 965 par Jean XIII, à la demande de Micislas, 
duc des Polonais, nouvellement converti au christia- 
nisme. Boleslas-le-Pieux, second duc chrétien de 
Bohême, nomme Dithmar premier évêque de Prague. 
Plus loin, S. Etienne de Hongrie, fils de Geisa, qui le 
premier des princes hongrois s'était soumis à l'Evan- 
gile, divisait son royaume en dix évêchés, et Fan 1000 
il députait à Rome Astrîc, nommé évêque de Colocza, 
pour obtenir du Saînt-Siége la confirmation et la sanc- 
tion de ses actes. 

S. Olaf ou Olaûs de Norwége, zélé propagateur et 
défenseur de la religion catholique, désignait Drontheim 
pour siège d*un évêché, et Krimkèle en fut le premier 
évêque. Ce prince engagea son beau-père, le roi de 
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Suède, nommé aussi Olaiis, à se faire chrétien ; et vers 
Tan 1028, deux cents ans après la première mission de 
S. Anschaire en Suède, ce pays recevait son premier 
évêque, dans la personne de S. Sigfrid, sacré pour le 
siège de Dexiow par T archevêque de Hambourg; (1) 

Deux cents ans plus tard, en 4210, la Prusse était en- 
core païenne, et des reli^éux de Tordre de Gîteaux re- 
cevaient d'Innocent HI la bénédiction, avec mission d'é- 
vangéliser ces peuples barbares. Plusieurs chefs de la 
nation et grand nombre d'autres habitants reçoivent le 
baptéïne. A ces heureuses nouvelles. Innocent, dit 
M. Rohrbacher, (2) dont rhistoire nous a fourni tous ces 
renseignements, « chargea révêque de Gnesen de Fad- 
« ministration des sacrements et des mesures nécessaire» 
« à la propagation du christianisme, jusqu'à ce que le 
« nombre des fidèles permît qu'on leur donnât un évè- 
« que. )) (3) L'œuvre civilisatrice des missions parmi lés 
infidèles du nord de l'Europe se continua d'après les 
mêmes principes, jusqu*au moment où les hérésies du 
seizième siècle interrompirent les communications entre 
Rome, foyer des vraies lumières, et les quelques peu- 
plades qui restaient encore à ârtâôher aux ténèbres de 
l'erreur. 

La formation du clergé indigène ne semble pas avoir 
suivi une marche aussi certaine et atissi uniforme ; elle 
dépendait en grande partie du naturel, de la capacité 
intellectuelle et dli degré de civilisation des peuples 

(4) Voyex la note précédefite. 
(2) Hist, EccL, t. XVII., p. 69. 

(5) Ce n'est point apparemment sur des faits semblabfes qn'on s*est 
fondé quand on a doniré, eomme l'expression de !a pratique génën.13 de 
l'Église au m^en âge, la règle suivante t « Au moyen âge les missions 
commençaient par un évêque, puis un cUrgé indigène tt ée$ chrétiens vi" 
vant de leur propre vie, » (P. i86.) 
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néophytes. Les doqaées suffîsimtes nous manquent pour 
traiter convenablement une si grave matière; mais nous 
pojavons affirmer que, guidée par un esprit supérieur 
aux faiblesses bumaines, TÉgUse, en cette œuvre im- 
portante, a agi en tout temps avec une maturité et une 
prudence commandées quelquefois par la nécessité, tou- 
jours animées de l'esprit de charité et de zèle. On peut 
cependant remarqua que, dans les vastes provinces as- 
sujetties aux Césars, le choix des évêques sembla, pen- 
dant plusieurs siècles, tonober presque toujours sur des 
hommes appartenant à F^incienne civilisation grecque 
ou romaine ; que, lors des invasions germaniques, mal- 
gré le pouvoir et l'influence des conquérants, les noms 
germains n'apparaissent qu'assez tard et avec une ex- 
trême rareté dans les monuments ecclésiastiques ; enfin 
que ]e clergé proprement n^t^tional ne commence à se 
former dans les royaumes du nord de l'Europe (1) , les 
derniers conquis au christianisme, que lorsque les prin- 
ces et. la masse de la nation ont été renouvelés par la 
vertu vivifiante du baptême. 

Il est une autre époque, non moins digne d'arrêter 
l'œil observateur du savant et du chrétien, époque de 
transition entre le moyen âge et l'ère moderne ; je veux 

(I) En 1078, s. Grégoire VII écrivait au roi de Norwége « d'*envoyer à 
t la coHr apostolique des jeutoes gens nobles du royaume, afin qu^instruit^ 
• à Tond 0e la loi de Dieu Ils pnisaent reporter et r^andre datis leur pays 
« la science du salut, p {Epi$L S. Grég*^ t. VU, liT. vu, ép. 13.) Or c'était 
avant l'année 1028 que le saint roi Olaûs, après avoir converti une grande 
partie de ses sujets, avait fondé un évéché à Drontlieim. Il faut observer 
que, si les peuples de la Germanie et du nord de l'Europe élaicntaussi haN 
bares, jusqu'à un ccrtaio point, je ne dis pas que les sauvages de TAmé- 
rique, mais que la plupart des nations actueîlcs de rOrienl^ ce n'étaient 
pas du moins des races abâtardies; il y avait chez ces peuples plus de vie, 
plus d'énergie dans la volonté, pins dfi vigueur dans l'esprit, plus de 
loyauté dans les sentiments que parmi les populations asiatiques modernes. 
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dire les temps qui se sont écoulés depuis F origine 
des Franciscains et des Dominicains jusqu'à la décou- 
verte du Nouveau-Monde. Durant cette époque on re- 
connaîtra toujours la même marche dans les missions. 
Dans les pays du nord de l'Europe, en Pologne, en Li- 
vonie, en Finlande, les enfants de S. François et de 
S. Dominique continuent l'œuvre de civilisation pour 
les peuples et d'organisation pour les Églises. Aux îles 
Canaries, sur les côtes occidentales de l'Afrique, partout 
où les puissances européennes catholiques établissent 
leur domination victorieuse, on voit les religieux, deve- 
nus apôtres, préluder aux grandes œuvres qu'ils exécu- 
teront bientôt sur l'immense théâtre des deux Amé- 
riques. 

Au contraire, dans les missions séparées par d'im- 
menses intervalles du centre catholique, dans les ré- 
gions infidèles de l'Asie ou de l'Afrique, il arrive alors 
ce qu'on avait vu pendant les siècles précédents en Eu- 
rope, chez les Frisons, les Slaves, les Suédois, les Da- 
nois; les efforts des missionnaires, prêtres ou évêques, 
échouent ou n'obtiennent que des succès éphémères, 
tant que la nation en majorité ou le prince lui-même ne 
se soumettent pas au joug de l'Évangile. Ce fait n'ôte 
rien à la force intime et toute puissante de la foi chré- 
tienne, qui peut, sans le secours des hommes et contre 
les efforts même des princes et des peuples, se fixer sur 
un sol, s'y naturaliser et y porter des fruits de vie; la 
foi a produit ces merveilleux effets dans l'empire ro- 
main idolâtre, et elle les produira encore toutes les fois 
que Dieu le jugera convenable à ses desseins. Mais, 
comme le dit S. Grêgoire-le-Grand (1), dans les pre- 

(J) 5, Grcff,^ IfomHia in Evang^ 29, 



Digitized by 



Google 



— 393 - 
miers jours de l'Église, l'arbre de la foi, encore faible, 
avait besoin d'être fortifié et fécondé par l'eau des mi- 
racles; une fois que cet arbre divin a eu jeté de pro- 
fondes racines dans le sol, dès lors la rosée miraculeuse 
cesse, du moins dans l'ordre commun de la Providence. 

Nous aurions voulu retracer ici les travaux fertiles et 
glorieux des missionnaires réguliers de cette époque ; le 
détail en serait trop long ; il nous suffit de renvoyer le 
lecteur à l'intéressant ouvrage que vient de publier 
M. le baron Henrion sur les missions catholiques des 
derniers siècles (1). Un seul trait, que nous prenons au 
hasard, montrera l'Église toujours guidée dans ses en- 
treprises par un zèle également sage et généreux. 

VEmir-el-Moumenimy cruel persécuteur des mission- 
naires de Jésus-Christ, avait enfin permis que la foi fût 
prêchée en ses états, et même qu'on choisît un évêque 
pour Maroc. « Aux yeux du pape, dit l'auteur, « l'éta- 
(( blîssement d'un siège épiscopal à Maroc était déter- 
« miné, non seulement par la considération des con- 
« quêtes évangéliques à faire sur les niahométans, mais 
« aussi par la nécessité de pourvoir d'une manière per- 
« nnanente aux besoins spirituels du noyau de chrétiens 
« qui existait dans cette capitale. Il se trouvait, en effet, 
« en cette ville, un grand nombre de chrétiens mo- 
« zarabes qui avaient une église dans leur quartier et le 
« libre exercice de leur religion (2). » Un évêque fut 
donc envoyé par Grégoire IX vers ce troupeau désolé. 
Innocent IV et Nicolas IV consacrèrent aussi des évêques 
pour Maroc. Les monuments de l'histoire ecclésiastique 
nous montrent une foule d' évêques que procuraient aux 

(4) Histoire générale des Missions catholiques, U I", pa^sim, 
(2) Ibid., p. 10, 
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missions lointaines les ordres de S. François et de S. Do- 
minique (1). La succession des évêques de Cambalou, 
en Chine, est un fait éclatant dans les annales des œu- 
vres apostoliques. Tous ces évêchés, et bien d'autres, 
parceque leur grand éloignetnçqt et les difficultés du 
temps les empêchaient de puiser à la source commune 
l'esprit vivifiant qui .anime et qui copserve la foi, dispa- 
rurent peu à peu, et ont laissé tout au plus leur nom dans 
l'histoire. ^ 

Mais, dira-t-on, pourquoi ces évêques ue formèrttit- 
ils pas un clergé indigène et ne se créèrent-ils pas des 
successeurs? Pourquoi? Probablement la bonne volonté 
ne leur a pas manqué. Mais i'ont-ils pu? 0nt41s trouvé 
des sujets capables, dignes, convenables? L'état perma- 
nent de trouble, et de persécution peut-être» le mauvais 
vouloir ou même l'opposition haineuse et formule des 
princes, n'ont-ils pas été un obstacle insurmontable? 
Qu'on suppose seulement l'Église de Ja Cochinchine, telle 
qu'elle est constituée actuellement, avec son évêque, ses 
prêtres indigènes, sous la domination temporelle de 
princes infidèles, bostilçs pour la plupart, quelquefois 
atroces persécuteurs ; qu'on la suppose pendant cent ou 
deux cents ans privée de toute communication avec 
l'Europe, de tout secours religieux venant d'Europe ; 
croit-on que cette Église subsisterait ainsi longtemps 
isolée? Et si le glaive des bourreaux, si le feu du schisme 
et de l'hérésie venaient désoler ce champ délaissé, ne 
serait-il pas à craindre que bientôt il ne s'y trouvât 
plus de traces du christianisme ? Tel a été le sort des 
anciennes missions des Franciscains et des Dominicains 
en Tartarie et à la Chine pendant les treizième et qua- 
torzième siècle, 

(1) Voyez Mission du Maduré^ l, !«. p. 378. 
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Présentons maintenant eri fegard le tableau des mis-- 

. ^ions gigantesques du quinzième siècle et des temps mo-î 
dernes. Le lecteur pourra compare!- et juger si TEglise, - 
n'a pas toujours 'été elle-même, ét^si sa marché ' et ses • 
tendances ont. été' en opposition aivec sa conduite et ses 
œuvres à aucune autre" époque: ' ' . J 

Christophe Colomb débarquait, sur le territoire amé- 
ricain lel2 octobre lft92,etle premier évêque envoyé au ^ 
Nouveau-Monde, Bernard. Buîl, bénédictin, nommé par. 
Atexaiîdre VI vicaire apostolique 'des terres nouvellement' 
découvertes, partaU de Cadix le 25 septéiiibre 1493. 

. En 1504, àla^sôîlioîtatïôn' de la reine Isabelle de Cas- 
tiHè, trois évolues fuient désignés par Jnles II pour Fîle . 

.îÇaint-Dpmiïigue; inïiîs'cè lie fut qu'en 1510 quils pri- 
rent possession des «iéges'épîsc6pa?ux de Padilla,\San- 
Domingo et Saint-Jean (1). A mesure que la conquête'» 
espagnol et chrétienne se pl'bpa'géait sur rimmense" 

• continent; les évëchés et les archevêchés se multipliaient ' 
de toutes parts, «tt Mexique, aji Pérou, dans la Nouvelle- . 
'Grenade, thlstoire en felt for, et îe'lecteur pieusement 
curieux^ peut consulter rèstimable 'lôuvrage déjà cité, ; 
X Histoire ^éftérale des mmioris, par M.' lé baron tien- 
ri6n(?)^ Le premier gouverneur général du Brésil, en-. : 

: voyé par le TBi^dé Portugal, J[ean III, àveô la' double V 

' mission de consolider i-étaMiissement de la" colonie et dé . • 
coBcourir. à là > conversion des* indigènes-, Thomas dé 
Sousa, arriva avec . six Jésuites à Bahia, au mois d'à- . 

- vril 1549, et vers Van'1559 arrivait aussi du Pbrhigal ' 
Pierre Lèitan, premier évêque du. Brésil. (3) 

(î) Hennoii, HistoU^ g^énéraU des Missions, t. 1er, p. 334. , .*. 

• j,2) /6i<t, p.3/i8,351,373,4lO. ' '.. . 

,(3) Le P. Sacchini, hislonen de Ja Cerapagnie de J6s«s," îc noîiirac s€- * 

•coud évoque cin BrOsiil. NoifO cnm cplscopo l^ctro 'Lritone^ quèm scsuncUtm' ♦ 

. tpmojnm novaWu Kcclesifi hahblt.X^**^* ^ï^ "'.V lUrs.5,Ulv.Hi,, .pioOiJ- • 



'' Digitized by. 



Google 



. Nous ne nous étendrons pas ici davantage sur les mis- 
sions d'Amérique ; mais nous devons dîrè que, s'il rfest 
ptas de notre but d'exagérer ni d'atténuer les torts ded 
conquérants du NoiiVeau-^Monde, il faut rendre celte jus- 
tice aux rois d*Espàgne et de Portugal qu'ils se sont 
montrés généreux et magnifiques dans l'étaWisseiiieDt 
dès Eglises au sein de leurs vastes possessions des deux 
hémisphères. Le zélé qu* ils firent éclater en Amérique 
ne se démentît pas dans les Indes orientales. Les évô- 
chés de Goa, de Cochio, de Cranganore, de Méliapouri 
de Malaca; et plus tard de Macao,' sont érigés à la de- 
mande des rois de Portugal ; Manille, Ségovie-la-Neuve, 

. Zébut, dans les îles Philippines, sont proposées par le 
roi d'Espagne pour être les archevêchés et les èvêchés 
de ses possessions dans les archipels des Indes* Ainsi, 
en Amérique et en Asie, on vit bientôt se développer 
une hiérarchie constituée en plusieurs provhices ecclé- 
siastiques, sur le même plan qu'en Europe, avec ses ar- 

. chevêques et seB évêques titulaires, se réunissant en sy- 
nodes diocésains et en conciles njjitîonaux^ y réglant les 
points de discipline et jugeant en préiûière instance les 

• controverses qui s'élevaient. / 

On remarque à cette époque, comme au moyen âge, 
plusieurs d'entre ces sièges- épiscopaux posés en face des 
nations infidèles, point de départ et refuge du mission- 
naire. Mais peut-être reprochera-t-on au quinzième siè- 

. cle de n'avoir pas assez multiplié ces centres partiels de 

. rayonnement catholique. Toutefois, pour être juste, il 

faudrait tenir compte de bien des diffjcultés de lieux, 

•; dé temps et de circonstances, de Timmensité des terres 
. . à défricher, des frais considérables qu'exigeait Térec- 

. tion d'un si grand nombre d^évêchés, des guerres lon- 
gues et acharnées que rEspagi^e. et te Poi tugâl eurent à 
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soutenir contre k nouvelle répubUquebdBaQâsâse et léâ. ^ 
forces réunies de la Grande-Bretague. Du reste on trou-^ - 
yérait sans peiue au moyen âge des exemples où Vexten-;/ 
sion des diocèses n'était guère plus ^n rapport avec le . 
besoin des populations et en harmonie avec le système 
proposé. Tournay, réuni à Noyo«> fut pendaat'ceût çki- 
quante ans le seul évèché delà Belgique et d'une partie - ; 
dé la Hollande. Pendant près de âeu$ cents a|is, la 
Suède, le Danemark, la Norvège dépends^ient du «eul. .; 
siège de ISambourg. Ne soyons pas plus. pi;eâsés. que TE- 
gtise^ et doi^nous i la semence le temp$ de germer ; en 
son temps elle produira pnç tige,' puia.de$ feuilles, et çn- 
. tm dçs fruits, . 
. l.a formation du clergé indigène^ dans les 4emp9 mo- 
dernes comuie au moyen âge, ne suivit pas dé marche 
bien pniferme. Toatefoîs,. da|is les<îolitrôes sôuiuises à. 
l'influence des prince» catholiques et où se trpuv^t un 
centre de civilisation, on élevait les indigènes au sacer- ' 
doce, dans les iles Canaries, dans Tlnde, en Chine,' en . 
Ethiopie, en Arménie, au Japon, aux fles, Philippines, * 
3Qns des princes infidèles ou hérétiques. (1) , * 

' Gomme au moyen âge, leaprincea-.catholiques vinrent 
oOrir à l'Eglise leur proteçtipn et leurs services, mais 
avec Cette cruelle. diiOTérence qtj' ils lés firent payer bien ', 
cher. Les droits, du patronage, ou plutôt les empiète-, 
monts du pouvoir civiU furent au dix^lseptième et au 
dix-huitième sièclç la plaie générale deTEglise ; c'est une 
plaie qui saigne encore dans ses tristes résultats. Cepen- 
• dant les torts 3ont asséat grands sans qu'on ait besoin de . 
les exagérer. L'abaissement des races indigènes, qui fa- 
vorisait les plans et la cruelle cupidité des spéculateurs ' 



\, DigitizedbyVjOÔQlÇ -^ 



privés, eiïtraît-il comme une chose arrêtée dans la poli- 
tique des cours européennes ? Nous ne le croyons pas, et 
nous avons pour garants une foule de^ séminaires et de 
collèges fondés avec munificence par les rois d'Espagne 
et de Portugal , et destinés aux indigènes. Laprotection gé- 
néreuse de ces princes produisit d'abord des effets mer- 
] veilleux. Leur grand crîriie, c'est de s'être obstinés à sou- 
tenir leurs prétentions au monopole des missions (1), 

' quand le Saiht-Siége,cédant aux nécessités des peuples et 

: des Eglises, yotilait Tabrogerou lerestreindre^ et d'avoir 

ainsi engagé une lutte funeste contre TEgliàe à laquelle 

. ils devaient obéir, et contré lès nrissionnaîiies qu'ils au- 
raient dû favoriser. Cette lutte fatale a causé bien des 
raines... mais là principalement où ime déplorable con- 
currence a exercé ses ravages. Au contraire, pour ne 
parler ici que des missions orientales, Iqs îles Philippi- 
nes, restées au pouvoir des Espagnols et à 'l'abri de ces 
'guerres de rivalité^ comptent aujourd'hui à elles seules 

• deux fois plus de chrétiens que l'Inde entière, avec 
Siam, le Tong-King, là Çoéhinchine et la Chine t^unîe^ 
ensemble. 

Qu'il nous soit donc permis de ne pas adhérer, com- 
plètement dû moins, ail jugement prononcé contre leS 

. rois d'Espagne et de Portugal. Il est, ce semble^ de 
la justice et delà vérité- dé distinguer deux' époques dans 
l'histoire des missions modernes : la première où les rois 
de la Péninsule étaient de vrais alliés, et^ sauf quelques 
royales faiblesses qu'il faut pardonner ^'humaine nature , 
de zélés propagateurs du catholicisme dans les Indes 

' orientales et occidentales. Qui oserait attaquer la sincé- 
tité du zèlé.dans un Jean III, roi de Portugal, et dans 

• '^w. ,: ' ' ,.'•■/ ■ ■ ' '•^';'. ■' ; '■ 

., (1) y, Mismns du MadfH'ài^pi 3?i et 8UJV4 - • ^ . ^,.'' / ' .\ 
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;ses succeâsëtfrs iminêdiatâ, Sébastien l** et le cardiiiaï 
don Henri? Qui pourrait aussi méconnaître la foi vive et 
; les intentions favorabtes de Philippe II, roi d'Espagne et 
plus tard de Portugal? Or. c'est pendant cette époque, * 
où les deux puissances spirituelle et temporelle agissent 
de concert, qu'on peut étudier avec fruit la marche de 
l'Egliseetdeses raisaionnai^es dans les temps modernes,, 
et s'assurer que,^ du plus au moîns^ elle a été essentiel* , 
leïnent la mênae que dans le nioyen .%e, - • 

La seconde époque des missions modernes,, sous Içs . . 
successeurs de Philippe II, avant et après le rétablissor- * 
•meptde la famille <jië Bragancé sur le trône de Portugal, . 
adonné, il est vrai, au Saint-Siège . de légitimes et 
grayes sujets de plainte. La décadenjce des royaumes, 
de la Péninsule, en leS' privant de cette aboçdance de 
ressources dont ils eritretenaieat et secouraient autrefois ' 
lés missions, ne leur avait rieji oté des .prétentions exor- 
bitantes de leui- patronage. 

Dès ce moment, peu de nouveaux sièges furent éta- 
blis dans leç^ possessions lointaines des deux couronnes; * 
les fonds manquaient, peut-êtçç aussi le bon vouloir. Du 
reste la conquête avait cessé ; . abandonnées à elles- - 
mêmes par les Espagnols, qui pouvaient à peine défen- 
dre leurs propres états, les colonies portugaises avaient 
passé en partie sous la domitiation hérétique des Hollan-- 
dais ou des Anglais ; on conçoit que lès monarques ca- ." . 
tholiques du dix-septième siècle n'étaient plus pour l'E- 
glise les utiles auxiliaires du siècle précédent. 
Louis XIV, il faut en convenir, protégeait les mis- 
. sions, mais les colonies françaises étaient peu nombreu- ' 
* ses et peu étendues. Le Canada avait son siège épisco- 
pal à Québec; Tévêquc siégeant à Méliapour, et plus . 
tard à Madras, gouvernait Ibs missions. françaises de ; 
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Ûes Espagnols, aux Indes-Orientales'et eo Amérique, fut 
à'ériger tin grand nombre de sîcges épiscopaux et d'é- 
tablir des hiérai*chies.eçclésiastiques, complètes ,et pleines 
de vigueur; leur organisation était semblable à celle des 
églises de l'Espagne et du Portugal; leur action se ré- 
vèle par les synodes et les conciles, dont les actes soat 
^consignés dans 1,' histoire ecclésiastique. (!)• Comment 
donc peut-on assurer que l'Église n^avait^ pow* la rcr 
présenter dans (es Missions, ni légat niévêgue?, 

(1) Parmi les conciles d'Amérique, nous pourrions citer trots conciles 
de Lima au Pérou. Dans le troisième, tenu en 1585, sous la présidence de 
jS. Torribio, archevêque dé cette vlile, 51 fut décrété (Concl. 58) que* les 
curés et missionnaires emploieraient tous leurs soins pour préfKicer lire In- 
diens à s'approcher dignement des sacrements, non seulement de Pénilenca 
mais aussi d'Eucharistie. On réitéra la défense (portée dans tes concilçs pré- 
cédents) d'élever au sacerdoce les indigènes de TAmérique ( Gond. 74). 
Dans rindeon peut citer le concile de Diamper, où fut Qpérée la réuiiion 
des chrétiens de Saint-Thomas, schismatiques et nestoriens, avec UEgVise 
romaine, plusieurs conciles de Goa et les synodes de Cranganore. C'est 
donc à tort et eu contradiction palpable avec les documente lésplus irréfra- 
fiables* de riiistoire, qu'il a été dit (p. -209.) qtiecs'il y avait eu desévéqaes 
dans les ludçs, ils auraient pu danS: leurs synodes terminer sur les lieux lès 
controverses entre les missionnaires,^ et par là les soustraire aux querelles 
européennes. » Cette proposition est évidemment fausse dans son double 
supposé, car il y avait des évoques dans les ludés, e t ils y tinrent des sy- 
■nodcÀ ; elle n^'est'pas plus Vraie en elle-même ; car de fait ces synodes ne 
purent pas soustraire les controverses des missions & ractioii des querellas 
européennes ; cela devait arriver surtout quand les derrières étaient en 
grande partie le principe et la causie des premières. Lorsque la question de» 
'riieê malàbares fut soulevée pour la première fois, le primat des Indes et 
l'archevêque de Cranganore convoquèrent des synodes pour Pexamlner et 
la décider. (An 1610). A Tépoque où Monseigneur de Tournon débarquait 
. à Pondichéry pour publier son décret (17p4) l'Inde possédait son primat 
Tarchevêque de Goa> l'archevêque* de Cranganore, l'évêque de Cochin et 
révoque de Meiiapour : et les missîomiaires jésuites ne purent obéir au 
décret sur les rites qu'en repoussant les injonctions et les menaces des pre- , 
mières autorités, ecclésiastique^ du pays^ qui s'y opposaient de tout leur 
pouToir. . 
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A-t-6n votilii dire que certaines missions n'avaient pas 
(^'évêquesiotaux? Uiis dans C0 cas oii avouera que la 
^proposition est fort loin de celle qu'on a fait comprendre 
au lecteur. Nous avons toujours cru que Tévêque locaL 
4' une ville ou d'une province est réyêque du diocèse 
auquel cette ville et cette province appartiennent! Si ce 
sens n'est pas vrai,,ou pourra dire que la plupart dès' 
villes dé Frant:e n*ont pas d'évêique, et que l'Église n'y 
est pas repî'ésentée par uû évê^ue, 
. A-t-on voulu accuser le seizième siècle de n'avoir pas 
assez multiplié les sièges épîscopaux, et par là d'avoir 
laissé trop d'étendue aux diocèses? Nons' avons ré- 
*pondu pagewS* 396, âÔO, à ce reproche, qui d' ailleurs, 
même en le supposant fondé, n'autoriserait pas à dire 
que l'Église n'étaif pas représentée par des évêques^ ni./, 
que les missions du seizième siècle s'écartaient en ce 
point de la prati(|ue du moyen âge. . 
V Qn ajoute que dans les missions du seizième siècleror- 
. dre, religieux était le seul intermédiaire entre le mission^ 
naire et le Saint-Siège. On aurait bien fait de citer un seul 
exemple^d'une mission ainsi constituée. Cet exemple, qui 
toutefois ne légitimerait pa^ une proposition si générale, 
nous doutonsfort qu'on puisse le présenter. Défait, toutes 
las missions deriiide une fois établies dépendaient immé- 
diiateiïient des évoques de Goa, de Cranganoré, de Co-" 
chin, de Meilapour; celles des Philippines dépendaient de . 
l'archevêque de Manille, et des évoques de Sègoviè-la- 
NeuveT, et de Zébut; celles de la Chine et du Japon dé- 
pendaient de leurspropres évoques résidant dans le pay^ 
ou à Macao (1). En Amérique toutes les missions dé- ' 

, Cl j Mucao était le refuge des évêques quand la Tiolence des persécutions 
les cinpûcliait 0e résider dans leurs cbrétieatés* 
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l^endaUnt pareillement des sièges épiso^aux .au^tqjiids 
elles étaient annexées (1), Elles étaient visitées par leurs 
évêques quand les circonstances le demandaient ou le per- 
mettaient ; les supérieurs de ces missions étaient comme 
les vicaires générauiL des évêques, et se réunissaient 
souvent auprès d'eux avec les principaux missionnaires 
pour fixer les règles générales de radministration, 

. y 
(1) Cest ici le Heu <j[e faire quelques remarques sur une différence 
qu'on a voulu établir entre les missions en nord de TAmérique et jcdies 
du Paragvay. Le t^ergé tmaéient dont- OB|»aiie (|k t60}, vecruléifoM les 
foBÏilleftée colons européens mêl^plNsôu moli» av^ les races Ind^èBes 
n'est qu'une répétition de ce qui se pratiquait et se pratique depuis des 
siècles dans l'Amérique méridionale, espagnole et portugaise, dû le clergé 
est pris dans les familles natives ou naturalisées dans le pays, souvette 
preave de THniroranléde marcift e«lre feè fluit^mnalres des temps »•- 
dernes et ceux du moyen âge* La différence établie entre ies^ misaions du 
nord et celles du Paraguay n'est donc pas fondée : car de même que les 
bourgades d'Indiens convertis dans le Canada dépendaient de Tévêché de 
Québec, ville française, habitée par tes ootoni français; de mè«ie les' In- 
diens du Paraguay vivaient 80ttSlai«ridicti«B dea évéques de Coréova du 
Tttcuman, de l'Assomption et de Buenos-Ayres, villes espagnoles habitées 
par des colons espagnols ; de même aussi les ti'ibus de Ciûquitos, qui se 
. sont conservées et subsistent dans lenr «nden €Mt, vivaient sous la jurl>- 
dictiAn derèw8i|iie«le8aaU-<3r«iiiefB8ieRmiHiBeitML 
c Ge n'est donc pas a» défiait d'évâqaes que les iniisioBB d« Paraguay^ 
qui existaient depuis cent cinquante ans, doivent attribuer leur ruine, puis- 
qu'elles avaient desévèques aussi bien que les néophytes canadiens; mais 
la maladresse «t les vexaXhiia éù poaveSrtenpord firent U cause positive 

' de eettedéplorabie «itartniphe. Ec oatois fin wy^ gt M mmàttne. « TtmIBê 
c qn'au Paraguay, dit-i]« dans les nâssions da IParana et de llJiiigttay, r«- 
c bolition de toutes les régies administratives et religieuses instituées par 
t les jésuites avaient amené le dégoût et le découragement chez les In- 
a diens, etp8r«ulte, lear^spei^im ^ansles fthrêCst ta wnset-vation^ par 
l'audience des Chants et iRor 4e» ijMnerann «%Hrpnd8, ée cesmêmsê 
« insiitutiom h GhiqoltoSy avait an contnure maîatenB dans sou premier 

^ fc élat la population non sauvage de cette province^ sous les divers gouver- 
'ff nementset même au milieu des guerres de l'indépendance. » (Voyage 
dans VAméiHqwetiîériâionaief partiehi^loriqtte, t. fîl, p. 54, par M. Alcide 
d'Orbîgny.) 
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Mais supposons un instant coiistôté au- sèkièîiie Biëçlâ 
.,.le fait d'une milssion dépekdante de Borne. uniquemeM 
parie mo^n de V ordre religieiiXi serait-il difficile d'ea 
trouver au moy«o âge des exemples, et même des exeni»- 
, pies «ombreux? De plus, npus 4emaodei*ous ce quoa 
entend ijuand on dit que Borne' absente évangétkmt auf 
motfen de i'ordre^ reUgieitùc? Cet ordre religieux^ qui Ta 
. primitivement, canoniquçment approuvé et conjSrmé? 
Qui en est le suprême arhiitre et dispensateur ? N'est-ce- 
^ pa3 le Pontife romain, lui seul, et jquI autre? De, droit et » 
d€f lait,, le pape est le supérieur, non seulement de touit 
rOrdie en général, mais de chaque religieux en f^articu-- 
. lier, et dans la Compagnie de efésus les individus s'en- 
gagent par un vcBu formel à cette dépendîUQce absolue 
par. rapport auk missions, il est doric^vrai de dire que 
, là où est le religieux, la Rome est présente. ' 

; Mais soi^ le rapport ecclésiastique .ou hiérarchique^ . 
là où est le religieux missionnaire, Ro^ie est encore' 
' . plu^prèseinte, et, si je p^isparier ainsi, immédiatement 
présente. De qui en effet ïe religieux tient-il sa mission ? 
' ' Du pape. De qui la juridiction? Du pape. Le^supérieur 
religieux B*est goint, à proprenaent paiier, une volonté . 
interinédiaire; il n'est. que l'organe de la Volonté ponti- 
ficale. Cette dépendance intime et absolue du Saint- 
' .Si^e est précisément, aux yeux de- certaines gens» le 
' \. crime irrômis^ble des iv^li^ieux et^a èapartieùMer des 
■ Jésuites ; y aurait-il justice où fnêm;e vraisembknce à 
. leur adresser sur ce point le reprocbe de rindépendance? : 
- On peut cit^ quelgu^is exemples, lîeùreusement fort 
. -rares» où des missionnaires jésuites 07if ;?^ir m ne point 
' -se soumettre assez promptement à l'Église parlant à 
,Rome j)ar son chef; mais c'est qu'alors, il faut le dire, ; 
•febéissancQ à l'autorité suprême se trouvait CQntrariée - 
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par rôbélssance à r autorité hiérarchique locale. Lors de 
la question des rites ipalabares, l'archevêque deGoa,pri- 
rnat des Indes, et le conseil ecclésiastique de Goa défen- 
dent d'un commun accord à tous les prêtres réguliers et 
séculiers de se soumettre au mandement de Mgr de T^uf- 
non, légat du Saint-Siège. Plus loin, en Chine, Févêque 

' de Pékin ordonne, sous peine d'excommunication, à tous , 
les missionnaires d'user des permissions Iwssées par 
Mgr Mezzabarba. AuTong-king, à la Cochinchine, quel- 

• ques missionnairéà jésuites paraisseiit quelque temps 
méconnaître l'autorité des premier vicaires apostoli- 
ques envoyés par la sacrée congrégation de Proj^aganda 

' Fide; et en tout cela ils obéissent à l'archevêque de Gôa, 
primat des Indes, etc., etc. Cependant, dans toutes ces 
circonstances, dès que la volonté du Saint-Siège est 
plus clairement maniiestée et suffisamment connue, les 
religieux se soumettent entièrement et sans réserve. 
Mais, chose digne d'attention,.c'est toujours par le moyen 
des premiers supérieurs de l'Ordre, qui, à Rome, sous 
la main même du chef de l'Église, soiit la garantie de 
l'obéissance de leurs inférieurs; ceçt par lé moyeu dès 
supérieurs que les ordres du Pontife romain sont transmis 
plus promptemént et plus sûrement aux missionnaires 
religieux, qu'ils sont iûtimés plus efficacement, qu'ils 
sont pleinement et constamment exécutés. Le conflit 
malheureux qui fe' éleva au Tong-King et à la Cochin- 
chine, entre les, vicaires apostoliques venus de France 
et les Jésuites portugais, nous en fournit une preuve 
éclatante, en même temps qu'il justifie complètement le 
corps de la Compagnie de toute complicité au sujet de 
cette désobéissance apparente occasionnée par l'incerti- 
tude et le conflit des autorités supérieures. (1) * 
<1} Outre U défense de reconnaître les nouteaa^E vicaires apostoliques. 
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*' . Dans un mémoire adressé en 1689 par les Jésuites dç 
Home aux Jésuites des |)rovi|?ces de France,, privés, 
alors, par suite d'un mouvement d'humeur de l'impé- 
rieux Louia XIV, de toute communication avec le supé- 
rieur général de la Compagnie, on lit Je passagesuivant : 
« Pour prouver avec quelle facilité le Saint-Siège peut 

* « disposer de notre Société par le moyen du généraU un, 
« fait qui vient d*arriver dans des pays séparé3 de nous 

■* «par d'immenses intervalles,, et pu nqiis entretenons 
. « des missions, au Tong-King età la Cochinchîne, suifira 

« pour exemple. L'aiitorité ecclésiastique crut devoir 

« réprimer des missionnaires de la Compagnie accusés . 
. « outrageusement, à Rome d'avoir refusé soumission et 

(( obéissance aux vicaire^ apostoliques. Je n'entreprends 
. « pas ici leur justification, puisque je axe suis proposé 

«un objet tout différent. Le siège apostolique ne trouva 

* n pas d'expédient plus court que de inander le Père 
. « géu^aL II savaitque tous les ordres qu onlui donne*- 

■ (trait seraient portés avec une diligence extraordinaire ^ 
«aux extrémités de la terre, et qu'ils conserveraient 

: u toute leur force, malgré les espaces immenses de 
« terjre et de mer qu'il faudrait traverser. Les ordres,, 
^t au reste, n'étaient pas faciles à exécuter ; ils portaient, 

. défense faite aux missionimires sous pcme de suspense et d'cxcomnranica<' 
. tioo, par raitihoTêq'tfe.de God, primat des' Indes, qui prétendais avoir jtiri^, 
diction sur tousees parages; la cour de Portugal,, qui -entretenait les mis-, 
sionnaîres à ses frais, leur fit h même irij onction avec menace, en cas de 
contravention, d-être privés de tout secours, et même d'être arrachés à 
- .^eurs missions et ramenés en Europe, eux et tous !c§ autres missionnaires 
jésuites des Indes. Dans cette alternative, les missionnaires ajournèrent leur 
. soumission jusqu^à nouvel . ordre. L'archevêque de Goa ayant plus tard 
« visé les lettres qui autorisaient les vicaires aposloliqùes, selon qu^il est re- 
quis, potir quelles eussent leur plein et entier effet, par une bulle de Boni- 
. face VIII (Exlrav. InjunctœJ)^ les naissionnaires jésuites se soumirent {\ 677),- 
' ; ^t envoyèrent pa^' écrit à R^me Taclc de leur soumission, *,v 
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(I entre autres choses, que le général fît vemr en Eù- 

« rope quatre missionnaires, le P. Joseph Candone, le 

(( P. Barthelemi da Costa, le P. Emmanuel Ferreira, et 

« le P. Dominique Fusciti : les uns devaient partir du 

« Tong-King, les autres de la Cochînchine. Pour sentir 

« la diiBculté qu'entraînait raccomplissement de pareils 

« ordres, il ne. faut que consulter la carte du monde. 

« Cependant Texéciition n'en fut pas différée ; le sapé- 

« rieur général expédia ses ordres et ceux du siège apos- 

. « tolique. A cette nouvelle, avec quel empressement nos 

« missionnaires ne partirent-ils pas du Tong-King et de 

a la Cochinchiney si nous en exceptons lé P. Barthelemi 

« da Costa, que le roi de cette contrée retint quelque 

«temps, avec Tagrément de Fèvôque métropolitsdnf 

.((Dans la suite, 30n grand âge et ses infirmités Font 

« obligé de s'arrêtera Macao. JosephCandoneetEmma- 

<( nuel Ferreira accourent avec une.diligenee incroyable 

'^ « en Europe, et ils y sont encore aujourd'hui. Fusciti a 

« tâché de surmonter les difficultés di^ voyage avec un 

« courage qui est au dessus des fof ces d'un homme de 

. « son âge. et accablé d'infirmités. Il est certain qu'il est 

<i arrivé dans la NQuvelle-Hollande, et que de 1^ il are-^ 

« lâché à Malaca. Nous saurons oùil est arrivé depuis, 

K et s'il est encore en vie,.. Je ne crois pas qu'on puisse, 

:« même à Rome, rendre une obéissance pins ponotuelle 

« aux ordres apostoliques ; mais le vicaire de Jésus- 

.. a Christ a toujours à Rome, dans la personne du géné- 

« rai, toute la société présente^ quoiqu'elle soit dispersée 

« dans tout l'univers. »^ (1) 

(t) Causa Soçiettttis Jesu eontra novupi moffistraium ad ffubernatùh- 
nem provinciarum Galliae petitum. Le mémoire broniré ea mattucrit dans 
. la bibIiotbèi(tte des Jésuites de Bordeanxt en i763, et^napirimé^ en .1704» 
en latin et en fi^nj^i^, par lea soins. de(t ennfenM» de ta^^iét^. Tient au. * 
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Ce dernier exemple nous conduit à une considération- 
très grave, et qui sera la réponse à une foule de repro- 
ches ou d'insinuations hostiles adressées aux mission- 

' naires réguliers. Loin de Rome, hors de la portée de sa ' 
surveillance et de son action immédiate, sous la demi-' 

" nation de princes hostiles ou indifférents, quel est, au 

; sein même de la mission, le plus grand obstacle au dé- 
veloppement de l'œuvre et à la propagation du chris- 
tîanisme? Quel est le danger domestique et intime qui v 
.menace Texistence de la chrétienté elle-même, ancienne 
'.ou nouvelle? Sans aucun dbute, c'est le défaut de sou- * 
mission à l'autorité suprême qui réside à Rome, le • 
schisme, suivi bientôt de Fhérésie, de l'apostasie. Et 
quels missionnaires peuvent mieux que les réguliers en- 

; tretenir Tupion avec Rome, la subordination aux ordres 
et aux décisions de Rome? A l'époque de l'insurrection 
du protestantisme, les contrées du Nord, plus éloignées 

dix-neuvième tMde plaider çn feveur des religieiu^ de la Compagfnie de Je- . , 
sniu II est es effet un ^ant non suspect de la siocéçîté de TobéissaitQe 
des supérieurs de TOrdré. C'est un mémoire eonfideotiel adressé par les 
' Jésuites de Rome à leurs frères de France. On veut y prouver la nécessité . 
d'un seul clief dans la Compagnie, afin que, selon les propres termes dé la 
bulle ^e Grégoire XIV, Bcclesiœ tatkolieœj « tous les membres dispersés 
dans Tuuivers, et liés ^ leur ehef par une parlaite suttordinatioD, puissent '' , 
plus promptcment et plus facilement être dirigés et appliqués par le c^f 
suprême, le Vicaire de Jésus-Cbrit sur la terre, aux différentes fonclioUfi, 
•selon leur vocation particulîèrç et le vœu. spécial qu'ils en ont fait. » Et en 

• preuve on cite le îèle et Tempressement avec lequel le général transmet aux 
^ missiminaires de la Gochinchine et du Tong-king les tyrûres du souverain 

/Pontife, la docilité prompte et g^éreuse avec laquelle les missionnaires 
exécutent le commandement de leur supérieur et les ordres du Pontife 
nmiain. 1^ ce n^eût été de 1^ part des supérieurs de la Compagnie une 
obéissance sîne^e, filiale, .respeetueuse, comatent les Jésuites'de Rome au- 
raient-ils osé en faire la base d'une argumentation sérieuse ? Leurs coih 
frères defVanoe auraient iffin^édllitement senti le faible de leur raisonne- . 
•mentf , " ' ' , \ ' ' . •: •■/''•/ 
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.^ 'de runîqae et ùiiiTersel foyer ^ te yîe.<5îfittïolique, su- 

* birent plus facilement Tinfluience nouvelle et passèrent . à 
^rhérésie et. à la révolte. Leur clergé hiérarchique, si 
. bien constitué, ne lés sauva point du. naufrage dans la 
\ foi ; il fut englouti avec le peuple dahs la tourmente hé- 
rétique. En Angleterre, un bu; deux évêques i:4siatèreot; 

• ' ' ' le reste du clergé séculier fut apostat. Les réguliers 
^ . . seuls tinrent bon , et la destruction, légale de Y ordre mo- 
' , ; nastique put seul consacrer la chute totale ducathôli- 

vcisme: D'un autre côté, dans, les contrées de TEurope 
. * : attaquées au coeur par l'hérésie, en Bavière, en Autriche, 
' ,. dans les provinces Rhônâpes, eu Belgique, en Pologne, 
euBohême, qui arracbî^ Tes peuples à moitié séduits à une 
/ perte con§ojnraée? Ce ne fut pp,». le clergé séculier; ce 
'. ; furent les .missionnaires religieux. Quels dangers n'ont 
/' • ' pas eu à courir de nos jours les- Égfees chancelantes des 
Indes, par suite du schisme sl.opiniitré de Goa! Sup- 
posons un grand nombrç d'évêq^çs, loin de Rome, qui 
. brisent à la fois le lien d'union ayeb le siège de Pierre : 
que deviendra la foî de Ifet^rs peuplés ? Antîoche, Alexan- 
; drie, Constantinople, et tous les sièges, vénérables de 

• . \ l'antique Église d'Orient, nous répondent as^ez. Que des 

évoques, par leur propre volonté ou sous Uactioï^ d'une 

. "force étrangère, lèvent l'étendard du schisme; les prê- 

. . très séculiers, dont ils sont les supérieurs hiérarchiques 

imipédiats, Içs suivront presque inévitablement dans le 

.chemin de Terreur. Les religieux,' au contraire, attachés 

à la chaire de Pien-e par la plus étroite et U plus entière 

dépendance, qui, fait toute leur force, seraiei)t sans nul 

doute, dans un danger de schisme, les partisane et les 

défenseurs inébranlables de T.unité et de là i^ï^ordina- 

'. / tion. ' -, ■ . . ■'/..''[ ^\ . . 

' ' ' . . Il ce serait donapas^aivantageux, qu'on-nous permettie • 
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de le dire, « que le droit d' exemption Aei Ordres re-' 
« lîgieux, si respectable et si nécessaire en Europe, 
« cessât dans les pays de mission, et que des règles par- 
ce ticulières y déterminassent les rapports des évêques 
a avec les communautés. » (p. 216.) Ce n'est pas la 
première fois qu'on aura songé à ce prétendu moyen de 
conciliation, qui anéantirait le principe de vie et d'action 
dans les Ordres religieux. L'un des ennemis les plus 
déclarés des missionnaires réguliers, Urbano Cerri, ou 
l'auteur de l'ouvrage intitulé Etat présent de l'Eglise 
rairuiine^ avoue qu'on avait voulu essayer de ce moyen, 
mais qu'on l'avait abandonné comme impraticable (1). 
La raison en est évidente. Comment poun'âît-on croire 
que l'Eglise, par une espèce de mutilation volontaire, 
voudrait de ses propres mains arracher l'élément vivi- 
fiant et fécond « à ces phalanges d* élite, à ces colonnes 
(( auxiliaires de soldats de Jésus-Christ^ qui furent tou» 
(( jours, pour la société civile comme pour la société 

(1) Étai pt^sent dû C Église (p. 301). L'ouvrage, publié en VJi$, à Lon« 
dres, par le cheTalier Richard Steele, protestant, tous le titre de : Ikla* 
tion de Vétat de la religion catholique par tout le monde, faite pour le 
pape Innocent XI par M, Cerri^ traduit pour la première foie (en anglais) 
d'un manuêçrit italien qui n*a Jamais été imprimé; -»• traduit ensuite en 
français et imprimé en 1716 à Amsterdam, avec ce Utre : Étal présent de 
l'Église romaine dans toutes les parties du monde, écrit pour Vusage du 
pape Innocent XI par Mgr Vrb, Cerri, etc.: cet ouvrage, cité d^ns le 
dîclionnaire de Baiiiier probablement comme pseudonyme, mis au jour 
pour la première fois trcnte-sèptans après la mort de Cerri, décédé en 1678 
(Dictionnaire de Moroni), est-il vraiment d'Urbano Cerri ? Nous Tignorons. 
SMl est de cet auteur, a-t-il été publié tel qu^i! a été écrit? Nous Tignorons 
également. Mais ce (fui nous semble probable, c\'st qu'un ouvrage empreint 
d'un esprit de parti^ité révoltante, qui dénature et travestit îes faits k la 
manière voltairienne, n'a pu être mis entre les mains d'un Pontife aussi 
pieux et aussi éclairé qu'Innocent XL On a droit de s'étonner en voyant 
certaines personnes chercher leurs oracles et leurs autorités dans cet ou- 
vrage. 

I. 27 
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c( chrétienne f un puissant secours^ un ornement et un 
« rempart (1) , » en un mot à ces ouvriers habiles et 
«' infatigables » que le Saint-Siège désire « employer à 
« cultiver la vigne du Seigneur et à propager la foi 
« catholique, particulièrement parmi les peuples infi- 
« dèles ? » 

Qu'on brise ces liens de dépendance qui unissent 
le missionnaire régulier à son supérieur; dès lors les 
religieux fervents, dévoués à leur sainte vocation, ne 
pourront envisager la carrière des missions qu'avec 
un effroi peu propre à les y attirer ; si au contraire il 
existe dans une congrégation quelconque un sujet pas 
assez pénétré de l'esprit de son état, auquel le joug de 
l'obéissance commence à peser, il verra dans la car- 
rière des missions un moyen de se soustraire à cette 
dépendance et de vivre à sa fantaisie. Ainsi les missions, 
qui devraient être le terme sublime et la récompense 
proposés au zèle et à la vertu religieuse, seront une 
tentation ou un moyen d'infidélité pour les individus, et 
deviendront enfin une décharge pour la congrégation 
religieuse. Et plût à Dieu qu'un tel désordre, qui porte 
avec lui la ruine des missions, fût dans l'état d'une pui-e 
chimère. 

Les religieux destinés par leur vocation aux ministères 
apostoliques sont dans l'Eglise des troupes auxiliaires 
et comme des escadrons volants, qui ont besoin d'une 
plus grande liberté d'action pour aller, à la voix du gé- 
néral, partout où le danger est plus grand, partout où 
il faut un secours extraordinaire. Si, pour atteindre ce 
but de leur vocation, leurs exemptions^ si respectables 
dans leur source, sont nécessai7*es dans l'Europe cathô- 

(i) Paroles de notre Saint-Père le pape Pie IX dans une encyc-ique en 
date du i7 juin d847. 
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l\qvte\ à combien plus forte raison le sont-elles parmi 
les infidèles à convertir, au milieu des dangers, des dif- 
ficultés, des combats de toutes sortes ! Et c'est avant de 
lancer le religieux dans cette périlleuse arène qu'on vou- 
drait, en le sécularisant en quelque sorte, le dépouiller 
de son armure offensive et défensive, lui ôter tout cou- 
rage et toute force, en l'arrachant lui-même au prin- 
cipe vital de subordination et de discipline religieuse I 

On oublie trop tôt que c'est à cette forte organisation 
religieuse que les missions du seizième siècle durent 
incontestablement leurs prodigieux succès. 

Qu'on se rappelle, en effet, la nature de ces missions : 
H ne s'agissait plus, pour le christianisme, de se pro- 
pager de proche en jproche, mais d'aller s'implanter au 
sein des masses païennes, dans des contrées séparées 
du sol primitif, soustraites à toute influence chrétienne, 
sans aucun secours humain, contre tous les obstacles 
réunis. Ce n'était plus une simple extension, c'était une 
création nouvelle. Les missionnaires ayaientbesoin d'une 
grande puissance d'action, et d'une direction sage, cons- 
tante, uniforme, qui, combinant tous les efforts partiels, 
pût produire une impulsion générale irrésistible. Or 
c'est ce qu'ils trouvaient précisément dans l'organisation 
religieuse qui communiquait à chaque membre la force 
de tout le corps. 

Nous n'insisterons pas sur cette grave question, de 
peur de fatiguer le lecteur et de répéter ce que nous 
avons déjà dit (1). Pour la même raison nous éviterons 
dé trop nous arrêter aux divers autres reproches for- 
mulés ou insinués contre les missionnaires réguliers. 
Quand on leur oppose l'inconvénient « d'avoir au loin 

(1) MUsian du Maduré, t. 4, p. 262 cl saiv. 
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(cur centre, leurs pouvoirs^ lasourcede leur vie (p. 205.) » 
et pai' conséquent Timpossibilité de s'enraciner et de se 
naturaliser dans leurs missions, nous rappellerons ce que 
nous avops déjà prouvé (l) par les documents les plus 
certains de l'histoire, S. François Xavier avait à peine 
commencé ses conquêtes qu'il fondait dans le pays même 
son centre d'action^ la province de Goa ; peu de temps 
après on voyait les cinq grandes provinces de Goa, du 
Malabar, du Japon, des Philippines et de la Chine, so- 
lidement constituées, enracinées dans le sol et tendant 
de plus en plus à devenir indigènes. Dans l'Amérique 
méridionale les missionnaires jésuites formaient huit 
provinces pleinement naturalisées et devenues indigènes 
à un tel point que la province du Mexique avait trois 
cent trente prêtres jésuites, dont trois cents étaient in- 
digènes, et trente seuls européens ; la province du Pé- 
rou comptait trois cent six prêtres jésuites, dont deux 
cent soixante-dix-huit indigènes et vingt-huit euro- 
péens (2). On insiste sur l'existence d'uu centre lointain 
de l'ordre religieux,.., comme si ce centre empêchait 
l'existence et l'action de l'organisation locale ; comme si 
les rapports des évêques avec le Saint-Siège empêchaient 
l'épiscopat d'être une institution locale et nationale. Il 
y a plus^ nous pourrions prouver sans peine que la force 
et la constance de ces organisations locales et indigènes 
chez les missionnaires réguliers étaient diie$ principa- 

(1) MisBton du Maduré^ t. 4, p. 234 et so^t* 

(2) Comment a-t-on pu dire : c Ld (dans ces missions des r<^guUçrs} 
VEglise était européenne, ses prêtres, ses missionnaires venaient d'Eu- 
rope, p. 491. » Nous dcmandons.si dans l^Ëglise actuelle dcs^ États-Unis, 
qu^on regarde comme si florissante et qu^on propose comme modèle, on 
pourrait trouver une proportion de prêtres indigènes comparable à celle 
que nous constatons ici. 
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lement à Tiafluence générale du centre commun de 
Tordre : placé lui-même sous la main et à la disposition 
immédiate et absolue du Saint-Siège, il était un lien 
sacré qui unissait entre eux tous les éléments de ces 
organisations locales, en même temps qu'il les rattachait 
tous au fcentre catholique.' Ces corps de missionnaires 
étaient si profondément enracinés qu'au jour de la tem- 
pête, la violence et la force brutale ne purent les arra- 
cher sans causer dans le sol une commotion et un bou- 
leversement dont il se ressent encore ; aujourd'hui en- ' 
core on retrouve ces racin* au fond des cœurs dans 
toutes les contrées autrefois évangélisées par ces mis- 
sionnaires, et un vicaire apostolique de la Chine pou- 
vait écrire il y a cinq ans : a Croiriez-vous que nous 
en sommes encore à lutter contre l'affection et les regrets 
des populations à l'égard de leurs anciens missionnaires 
jésuites! » Or en se naturalisant ainsi au milieu des 
peuple», les missionnaires y naturalisaient par là même 
là religion sainte dont ils étaient les apôtres. 

Si en établissant le principe qu'une mission religieuse 
est a faite pour conquérir plus encore que pour comerver 
(p. 205,) » On prétend reprocher aux missionnaires ré- 
guliers de n'avoir pas su perpétuer leurs œuvres, nous 
renverrons encore, le lecteur aux pages (1) <jù nous 
avons examiné cette accusation si souvent répétée depuis 
quelques années. Analysons ce reproche, et les faits ré- 
pondront. Aussi longtemps que les jésuites furent lais- 
sés à leurs missions; aiidés de leur puissante organi- 
sation, non seuleiftient ils les conservèrent, niais ils 
surent lès développer rapidement et les conduire à un 
haut degré de prospérité et de perfectioji, et cela à tra- 

(1) mission du Maduré^ t. 1, p. 278 et suiv. 
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vers des persécutions et des contrariétés continuelles, 
incroyables. Voilà un fait général qui ne^ saurait être 
infirmé par quelques exceptions locales ou monuKitanéeSf 
dont il serait d'ailleurs aisé do trouver los vraies causes* . 
Les choses en étaient là. Un coup imprévu, terribte en-^ 
lève soudain les missionnaires religieux aux cbrétiea-» 
tés qu'ils avaient fondées ; elles passèrent en d'autres 
mains... Nous n'examinerons pas pourquoi* à dater di» 
cette époque, elles commencèrent à déclineri à dépérin 
Seulement si l'on veut faire retomber sur les anciens 
n^issionnaires la responsabilité de ce que n'ont pas fait 
leurs successeurs, nous. abandonnerons ce reproche & 
r,équité, au bon «ens. 

Et cependant, reprend-on, les jésuites sont vraimeot 
respomables; car ils auraient dû organiser si bien leurs 
missions qu^ elles pussent se passer d'eux et marcher 
toutes seules ; et le moyen c'était de former partout un 
clergé indigèno nombreux, présidé par ses.évèques pa«- 
reillement indigènes. Or c'est t^ que les jésuites n'ont 
jamsds fait, jamais voulu faire : « L'abamement des rM^s 
indigènes était une des règles de la politique européenne $ 
les préparer au sacerdoce eût été [émancipation de toute 
la race (!).•« » Cette situation anormale (Abaissement 
des raceSi exclusion du sacerdoce.) était favorisée par 
cette préoccupation -de soi-même si naturelle chez les 
corporations..; le missionnaire avait un^ supériorité de 
civilisation que l'intérêt de son autorité et de sa mission 
lui conseillait de garder,. ; les ordres religieux n'avaient 
pas de confiance dans le clergé indigène. (P; 180*iQi,) » 

Les historiens les moins favorables au catholicisme •! 



(1) Nous avons ré|)ondu à ce reproche trop sévère adressé aux cours 
d*£spagne et de PorlagaU ... .» . 
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les moins suspects de partialité envers les missioimsdres 
réguliers ont plus d'une fois comblé d'élogeg le zèle et 
le courage qu'ont montré constanunent ces religieux 
pour se faire les protecteurs et les avocats des races in- 
digènes et les défendre contre les passions et les pré- 
jugés des colons européens. Etait-ce trop d'attendre la 
même justice de la part du vénérable missionnaire qui a 
fourni le fond de l'article qui nous occupe? En réponse 
aux assertions que nous venons de citer, nous ne ferons 
ici qu'indiquer brièvement les faits que nous avons cons- 
tatés dans le cours de cet ouvrage , en réservant pouï 
l'article suivant la question du Japon. 

1*» En Chine ^ les dispositions des missionnaires jé- 
suites, leurs efforts, leurs résultats sont prouvés par des 
documents et des mémoires ' adnairables , qu'il serait 
inutile de reproduire ici. (1) 

En 1615, {2) c'est à dire sept ans avant, l'institution de 
la sainte congrégation de la Propagande^ le P. Nîcolasf 
Trigault présentait à Paul V soii mémoire au nom des mis- 
sionnaires delà Chine pour montrer la nécessité d' un clergé 
indigène et demander la dispense de la langue latine. • , Un 

(i) MUiion du Maduré, t i, p. 208, 218, 8i8, 860. 

(S) Les décrets du troisième concile de Lima, présidé par S. Torribiob 
arclievêque de cette ville, admettaient enfin les Indiens baptisés & la ta}il^; 
sainte, mais les excluait encore du sacerdoce. Ce eôncile avait lieu en 1583, 
et Tan i582, les missionnaires décrétaient, avec le P. Valig^ni, que Us 
prêtres Japonais senUent en tifut traités d Végal des Pérès euncH 
péens! et en Amérique même les jésuites avaient été des premiers & ré*^ 
damer contre la décision d'un concile de Lima qui interdisait aux Indiens < 
coDTertis la participation aux saints mystères. Les déeretode fi. TomUd... 
étaient impriasés en d6d4f et c'était en 161$ que, malgré . les pieuses 4ii , 
temps, le P. Nicolas Trigault présentait son Mémoire en faveur des indi-: 
gèoes. Aujourd'hui que les idées contraûres ont prévalu, nous ne tenow . 
pas asses compte des généreux eQorts de poix qui (espnmitr$i 
rent pour Tadmission actuelle des indigènes au sacerdoce. 
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^éctei favorable arrivait en Chine en 1617. Mais alors 
une violente persécution chassa tous les religieux euro- 
péens à Macao. A peine furent-ils rentrés dans le cé- 
leste empire que l'invasion des Tartares ouvrit cette 
époque de révolutions, de trouble^ et de violences qui 
dura trente ans, et ne laissa aux jésuites ni lé temps ni 
la liberté de s'occuper de leur œuvre; d'une autre 
part les Portugais de Macao étaient loin de la favoriser. 
En 1661 les missionnaires de. la compagnie de Jésus 
s'adressèrent à la congrégation de la sainte Propagande 
pour obtenir de nouveau l'usage des dispenses accordées 
par Paul V, ce qui leur fut refusé. (1) 

. En 1667, un Autre ménaoire composé par le P. Rou- 
gemont traite encore plus à fond de cette question vi- 
tale pour les missions. 

En 1676, le P. Verbiest, vice- provincial de la Chine, 
adressait au Père visiteur un nouveau mémoire sur le 
même sujet et dans le même sens. 

Enfin le 12 janvier 16.98> le Père général de la com- 
pagnie présentait au. pape Innocent XII un mémoire 
dressé par les missionnaires de la Chine et qui est un 
glorieux monument de leur 2éle pour l'institution du 
clergé indigène et des églises nationales. Au reste les 
mêmes documents prouvent que ce zèle se manifesta 
dans leurs œuvres, sinon aussi efficacement que dans 



(IjVoyex le Mémoire du P. Codplet, quise troavedans le Propykum 
ad acta saneiorvm du P. Papebrock. Il est bon de rappeler ici hi différence 
t|ili existe entre une dupen9e ou une permission et un préitepte, La dispense, 
qui est une faveur, une exemption de la loi générale, est accordée sur une 
demande Ihite à Tautorité compétente ; si une permission a été renourelée 
Ttngt fols, cela prouverait que la demande a été renouvelée autant de Ibis > 
au lieu de prouver que les missionnaires étaient dans des dispositions et 
unéjpratiquc contraires à cette permission, 
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leurs paroles, du moins autant que les circonstances le 
leur permirent. 

• 2* En Ethiopie^ la, mission se rétablit en 1628, et le 
P. Mendez fut créé patriarche. En 1630 la seule pro- 
vince de Goyama possédait cent églises desservies par 
des prêtres indigènes. (1) 

3* A Manille^ F archevêque avait confié aux jésuites 
la formation de tout son clergé dès Tannée 1600. {y 

A* Dans VInde ; le Travancore, converti par S. Fran- 
çois-Xavier, fut administré constamment par les mis- 
sionnaires jésuites, qui développèrent et étendirent cette 
Église. Or, en 1628, l'archevêque de Granganoi*e écri- 
vait k la sainte Propagande que son diocèse possédait 
plus de trois cents prêtres indigènes^ tous formés par tes 
i/^«Mtï^5, 'lesquels leur avaient déjà abandonné T admi- 
nistration des paroisses pour reprendre leur position d« 
prêtres auxiliaires (8). Les Jésuites avaient pareillement 

(l}.ilftftton cftt tfm^ur^i p. 295, 206» 

(2) /^W. p. 36A. 

{Z) Daqs une première publicaUon (1843) on avait reproché aux mis- 
sioanaires jésuites de n^avoir pas formé de prêtres indigènes dans llude : 
nous eûmes occasion de faire observer queJles anciens jésuites avaiciit dans 
rindeun grandi nombre de collèges et .de séminaires. On répondit dans 
une deuxième publication (i846} que dans ces établissements ii n'était 
pas question de former des prêtres indigènes ; nous avons répliqué en 
produisant, entre autres parenves, la lettre deTarchevèque de Cranganore. 
Que répondra-t-on à ce terrible -document? Que c'était là un abus des 
Portugais, d'ordonner paneentaines des prêtres indigènes pour conserver 
ieur poironagd! (p.S09j A menreille! be Portugal ordonne les indigènes 
par centaines (pi 200) et en même temps il pose en principe de sa politique 
Vabaissétnent des races et eexetiision du sacerdoce l{ p. i9i):C6mme" 
nous ue sommes pas chargé de concilier ces contradictions, notis n'ajoute- > 
rons qu'un mot : c'est qu'en 1620, 1628 le Portugal n'avait pas encore à 
défendre son patronage contre une concurrence qui n'existait pas, et que 
par conséquent :es Urois cents prêtres indigènes de Cranganore ne gouraient 
Çlrc ^tlribufs ^ ce ODOliff 
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àGoa et sur toute la côte de nombreux séminaires, où ils 
formaient des prêtres indigènes des diverses castes. (1) 

6" Dans le séminaire de l'Ile de Chio, les Jésuites éle- 
vaient des prêtres indigènes pour les diverses chrétientés 
des îles de la Méditerranée. (2) 

6» Dans l'Amérique méridionale les Jésuites avaient 
plus de trente séminaires et collèges* Les uns étaient 
réservés aux descendants d'Européens { plusieurs étaient 
exclusivement destinés aux Indiens, qu'ils instruisaient 
dans leurs propres langues, et dont ils formaient des 
prêtres; le plus grand nombre étaient communs à tous. 
Les historiens Alègre, Qvalle, Yelascoi Morelli, Clavi- 
gero attestent qu'on pourrait compter par centaines les 
hommes distingués sortis de ces divers établissements ; 
il§ les appellent des pépinières qui fournissaient non 
seulement de nombreux novices i tous les ordres reli- 
gieux, mais encore .dés curés pleins de ferveur et d'ins- 
truction aux paroisses des êiyw^ diocèses, et des can- 
didats aux dignités les plus élevées. La Compagnie de 
Jésus elle-même était unç institution vraiment indigène 
en Amérique, puisqu'elle y comptait plus de douze cents 
prêtres iniUgènes au ncmibre de ses membres. (S) 

En face dé ces documenta osera-t-on soutenir encore 
que les religieux, les Jésuites, « favorisaient t abaisse- 
ment des races indigènes et teur eooclmion du sacer^ 
doce?yi 

On demandera peut-être d*où peut provenir un juge- 
ment si peu équitable et si contraire' à la vérité histori- 
que? Loin de Q0U9 la pensée de l'attribuer à des inten- 

(I) muion du Maduré, U 1, p. 200, 30$. 
(8) /6îrf., p. SIS, 860 et soiTUkles. 
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tiottd hostiles! Sans recourir aux petites passions hu- 
maines, il nons est facile dé nous en tendre compte. On 
est parti d'un principe très vrai, la nécessité du clergé 
indigène ; on était animé d*un sentiment très louable, le 
désir de le voif surgir partout; mais on a trop raisonné 
d'après les idées puisées dans notre civilisation euro- 
péenne, on n'a pas fait assez la part aux difficultés et aux 
obstacles de tout genre que cette œuvre rencontra dans 
certaines missions ; puis, sans consulter l'ensemble des 
faits, on a trop facilement conclu du particulier au gé- 
néral, pour bâtir sur ce fondement ruineux. 

Les hommes apostoliques, obligés de lutter contre les 
obstacles, ne se sont pas longtemps fait illusion sur cette 
facilité d^établir des églises nationales dans les missions. 
En voici quelques exemples dignes de notre attention. 
La sainte congrégation de la Propagande, dans, ses dé- 
crets, à partir de I67i3, a souvent et instamment re- 
commandé ^ux vicaires apostoliques de choisir et de lui 
désigner des sujets indigènes capables d*ètre élevés à 
l'épiscopat, or combien de ces évoques indigènes si dé- 
sirés ont été préparés,, élus, consacrés par les vicaires 
apostoliques, depuis 1678 jusqu'en .1828, dans ^espace 
d'un siècle et demi? Ck)mbien? Pas un seuL Et pour- 
quoi? Serait-ce par suite de l'opposition des rois de Por- 
tugal et d'Espagne? Non, certes; les documents prou- 
vent au contraire que ces oppositions furent constam- 
ment repoussées par le Saint* Siège (l). Serait-ce, dans 

(1) Les décrets de la première eonirrégatioa de Propaganda fidéf 9 sep- 
tdiliM 1460 , n j«iivi«r I0S4« 40 JitlÛtit 16.86 , 13 septembre 16M, Sp- 
piYMiTésiiiir le fOttyeraio pontife ImioeeiU XI, repomseni les p iflMtiiw 
do patronage portugais et condamnent roppoiition feite aux vicaives apos- 
toliques. Innocent XII, Giément XIII suivirent la même marche et d0- 
pio^aniii M wwmiieipww» • 
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ies vicaires apostoliques, défaut de zèle et de bonne vo- 
lonté? Non encore. Pourquoi donc pas un seulévêffue in- 
digène dans Tespacç de cent cinquante ans ? Parceque 
les vicaires apostoliques ne trouvèrent pas, ne purent pas 
former de sujets capables, N'ôst-ce pas là la justification 
là plus incontestable des missionnaires jésuites qui les 
avaient précédés dans ces missions? 

Les vicaires apostoliques ont travaillé à la formation 
des prêtres indigènes avec plus de succès, il est vrai, 
mais les résultats obtenus ne sont-ils pas de nature à 
constater la difficulté de Tœuxre, et à justifier les Jé- 
suites qui les premiers s'y étaient appliqués? Depuis 
soixante-cinq ans d'existence et de travaux le séminaire 
de Pondichéry a préparé au sacerdoce la somme totale 
dé dix-huit sujets indigènes ! — Vingt ans après que le 
séminaire de Siam eût été remis entre les mains des vi- 
caires apostoliques, l'un d'eux écrivait de cette ville à 
la sainte Propagande le 10 octobre 1683. « Le séminaire 
travaille actuellement à former de jeunes indigènes à 
l'état ecclésiastique, mais avec très peu de succès. De 
vingt Cochinchinois qu'on préparait aux ordres, il n'est 
resté que deux prêtres et un diacre qu'on n'a pas jugé à 
propos de faire prêtre, pour cause. Les deux prêtres ont 
été ordonnés à la Cochinchine; mais l'un est retourné 
avec sa femme qui ne savait rien de son ordination, et 
l'autre refuse de travailler, à moins qu'on ne le paie 
sur le pied des missionnaires européens* » 

Plus d'un siècle auparavant, S. François-Xavier s'é- 
tait bercé, lui aussi, de brillantes illusions au sujet des 
services à attendre des prêtres indigènes; il avait espéré 
trouver parmi eux dès renforts nombreux, de zéléà ou- 

(1) Celle Ictlre fui lue à la séance de la iPropogaDde da 30 juillet 1795. 
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vriers évangéliques. Dès son arrivée dans Tlnde il avait 
établi deâ collèges dans les villes principales, et lors- 
qu'il eut pris la direction du collège de Sainte-Foi, à 
Goà, il écrivait dans le premier transport de son zèle 
(en 1542). « Nous avons la confiance, Dieu aidant, que 
dans peu d^années, il sortira de cette maison un grand 
nombre d'ouvriers qui soutiendront ici la religion, et 
étendront au loin les conquêtes de la sainte Église (1) . 
Mais il ne tarda pas à se détromper. Il écrivait à S. Ignace, 
ien 1549. <c D'après la connaissance que j'ai" de ce pays- 
ci, je crois pouvoir affirmer qu'il serait impossible de 
perpétuer notre compagnie dans les Indes avec les seuls 
indigènes. A peine la religion, si elle ne reçoit d'ailleurs 
quelques secours, pourra-t-^lle nous survivre à nous 
qui sommes ici maintenant. Il est donc de toute néces- 
1* site de nous envoyer de nouvelles récrues d' Europe. » (2) 
Il écrivait dans le même sens à Jean III de Portugal, et 
^ ajoutait a que la terre malheureuse dé l'Inde n'était pas 
^^ propre encore à produire les vertus chrétiennes (3) , » 
^^^ bien moins, sans doute, les vertus sacerdotales. 
'^ Combien de prêtres partagent en Europe les saintes 

' ^' illusions de François-Xavier arrivant dansl' Inde, qui, ap- 
J^^ pliqués à l'œuvre dans les missions, penseraient conàme 
^^^ François-Xavier instruit par l'expérience ! Il hui que la 
^^ foi traverse plusieurs générations dans ces nations abâ- 
'^^^\ tardies, et prenne racine dans la masse, pour y diminuer 
e P l'influence des vices devenus une seconde nature en ces 
races dégradées, et pour y faire croître les vertus du 
îfS' chrétien, premier germe des vertus du prêtre. La grâce 
et* ■ •• • . 

^f^ (1) s. Fr. Xavierj BpisU t. I, p. 66. Bologne, 1795. 

'S^ (2) /«rf., t n. p. ?• 

(3) /6irf , t i. p. 293. 

10 
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dhriw peut sans cbmte defancet le temps, et faire briller 
par ci par là, même dans une mbmon naissante^ des 
vertus solides dignes du sacerdoce ; mais il serait injuste 
et peu raisonnable d'exiger des missionnaires, sous 
peine de réprobation, qu'ils présentent dans les missions 
qu'ils ont fondées et cultivées depuis cinquante ou 
soixante ans, un clergé national complet capable de 
marcher tout seul et de résister à toutes les violenoes de 
l'a persécution, 

Nous touchons ici une seconde illusion ou du moins 
une exagération notable, c'est celle qui attribuerait à 
Texistence d'un évêqiie ou de prêtres indigènes des résul-» 
tats immédiats et actuels extrêmement précieux. Tout en 
reconnaissant l'importance et la nécessité d'un clergé in* 
digène pour assurer l'avenir d'une mission, nous croyons 
que les faits ne légitiment pas encore l'idée quecertmnes 
personnes semblent se faire de ses fruits immédiats, De^ 
puis cent quatre-vingts ans le nombre des prêtres indi- 
gènes s'est accru considérablement à Siam, en Cocbin« 
chine, au tong:-King. Nous ne pouvons que nous en ré^ 
jouir et y voir une espérance d'avenir; mais quant aux 
résultats obtenus par ces prêtres indigènes, pour les ap- 
précier nous demanderons si ces missions sont en pro« 
grès ; nou? voyons bien une chrétienté avec son évèque, 
et ses prêtres nationaux, une Eglise complète, si l'on 
veut \ mais nous voyons une Eglise stationnaire. Les mis- 
sionnaires jésuites entrèrent pour la premiërefoisau Tong- 
King et en Cochinchine l'année 1628. Vers l'an 1675, 
ils y avaient formé une Église de 300^000 Tpng-Kinois« 
et de 70,000 Cochinchinois (1), qui prenait tous les 



(1) Relation de Mgn d'Héliopolis, lue dans la séance d^ )«IVQm*Mh 
le2imani67S. 
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jours un développement prodigieux. Cette Eglise fut re- 
tirée alors avec ses troiscentsoixante-dix mille chrétiens 
convertis en quarante-sept ans, des mains des Jésuites^ 
pour être confiée aux vicaires apostoliques, aidés de leurs 
prêtres indigènes; et dès ce moment T ébranlement gé- 
néral fut arrêté, cette Eglise demeura stationnaîre au 
milieu de plusieurs millions d'infidèles; pendant l'es- 
pace de cent soixante-dix ans elle n'èt pas fait de nou- 
velles conquêtes, elle a eu bien de la peine à conserver 
les anciennes, comme l'indiquent les diverses statisti- 
ques des missions actuelles. 

Sans ajouter d'autres exemples de ce genre, qui ne 
seraient pas difficiles à trouver, nous nous contenteron^b 
de citer les témoignages de récents missionnaires qui 
parlent de ce qu'ils ont vu. M. Tesson, écrivant au con- 
seil de la Propagation dit : « L'archevêque de Goa, les 
grands-vicaires de Madras et de Cranganore sont Portu- 
gais ; ils ont de vastes missions qu'ils tâchent de soute- 
nir avec des prêtres indigènes. Ces mbsîons, a-utrefois 
florissantes sous les Jésuites, dépérissent, à vue d'ceil. 
Parmi ces prêtres, j'en ai connu de bons, d'instruits, de 
zélés ; mais ils ne le sont pas tous ; plusieurs sont géné- 
ralement fort ignorants et apathiques, à petites idées, et 
conséquemment fort mauvais adniinistrateurs. Ils révol- 
tent quelquefois leurs chrétientés par leurs maladresse^. 
Pendant les dix ans que j'ai passés dans ITnde, je ne 
crois pas qu'il se soit écoulé troiis mois consécutifs sans 
voir arriver à Pondichéry des députations de chrétiens, 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, pour engager 
Mgr d'Halîcarnasse, supérieur de notre mission, à se 
charger d'eux, et à leur envoyer de ses mission- 
naires. » (1) 

(1) AnnaU$ de la Propagation, t. Tn, pf 30. 
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Voici un témoignage encore plus récent et non moins 
remarquable : ce sont les paroles que nous avons enten- 
dues, il y a quelques mois, de* la bouche même d'un 
grave et savant missionnaire séculier, qui a passé dix- 
huit ans dans les missions de Siam, où il a pu connaître 
pratiquement toutes les races des Indes orientales. In- 
terrogé par quelques membres du conseil central de 
Lyon si ces missions ne pourraient pas bientôt se suffire 
à elles-mêmes par leur clergé indigène, il répondit: 
« Pour cela, il faut encore des siècles; et alors même, 
si les prêtres européens les abandonnent, elles retombe- 
ront dans leur idolâtrie! » Que conclure de ces témoi- 
gnages? Qu'il £aut renoncer à la formation du clergé 
indigène? A Dieu ne plaise; mais nous concluons qu'il 
faut être plus indulgent envers les missionnaires qui se 
soïit voués à cette œuvre, et surtout ne pas les juger sans 
connaissance de cause. 

Nous terminerons cet article par quelques remarques, 
qui sans avoir un rapport essentiel au sujet, ont cepen* 
dant leur importance* 

Pour compléter un tableau des fruits merveilleux pro- 
duits par Tépiscopat indigène ou par le clergé indigène, 
on a dit : « Ce fut révêqué chinois Gr. Lopez qui sou- 
tint la mission de Chine dans la persécution. » (P. 200) • 
« Uépiscopat indigène a maintenu la foi à Ceylan. » 
(P. 216). Nous nous permettrons de faire à ce sujet 
quelques observations. Il est vrai que le P. Lopez, do- 
minicain, Chinois naturel, rendit de grands services 
aux chrétientés méridionales delà Chine pendant la pei- 
séc^tion de Tanuée 1669, comme les pères Dacruz, Ho, 
Fan et Hav, etc., jésuites chinois, le firent plus d'une 
fois en pareille circonstance aussi bien que les nombreux 
catéchistes chinois formés par les missionnaires ; mais 
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nous devons foire reraarquer que le P, î^^ ou J^opéz,. 
était alors, simple prêtre religieux et non pas évêque^ 
car il fut jiommé évoque Tan 1075, et «acre à Caatoa 
Tan 168^ (1). Il ne sera pa3 inulile d* ajouter que, ce.^ 
P. Lope;j, leprjBnaier évêque indigène de la Chine et qui 
n'eut pas dé second pendant cent cinquante ans^ avait 
été formé au^ vertus sacerdot^ales, et préparé à la dignité 
épiscapale par la pratique delà discipline et des vertus 
religieuses. Ce qui ne laisse p^ que d^ justifier un peu 
la-coqduite des raissionuaii es réguliers qui pnt souvent 
cru ne pouvoir mieux préparer au sacerdoce les sujets in- 
digènes qu'en les.iovnuHUdans Je sein de la vie religieuse; 
Quanta ce que Von ajoute -sur Ceylan^ceux (Jui con- 
naissent l'état de cette chrétienté, penseront peut-être 
que l'exenople n'est pas. très heureux. Pour nous» mal** 
gf é tpute^ notre sympathie envers le clergé de CeylaUj 
nous ferons pbservçr, 1° que ce clergé est un clergé ré^ . 
gulier^ 2^ qu'il est Uidigùm à C^eylan absolument c(Mmne 
une colonie de prêtres italiens sei*ait \xïk€lergé indigène 
dans un diocèse de France ou de Belgique ; car le clergé 
de Xleylaa est tout entier composé de sujets venus de 
Goa ou de ses. environs (de la distence d'environ trois 
cents lieues de Ceylcui) ; il ne renferme pas un seul Cey- 
lanais ; les Ceylanais en sont exclus entièrement, non 
Lculement de fait, mais par principe, 9oit pour des rai- 
sons de caste, soit pour d'autres motifs. Nous pensona 

(1) LeUre autographe du P. Tissamer, du. 4 novembre 168i>. Il njeVaul 
pas oublier que ce fui le célèbre P, Verbicst qui fit cesser celte persécution 
cl obl1nt-de Kang-Hî le rappel deî missionnaires. Dans le cours de la |Me« 
miôii! année après leur retour, en 1671, ils Convertirent vingt mille Chiuoî» 
îofiiR'lcs; ce qai prouve que cepcUi nombre dejétuites employéâ e^mtke 
savants, sans sortir jamais du fa'ais, ron^'oient bien aui'Qi qaelqucfi ser- 
vices & notre sainte religion, 

T. 28 
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donc que, sous ce rapport aussi, l'on choisit mal son 
exemple, quand on vient opposer ce clergé indigène aux 
anciens missionnaires religieux, dont souvent un grand 
nombre et quelquefois la grande majorité étaient des 
sujets nés dans le pays, dont la carrière apostolique n'é- 
tait jamais interdite par principe aux indigènes, comme 
on peut s'en convaincre par tout ce que nous avons vu 
jusqu'à présent. 

Encore une petite observation au sujet de la Corée, 
que Ton cite p. 201 ^ et qu'on représente comme ayant 
sui^i d'elle-même au sein de l'idolâtrie par le zèle d'un 
Coréen, et sans le secours de missionnaires européens* 
Comme les Annales de la propagation de la foi (mai 1847) 
présentent l'histoire dans le même sens, nous croyons 
dévoir signaler une circonstance qui révèle la première 
origine de cette chrétienté; Si l'on veut bien consulter 
l'histoire du Japon écrite par le' P. Charlevoix, on trou- 
vera ail t. A, p. 285, que Tayfeosama, empereur du Ja- 
pon, ayant déclaré la guerre au roi dé la Cor^ et en- 
vahi ses états, l'an 1595', les missionnaires de la com- 
pagnie de Jésus ne laissèrent pas échapper une si belle 
occasion d'étendre 4e royaume de Jésus-Christ Deux 
d'entre enx partirent avec les soldats japonais, dont le 
plus grand nombre étaient chréjtîens et les aidaient ad- 
mirablement dans la conversioil des Coréens, et « les 
missionnaires se flattaient déjà gu* avec les bénédictions 
dont Dieu comblait leurs travaux^ la Corée serait bientôt 
toute chrétienne. » Les deux missionnaires furent obli- 
gés de suivre les années japonaises qui se retirèirent de 
la Corée, mais les nouveaux néophytes eurent plus d' une- 
fois la facilité de se mettre -en relation secrète avec les 
Jésuites cle Pekîng et d'en recevoir des livrés propres à 
les entretenir dans la foi. 
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ARTICLE II. 



Rèponse'aux accusations dirigées contre les mf«s!onnaircs Jésuites 

dnJ^P'il. 



En expbgantla justlficartion générale dés missionnaires 
d« la compagnie dé Jéisus, nous n'avions pas cru devoir 
beaticoop insister sur la mission du Japoff (1) ; parceque 
cette mission si glorieuse, nfîais si courte en durée, nous 
semblait à Fabri de tout réproche sérieux. Notre étbn- 
nement a égalé notre dauleur lorsque nous avons vu 
M/ Eohrbacher, dans son vingt-cinquième volume, exa- 
gérer certaines appréciations, faire un crime aux mis- 
sionnaires .de certaines choses qui étaient tout au plus 
la faute des circonstances, leur supposer des disposi- 
tions dont ils étaient; très éloignés... et d« toutes ces 
préffidices, dénuées de preuves et que nous croyons con- 
tfsûres & la vérité historique, tirer cette sévère, cette 
terrible coBtclusion ! que c'est aux missionnaire^ jésuites 
qrfil faut attribuer la ruine de la mission du Japon. 

Nous ne suivrons pas Fauteur dans* toutes ses asser- 
tions; plusieurs d'entre elles trouveront Içur réponse 
dans les explications et les documehts que renferment 
l'article précédent et îes Notions sur (es missions. Nous 
nous contenterons ici dé présenter quelques observa- 
tions générale», puis nous examinerons brièvement les 
questions de^ prêtres indigènes^ des séminaires, et de 
i'exciusion des autres missionnaires. 



{\) Voyez Mission du Maduré{{. !«% p. 2069 
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S T'. — Observations générales. 

Nous n'avons plus besoin de faire notre profession de 
foi sur la nécessité de former le clergé indigène et de 
suivre l'exemple des apôtres ; mais dans V^pplication des 
principes, quand il s'agit d'apprécier la conduite des mis- 
sionnaires et lés résultats qu'ils ont obtenus, il nous 
semble qu'on devrait fair.é la part des circonstances, ne 
pas juger les faits d'un temps, d'un pays, d'un ordre de 
choses, etc., d'après les idées inspirées par desiaits ana- 
logues dans des temps^ des pays et des circonstances en^ 
tièrement différentes. Or cette r^le essentielle de l'his- 
torien nous parait avoir étè-plus d'un^ foift oubliée dans 
cette question ; citons-çaqu.elques exemples, . 

!• Après avoir raconté la conversion de quelques 
princes japonais, t auteur dit : « Dans les siècles apos- 
toliques, on eût contrainte ces bons seigneorâ japo- 
nais à recevoir la prêtrise et même l'épiscopat^l), A ce 
sujet, il nous permettra quelques réflexions. Les apôtres 
établissaient le clergé indigène chez des peuples, amvés 
au plus haut degré de civilisation^ dans lesquels ila 
trouvaient les connaissances les plus, universelles^ et les 
plus accomplies, dont la langue ayait é{.é adoptée pour 
la liturgie ecclésiastique, et ils avaient un pouvoir ex- 
ceptionnel et presque absolu pour emplqyer tous les 
moyens qu'ils jugeaient utiles à la propagation de la foi. 
Au Japon, les: missionnaires avaient^alTaii'e à jime nation 
dont les circonstance.? sociales étaient absolument difié- 
rentes, dont les moeurs et le - caractère pouvaient leur 
inspirer mille inquiétudes* L'histoire nous présente ces 
néophytes comme des héros en présence de leurs persé- 
cuteurs et nous fait admirer en eux les actes de vertu les 

[\)Ui Rolirbachcr? Hist^ KccU l«8$, p. S9. 
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plus suUimes; cependant ces effets merveilleux d'une 
grâce extraordinaire nesoutpas toujours d€s données în- 
faiffiWes pour apprécier le caractère d'un peuple et l'état 
de sa civilisation. Dans lefaât nous voyons queî les mîs- 
sronôaîres se plaignaient souvent de Textrême mobilité 
des Japonais, laquelle jointe à.d' autres vices leur inspirait 
bien des craintes. Mais ils rencontraient (tans la langue 
un autre- obstacle plus difficile à surmonter. Un 'moyen 
de le lever eût été sans doute d'adopter la langue japo^ 
ponaise pour la langue liturgique, mais ce moyen ne dé- 
.pehdait pas de leur volonté. Ils pouvaient le demander 
au Saînt-Siége; un peu plus tard lès ^missionnaires" jé- 
suites dé la Chine, le firent ; mais ad Japon, avant 
de se déterminera cQtte grave démarche, on conçoit 
({u'ils purent hésiter, qu'ils- durent vouloir d'abord 
s'appuyer sur l'expérience dés' lieux', des personnes et 
des choses. On le concevra mieux encore si l'on veqt se 
reporter aux idées et à la pratique du siècle ou ils 'vi- 
vaient. Qu'auraient fait les apôtres s'ilss'étaient trouvés 
au seizième siècle^ non plus dans cette position excep- 
tionnelle et avec cette grâce extraordinaire de la pre- 
mière fondation de- l'Eglise, mais ^avec la grâce ^ ordi- 
naire delà prédication évangélîque et dans les' condi- 
tions spéciales des missionnaires du Japon ? Il ne nous 
appartient pas de le décider; mais nous voyons que 
S. Jérôme, Théodorét^ Eusèbe nous parlent avec une en^ 
tière assurance des Huns,. des Scythes, des Hircaniçns, 
des Germains, des Bretons, ete.j convertis à la foi par les 
apôtres où dès les temps apostoliques^ et nous cherchons 
en vain la succession d'un clergé - indigène parmi ces 
peuples, à partir, dès temps apostoliques. 

2My auteur dit que S. Ignace avait pour principe 
« d'entreprendre des œuvres, de les mettre sur un bon 
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pied ^t puis d'en laisser la directioa à d'autres... » Et il 
en C€»iclut que les Jésuites du Japon n'ont pas imité leur 
fondateur (p. &5). Mais S. Ignace fondait ses œuvres à 
Rome ou dans des villes catholiques ; il trouvait autaor 
de lui des ouvriers capables de se; charger de leur di- 
rection, sans compromettre le duccës d&cesr œuvres une 
fois mises sur un bon pied, et en lea leur laissant il s^en 
retirait pour éviter les inconvénients d'une direcUon sans 
unité; Cela était-il praticable au Japon? l'œuvre était- 
elle pleiuement constituée.et>mise sur un bon pied? Les 
missioùnaires pouvaiepl-ils l'abandonner et s'en'i^tirer 
aans.iuconvénientpôur r^Buyre? 

De même, prenant sans doute pour terme de compa* 
raison la forme actuèlledes paroisses et d^ radmiiiistra» 
lion ecclésiastique, l'atueur s'étonne. qu'après quarante 
ans de . mission on ne trouve pas encore au J&pon un 
propre pasteur à "^demeure dam aucune viUe^ dam aw- 
cune église (p. 3A) . Maiâ cette forme particulière de-nos 
paroisses était inconnue même en Europe après dix ^èdes 
de christianisme ; le mot de paraisse signifiait uii^ diocèse 
confié à un évêque aécuKer ou à l'abbé d'un couvent, qui 
en administraient les diverses églises, l'évèqùe pi^r ses 
clercs (r/mci), Tabbé par ses -religieux. lyaijleurs 
chaque église possède aujourd'hui en Europe des reve- 
nus assurés pour l'entretien de son curé j or ces reeh 
sources n'existaient nullement au Japon. 

Enfin l'auteur fait un crime aux missionnaires du Ja^ 
pon de n'avoir pas établi de vrais séminaires déricaua 
(p» 33), et il entend sans doute cfue tout ce qui ne pré* 
sente pas la forme actuelle de nos séminaires n'est pas 
vrai séminaire; mais, de grâce, où trouvéra-t-on cette 
forme de séminaire avant le concile de Trente ? En exis- 
tait-il un seul eiî Europe? . . v 
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Au reste, aujourd'hui que les événements sdnt venus 
nous donner de nouvelles lumières, nous pourrions peut- 
être, assis commodément dans notre cabinet, décider 
qu'en certains points il eût été plus utile de suivrQ une 
autre marche... Soit : cela nous donnerait-il le droit d'être 
si sévères jcontre les missionnaires de la Compagnie de 
Jésus, placés pour la première fois dans une condition si 
nouvelle, si compliquée et si dîiBcile. Représentez-vous 
ces pauvres, disons mieux, ces heureux missionnaires, 
surchargés de travaux, accablés sous le poids de leurs 
succès, appelés en même temps sur cent points divers 
pour administrer leurs nombreuses çhrétientés,..assist«: 
les mourants, instruire et baptiser les païens qui se con- 
vertissaient par milliers (ij, ne pouvant suiBre au quart 
des plus urgentes nécessités, criaqt au secours et voyant 
le champ évangélique sV>tendre et les besoins se multi- 
plier, en proportion des renforts (ju' ils recevaient, toujours 
nombreux mais toujours insuffisants. Sans doute nous 
pouvons de cette itisuffisaace mêm^e conclure la nécessité 
déformer un clergé indigène ; le^ missionpaires aussi 
tiraient cette conclusion, formaient ce désir ; mais quand 
il s'agissait de le réaliser, d'abaûdonner ces chrétiens 
mourants, ces païens qui suppliaient en gr^ce de les 
faire enfants de Dieu^ etc. , on a)nçoit que les mission- 
naires, tout en gémissant, aient pu pendant quelque 
temps ne donner qu'une partie.de leurs soins à la réa- 
lisation de cette œuvre si importante, si difficile et en- 
core incertaine dans ses résultats. Oh ! quand on a goûté 
la vie des missionnaires, on est bien plus indulgent à 
leur égard. 

(i) Un de ees missionnaires, d*après le témoignage du P. ValSgnani, aYait 
baptisé k lui seul 70,000 personnes en deux ans. 
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S H. Pré(rc5 indigènes, 

La mission du Japoii commence vers l'ah 1550. Le 
catalogue de l'an 1588 nous offre quarante- six jésuites 
japonais, dont deux seuls étaient frères coadjuteurs. Les 
quarante-quatre autres étaient tous appliqués à la prédi- 
cation, totalement ou en partie; ils se préparaient aii sa- 
cerdoce en joignant l'étude à l'exercice modéré du mi- 
nistère évangélique, et sont portés &ur le catalogue 
comme étudiant les h'umanitéâ,'la pl^ilosopbie, etc. L'an 
160^ ce nombre de efésuites japonais avait considéra- 
blement aughienté et formait une grande partie des cent 
qu2^tTe-yîngt-dix Jésuites qui cultivaient alors cette mis- 
sion. ' ' ' 

Dès l'an 4580, c'est à dire trente ans api-ès l'a fonda- 
tion de la mission,' le P. Valignanî faisait décider par la 
majorité des missionnaires que les Jésuites japonais re- 
cevraient une éducation complète, telle qu on la donnait 
dans les collège^ de la Gomi>agnie eii Europe, et seraient 
traités en tout à Vègai des pères européens, 
' Comment est-il donc possible d'^assurer que les mis- 
sionnaires jésuites au Japdii ne pensèrent pas même à 
faire des prêtres indigènes? 

L'auteur voudrait-il éluder cette conclusion en disant 
ik qu'après soixante ans de prospérité religieuse le clergé 
indigène du Japon se borne à sept prêtres séculiers, ^ans 
aucun titre ecclésiastique (1) ? Passons sur les soixante 
jjm de prospérité, dont il faudrait retrancher bien des 
années, soit de persécution?,' soit de bouleversements 
politiques;- venons aux parples suivantes. L'auteur ^emblç 

(1) Hisi, EcdéSf i. S5, p. 58. . 
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poser en principe que les prêtres japonais jésuites n'ap- 
partenaient pas au clergé indigène, parcequ'ils n'étaient 
pas prêtres^ séculiers; peut-être aussi veut41 exiger le- 
titre ecclésiastique eildi résidence fixe du. propre pasteur 
assigné à chaque ville ou à chaque, église ^ comme des 
conditions essentielles à la qualité de prêtre ipdîgène. 
Mais on avou^a que ce serait une manière de définir un 
prêtre indigène passablement nouvelle et peu conforme 
à renseignement de rhîstoire ecclésiastique, qui nous 
montre une si grande variation dans les formes ef les 
conditions extérieures du sacerdoce, et nous offre des 
^lîses entières gouvernées par des ordres religieux. 
Quand ces idées seraient aujourd'hui généralement re- 
çues, il est certain qu'elles -étaient inconnues au sei- 
zième siècle, et par conséquent ne^ peuvent servir de 
règle pour juger les missionnaires du Japon. (4) 

Nous avons Vu que le catalogue du Japon de Tannée 
1588 compte quaraute-quatre Jésuites japonais appli- 
qués à la prédication et se préparant au sacerdoce ; plu- 
sieurs' d'entre eux; y sont indiqués eommè étant reçus 
dans la Compagnie depuis dix, quinze et vinigtans; L'on 
demandera pourquoi aucun n'avait encore été ordonné 
prêtre? La raison est fort simple : c'est que pour ordour 
ner des prêtres, il faut un évéque, et que le Japon n'en 
avait pas. Cette raison a simple parait avoir échappé à 
fauteur quand il reproche si amèrement aux Jésuites de 
n'avoir pas créé au Japon un clergé indigène après 
trente, quarante, soixante ans de mission. Mai$, dîra- 
t-on, pourquoi le Japon' fiit-il si longtemps sans évêque ? 
Ce que nous pouvons affirmer, c'est ique les mission- 
naires désirèrent vivement; demandèrent, instamment 

^\) Mission du maduréfU i.]^ 2^. 
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l'érection da si^ épisco{>al. L'auteur lai-même nous 
expliquera lea causes qai retardaient l'accomplissement 
4e ces vœux ardents. La mission du js^n fut fondée en 
l&ôO ; elle demanda bientôt un évêque, par rintermé- 
diaire du roi de Portugal, qui se réservait le. droit de 
fonder de nopveaux i^égeset de nommer les candidats* 
En 1566, Pie V assigna à révêchédu^ Japon André 
Oviedo, patriarche de FEthiiOpie» qui supplia en grâce 
de ne pas abandonner son troupeau ; le P. Melchior Gar- 
nero» fut créé évèque de Nicée et envoyé au Japon en 
qualité de. coadjuteur du. précédent; mais il mourut à 
MacaOi sans voir Téglise à laquelle il était destiné. Bien 
des années se passèrent dans ces négociations^ à cause 
de la grande difficulté et de Textrême lenteur, des com- 
munications L'an 1579 le P. Valigi^ânv demandait de 
nouveau la promotion d'un évéque^ et en 15S& les am- 
bass^eurs japonais, instruits et dirigés par les mission- 
naires jésuites qui les. accçanipagnaient, faisaient dejiour 
velles instances pour le même objet. Le p. Sébastien 
Mqralez fut alors nommé par le roi de Portug^ (selon la 
coutume et le privilège du palxons^e), mais ce nouvel 
évêque mourut dans la traversé^ eh arrivant au Mozambi-* 
que. Enfin un quatrièjoiefutcréé en Î591, et arriva au 
Japon au mois d!^août 1596 ; c'était le P.. Pierre Martinez, 
auquel on donna pour coadjuteur le P^ Louis Serqueyra, 
Tous ces détails sont extraits de l'ouvrage, de M. Tabbé 
Robrbacber (1). Comment n'eft a-t-il pas conclu que 
jusqu'en 1597 il était impossible aux missionnaires jé- 
suites de créer . au Japon un seul prêtre indigène, et 
que cette impossibilité ne peut aucunement leur être 
imputée? (2) 

(1) Voyez Hist. EcçUs., U 25, p. H* 

(2) Si quelqu'un prétendait que les mîMiottiiaireff auraMut dû foire or- 
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A partir^dé cette époque, nous voyons les Japcmms 
86 présenter dans les catalogues et dans les diverses l>i&- 
tmres- avec le caractère du sacerdoce. A ceux qui s'éton- 
ueràielni de n'en pas trouver un nombre beaucoup plus 
eonsklérabte, nous ferons observer qu'à cette époque 
même (Ï50d). commença la terribie persécution de Tay* 
céâan^a» (1) qui couvrit de ruines et de sang toutes les 
4^rétieat6s du Japon; les missionnaire^ furent mis à 
moit ou proscrits»- les séminaires dissous f Tévèque du 
JapOia fut obligé de quitter son église et mourut dans ce 
voyage. I^ mort de Taycosama, arrivée au commenco- 
ment de 1509, au lieu-de mettre fin à la persécutirô ne 
fit qu'augmenter la confusion et Je trouble par 4a fureur 
des guerres civiles qui déchirèrent l'empire jusqu'en 
i^i& {S)i Cependant la diversioti produite par l'es riva^ 
Mtés d'ambition laissa aux fidèles quelques instants d% 
relàdie ; laireligion^réparases pertes et sa releva de ses 
nnnes ; les sén»naÂres se rouvrirent ; les missionnaires» 
dont' le plus grand nombre s'étaient cacbés dans les pro* 
vinces, purent reprendre leurs travaux,, et dans l'espace 
de vingt nqiois soixante-dix mille païens reçurent le bap- 
tême. C'est alors que Mgr Louis Serqueyrà, coadjuteur 
du Japon, vintiau secours.de cette mission désolée. Le 
sacerdoce commence en idOO pour, les Japonais^ Je* 
suites, en 1601 pour les Japonais séculiers ; en 1606 une 

douierteiur^prètm iiidigèues à Macao> noos réj^udrious qu^en 1560 Ma" 
cao A* était qu^un misérable repaire de pirates. Les Portugais s^y élablifent. 
Un siège éptscèpal y fut érigé vçrs l*au 1575 par Glégoire XIII. Or, à 
eelte époque, k Japoii attendait â*«n joiir h l*autre son propre évéque, 
fonoit Dom IZaTOM-dit i d'âilleiin des>raisona li^s . graves auraient, dans 
ces circonstances, empêché les missionnaires de trapsporlef les Japoaaisà 
Macao. > • 

(1) HitU EccL, t, 25, p. 36. 

(2) im.1 p. 36. 
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paroisse est instituée à Nangazaqiriet.confiéeàan pi^ètre 
indigène séculier, à poste /ixe; en 1607 nous trouvons 
encorequatre autres paroisses misés sur le môme pied (t) ; 
mais la persécution qui s'était rallentië pour un instant 
reprit bientôt avec une nouveUe recrudescence, et dix- 
sept ajttnées de persécutions partielles, dans les diverses 
provinces, préparèrent les chrétiens à une persécution 
générale (2). L'évêque L. Serqueyra mourut au com- 
mencement de Tannée 161A et laissa le «iége vacant. Le 
souverain pontife lui donna pour successeur le E. Diego 
VaienSi qui ne dépassa point Macao et ne put jamads 
visiter son égUse du Japon. (S) • "^ 

Résumons tous ces faits avoués par M. &ohfbach€(r ^t 
consignés dans son histoire. 1* De l'année lâôO^à 1596 
la mission du Japon n'eut pas, ne put pas avoir d' évo- 
que; pendant trente années entières elle fut teniL^ en 
suspens, attendant, d'année en année, de mois en mois, 
lés pasteurs qui lui étaient envoyés et que. de malheu- 
reux év&iements empêchèrent toujours d'arriver jusqu'à 
elle. 2o En 1596, le quatrièmia évêque du Japon ne pé- 
nétra dans son Eglise que pour être témoin de ses 
ruineSj de la désolation univJerselle des chrétientés et de 
la proscription générale des missionnaires, et fut lui- 
même emporté loin de son troupeau>par la violence de la 
tempête. 3" Vers l'année 1599 ou 16Ô0 Je cinquième 
évêque du Japon, Louis Serqueyra, put enfin se fixer au 
milieu de ses enfants, et dès cette époque le clergé indi- 
gène s'organise dans le Japon, autant qu'on peut l'at- 
tendre d'un épiscopat de quinze années passées au mi- 
lieu des troubles et de la violence d'une persécution 

(i) Cliar'evoix, Hist, du Mpotu^ Ur. Id» 
f2) Hist. Eccly L 25, p. kk^ 
(3) /Wrf., p. 5S. 
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préstpie continuelle. Voilà, ' bous fë répétons, ce que 
M. Rohrbacher ne peut pier, ce qu'il établit lui-même 
dans son ouvrage. Et cependant de tous ces faits il tire 
cette conclusion, ou|)latôt, oubliant tous ces faits, il ful- 
mine, c^tte- sentence : (( Un remède plus simple eût été 
d'exécuter franchement les ordres du siège apostolique. . . 
de créer un dergé indigène canonîquement organisé. 
Qu'après, soixante ans de prospérité religieuse, le clergé 
indigène du Japon se borne à sept prêtœs séculiers, sans 
aucun titre ecclésiastique, c'est là une faute énorme. 
Quiconque s' en-est rendu .coupable peut s'attribuer la 
ruine du- christianisme au Japon (1); » Nous ne nous 
arrêterons, pas à examiner cette espèce de boutade; 
BOUS' en appelons à la bonne foi du lecteur. Tout esprit 
impartial pouira juger si une telle conclusion suit 
légitimemeBt des prémifces. 

S ni. —Séminaires. 

M. Rohrbacher dît, p. 33 : « 7/ eût été facile d^éta- 
blir qnekfue séminaire pour former à lacléricaiure ces 
enfants;. . Cependant il ne parait pas même qu'on y ait 
pensé, )) etpage Z5y Grégoire XIII AVArr ordonné ré- 
tablissement de séminaires pour la formation du clergé 
indigène; -les Jésuites auraient mieux fait d'exécuter 
réellement [ordre du pape. » ' 

Ainsi le lecteur comprend que le Saint-Siège, de son 
propre mouvement ordonne aux missionnaires l'établis- 
sement des séminaires, et que Jes missionnaires, répu- 
gnant à cet ordre, Vefuseot de l'exécuter, ou. ne cher- 
chent qa'à l'éluder. Or quelles preuves C auteur donne- 

(1) m^U Eccléf.^ t. 25, p. 5r8. 
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t-il ôe cette afleèrtîion si ^ve? Aueone autrâ que les 
pârcdes du P. Gaspard Gonzalèii, qui, présentent à Gré* 
goire XIH les ambassadeurs japana^i et toamérant dans 
son discours d'obédience les Inenfaits du Siunt-Sîége, 
dit : « Dès lors que Votre Sainteté eut appris que U £h 
y était prèchée (au Japon), qu'elle j faisait d'beiureax 
INX)gfès et qu*U n'y avait point de meiUeur moym, pour 
la conserver et l'amplifier que de fonner un grand non^ 
bre de prédicateurs de la mèoie nation, vu ipie les har 
biUuits de ces lies ont beaucoup ,de lumières et d'es* 
prit; ni la distance des lieux, ni la grandeur delà dé^ 
pense, ni aucune difficulté n'a pu l'empèchw de fonder 
en ces quartiers ]à des sénunaires de jeun(^ ei^ànts; 
lesquels'croissant en âge, en doctrine et en piété, eon^ 
senrerorit la foi chrétienne et extermineront avec le temps 
r idolâtrie du pays. » (1) 

U nous semble que le sens naturel de ces paroles est 
que les miissionnaires, ay wt conçu^ l'espérance de pou- 
voir former des prêtres indigènes, et ne voulant pas agir 
de leur propre autorité dans une affaire si. importante, 
en demandèrent l'autorisation auS^mt-Siége, en lui ex** 
posant, d'une part la nécessité et les avantages de cette 
mesure pour la comervation et V amplification de la foi, 
et de l'autre les espérances de succès. que leur donnàtent 
les heureuse^ dispositions des habitants qui avaient 
beaucoup de lumii^res et d'esprit; et qu'en conséquence, 
Grégoire Xlll, ayant appris (et de qui, ^inon des mis- 
sionnaires?) ces circonstances favorabled, non seulement 

(4) Cliarlevoix, t. Z, p. ^82. (liv. m, )2M. Aeliiiiacker affecte de s-ap- 
puyemnîqoement sur Tautoritë du P. Cliarlevoix d'ans tous les faits qu*il 
indique. C'est la même autorité que nous lui opposerons, et les textes qoc 
nous produirons suffiront pour montrer de quelle manière' et arec qael 
esprit U a lu et cité cet bislorien célèbre, > , * 
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autorisa rétablissement de ces séminaires, mais fournit 
des revenus pour fonder quelqu'un d'entre eux. Et ce 
sens naturel des paroles da P. Gonzalès (1), si différent 
de celui qu'on veut leur attribuer, est, dans le fait, la 
vérité historique toute pure. Oui; c'étaient les mission* 
naires, et spécialei^icntleP. Valignani, qui avaient réelle* 
ment établi quelques séminaires ; puis, afin de procéder 
avec sagesse et de st prémunir contre les oppositions 
du patronage portugais, ils avaient proposé au Saint- 
Sîége leur plan bien motivé. Gr^oîre Xllllui-même, 
dans r audience privée qu'il donna aux ambassadeurs, 
leur dit "u qu'ii voulait fonderie séminaire que le P., Va- 
lignant avajt gommengé à Fucheo (2) ^ et lui assignait 
4,000 écus romains de revenu,» et c'est de cette faveurque 
le P. Gohzalès remerciait Sa Sainteté dans son discours. 

Ainsi les séminaires dont il est question dans le texte 
sur lequel* Tauteur se fonde, pour constater un oindre 
donné par Grégoire XIII, ces séminaires, d'après ce 
texte lui-même, étaient déjà en pleine activité, et ils Té- 
taient par les soins de ces ^èmes missionnaires! Com- 
ment est41 donc permis de représenter ces missionnaires 
comme répugnant à cet ordre d'établir des séminaires 
et cherchant à l'éluder? 

Ici l'auteur nous arrête en nous objectant que ces éta- 

(1) M. Rolirbacher appelle ce discours, le discours d'obédience des am» 
baskadeurs ; en effely ic P. Gonzalez était supposé parler en leur nom ; 
mais voudra-t on s^imaginer que ce missionnaire avatt'drmandé à ffes néo- 
phytes ce qa*il devait dire au Saint-Père ? Il «st bien évident qs^ii expii* 
raait les vœux et les tenLimente de tout les missionnaires, qui les avalent 
inspirés aux ainbassadèui:s. 

(2) Le séminaire de Fuclieo ou Funaî, dont il est ici question, fut dé- 
vasté par les guerres civile» pendant que les ambassadeurs japonais étaient 
en Europe, et transférera Arima près du collège; c^estdonc le séminaire 
d'Arima qui jouit danâ la suite de la généreuse fondation de Grégoire XIII. 
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blissements étaient, non pas de vrais féminaires^'msLis 
des collèges de noble$, des académies Je noble$ (1). Nous 
concevons que ces expressions aient pu blesser les syai- 
pathies de M. Rohrbacber; mais nous nous permettons 
de rappeler à Tbistorienquesa règle première et fon- 
damentale doit .être de juger les bommîes . d'après -les 
idées et les circonstances du sièple et du pays où ils.onl 
vécu; puis, en réponse à l'objection quiil nous fait ici, 
nous opposerons les remarques suivantes :. . 

1« Lès collèges, académies et séminaires étaient des 
établissements qui concouraient toujours, plus ou moins 
directement, surtout dans }es missions^ à préparer un 
clergé national (2). Avadt le concile de Trente, on aurait 
de la peine à montrer, même en Europe, un. séminaire 
réunissant toutes les conditions et les formes extérieures 
de nos séminaires actuels on France. Aiijourd'bui même 
ces séminaires n'existent pas généralement da^s toute 
l'Europe. En France les petits séminaires sont, pour la 
plupart, préciséitient dans la condition des séminaires 
ou collèges et académies du Japon : les élèves qui les 
fréquentent ne se destinent-pas tous au sacerdoce^ Dans 
le Japon, les élèves qui n'arrivai^jL pas au sacerdoce 
devenaient de zélés collaborateurs des missionnaires, les. 
uns. comme catéchistes (le ca^talogue de l'an IjSOâ^^n 
offre cent quatre-vingt) , les autres commç chefs de villes 
et de provinces. 

2° Ces établissements, il est vrai,, n'admettaient que 
des enfants nobles^ c'est à dire de naissance honorable. 
Mais ce n'est point là une dispositlcm introduite par les 
missionnaires, c'était un principe en vigueur dans le 

(1) Hist. EccL, l. 25, p. 35. 

(2) Mission du Mndure^ t. \, p. 201, 
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pays. Quiconque a la moindre teinture de l'histoire des 
peuples orientaux, deflnde, de la Chine, du Japon doit 
savoir que la distinction des conditions est chez eux un 
principe fondamental de la civilisation; que nulle fonction 
civile n'est confiée aux hommes de condition infime, que 
même les sciences ne sont accessibles qu'en raison de la« 
noblesse. Nous ne prétendons pas faire l'apologie d'un 
tei- usage, nous constatons un fait. Or ce fait posé, les 
missionnaires pçuivaient-ils élever au sacerdoce et charger 
des fonctions su^bljimes du ministère évangélique.des 
hommes qui, dans . 1* opinion universelle de. la nation, 
étaient .incapables d!.exercer les plus humbles emplois 
civils? La noblesse n'était-elle pas une condition à cette 
estime publique que S. Paul demande dans les candidats 
du sacerdoce? Les missionnaires n'avaient pas peur ob- 
jet d'attaquer les niœurs et les usages même les. plus ri- 
dicules ; ils voulaient faire des chrétiens et aon pas faire 
des Européens. Vejit-on un exemple de Topiniâtre per- 
sistance de ces peuples dans leurs usages et spéciale^ 
ment dans cette distinction des castes ou des conditions? 
Qu'on voie les. Indiens, qui ont conservé ces usages à 
travers dix siècles d'oppression étrangère de la part des 
Turcs du des Européens.^ Depuis près de deux siècles, 
Pondichéry est habité, par une colonie française, et ce- 
pendant les Indiens de cette ville n'ont en rien relâché 
de leurs prétentions de castes, et le séminaire de Pondi- 
chéry n'a pas encore admis un seul enfant qui ne fût no* 
ble à la manière du pays. Le christianisme peut seul 
dissiper ces préjugés, et nous avons lieu d'espérer qu'il 
le fera bientôt ; mais ce n'était pas en fondant une mis- 
sion que les ministres du saint Ëvangile devaient ou 
pouvaient corriger les mœurs des peuples auxquels ils 
s'adressaient. 

I, 29 
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Après ces explications, qui nous otrtparn nécessaires, 
BOUS revenons à notre question, et nous demandons à 
l'auteur comment il trouve, dans lé nom de collèges de 
nobles donné par Thistorien à ces séminaires, la preuve 
manifeste que ces séminaires n'avaient pas pour objet la 
formation du clergé indigène? S'il lui restait sur ce point 
quelque doute, il aurait bien fait de lire avec un peu 
plus d'attention cet historien sur l'autorité duquel il dé- 
clare fonder son jugement-. Il y aurait rencontré les pçLS- 
sages suivants, qui fournissent une preuve éclatante dé 
Pesprit qui dirigeait leâ missionnaires du Japon et du 
but qu'ils se pjroposaîent dans Tétablîssement de leurs 
séminaires. En 1579» le P. Valîgnant, dans là lettre où il 
rend compte au P. Cl. Aquavîva, général de la compa- 
gnie, de l'état de la mission du Japon, dit : « que le^ 
« missionnaires succombaient sousle poids dû travail qui 
« croissait tous lés jours d'une manière inconcevable; 
« qu'un Seul avait baptisé en ideux ans soixante-dix 
« mille personnes, et que cette disette d'ouvriers tavait 
<( convaincu de la nécessité d'établir ùnnoviciatet un,sé- 
« minaire; qu'il croyait aussi qUHl était temps de de- 
n mander au Saint-Siège l'érection d'un évêché, afin que 
« l'évêque pût consacrer des prêtres du pays. )ï 

Le P. Charlevoix, qui cite cette lettre, ajoute (1) : 
« le dessein du P. Valignani était qu'on multipliât dans 
la suite ces établissements le plus qu'il serait possible, 
et il s'était fortement persuadé que, de tous les moyens 
de procurer la gloire de Dieu imaginés par le fondateur 
de la compagnie, l'érection des séminaires pour l'éduca- 
tion de la jeunesse était celui dont le succès est le plus 
certain et le fniit le plus durable ; d'ailleurs il était d'une 

(IJ T. 8, p. Î98. 
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liéceâsîté indispensable de' former des ouvriers évaiîgé- 
liqaes dïins le' pays même. » 

Le mêine historien (1) parlant du séminaire et du col- 
lège d'Àrima, ajoute : « On ne peut dire le nomî>re d'a- 
pôtres et de martyrs qui sont sortis dé ces deux écoles.» 
Le P. Grasset dit du même' sémîriairç : « c'est de là 
qu'on* tirait les ecclésiasfiques qu'on formait à la prédi- 
cation et 1 tous lés ministères de notre religion (2).» Le 
R Jouvency dit : « In ejusmodi semînariU facile prinr- 
cîpem hcumobtinekat Arimense. Hinc promebantut^ss^^ 
Cerdotes rite instituti formatique ad habendas conciones, 
adùbeunda eœtéra, quœ religionis mus postulat, miniS" 
teria (3)"». Voilà des ténioignages que pe devait pas 
ignorer qb> honame qui écrivait l'histoire du Japon et 
qui 96 croyait obligé de porter un. jugement si sétëre 
contre les missionnaires. ' . 

Le P* Valignani représentait au Japon le général de la 
Compagnie dont il avait lautorité. Voyant que le P. Ca- 
brai, qui venait d'arriver dans la mission avec le titre i^e 
vlce-provincial» se iQontrait peu favorable à l'œuvre du 
clergé indigène et cherchait à mettre des entraves aux 
études solides des vingt^six Japonais qu'on avait reçus 
jusqtte là dans la Compagnie et qui presque tous étaient 
destinés au sacerdoce, le P. V^iguatii usa de toute son 
autorité de visiteur, déposa de sa chargie» en 1580, le 
P. Cabrai et le renvoya à Macao (4). Ces documents 
prouvent avec évidence, 1* que la première pensée d'é- 
tablir des séminaires au Japon fut^ inspirée par le -zèle 
des missionnaires eux-mêmes; 2^ que le but qu'ils se 

(IjT. 3,p. 298. 

(2) p. Grasset* Hist. du Japon, t. 2, p. 12i. 

(3) Jourency, Hist, Soe, Jeaus, t. 6, c. 20, p. Gi5. 

(4) CharleYoiz, t. 3, p. 302, 
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proposaient était de former des prêtres indigènes ; 
3° que la Compagnie avait tellement à cœur défavoriser 
ce projet et d'atteindre ce but, qu'elle n'hésitait pas de 
recourir, dans cette fin, aux moyens les plus énergiques 
et les plus extraordinaires. 

Après de tels documents est^il possible de soutenir 
qu'il ne^paratt pas même que les missionnaires du Japon 
aient pensé à former des prêtres indigt^nes, qu'il n'y a pas 
de trace de séminaire clérical^ si ce n'est dans le dis- 
cours d'obédience des ambassadeurs japonflis! l (1) 

S./i. — Exclusion des autres Missionnaires, 

Nous abordons tin autre point non moins délicat que 
ïespréçédeiîts. M. Rohrbacher dit (2)^ : « Lé jésuite Va- 
lignani proposa d'appeler au secours des religieux des 
autres ordres. Le général des jésuites en référa au pape, 
qui consulta le roi de Portugal. En 1588 Grégoire XIII, 
vieux et infirme, dont le tout-puissant neveu avait ^té 
élevé chez les jésuites,' rendit une'bulle qui défendit à 
tout autre ordre religieux qu'aux jésuites de mettre tes 
pieds au Japon pour y prêcher l'Evangile (S). « Les jé- 
suites auraient mieux fait d'appeler à leur secours d'au- 
tres ordres que de le leur faire défendre.^. Tant depru-- 
dence pour émptchcr la venue d'autres religieux fii 
naître des soupçons, etc.;)) 

L'on coriiprend que c'est là une accusation d'une ex- 
trême gravité'- Mais cette accusation si sanglante, quelles 
preuves en donne ranleur? Pas une seule, si ce n'est que 
Grégoire Xlll était vieux ^ qiCil avait un neveu, et que 

(I) IIiBioire Ecdéaiaatiquef t. 25, p. SS. 
(2 Ibid. p. 84. 
(3) Ibid., p. 85. 
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ce neveu avait été élevé chez les Jésuites! L'imagination 
du lecteur est cliargée de faire le reste ; elle verra les 
jésyites abuser de l'affection qu'on supposé à ce neveu 
pour ses anciens maîtres et, par sbn'moyen^ abuser de 
la vieillesse et de Tinfirmité dfe Grégoire XIII, pour en 
extorquer une bulle qui consacre leur monopole I... 

Cependant considérons un instant ce fait d'après les 
lumières d'une raison impartiale. Voici le fond véritable 
de cette histoire, qui du resté s'accorde avec ce que l'au- 
teur en rapporte. Le P. Valignani proposa à ses con- 
frères du Japon d'appeler à leur secours les religieux 
des autres ordres. Ce projet fut pour eux le sujet d'un 
long et sérieux examen; ils trouvèrent des raisons très 
fortes pour et contre. son adoption; l'auteur expose les 
încoavénients de l'exclusion des autres ordres, les mis- 
sionnaires virent et pesèrent ces inconvénients aussi 
bien que les raisons contraires» La gravité de la matière 
et la force des motifs contradictoires leur parurent telles 
qu'ils n'osèrent rien décider par leur propre autorité. Ils 
renvoyèrent la question au. Père général. Celui-ci, aidé 
de ées assistants, pesa toutes les raisons et crut devoir 
en référer au souverain pontife, qui consulta le roi de 
Portugal... L'auteur convientde tousses faits. Or de ces 
faits il résulte,' pour un esprit impartial, que les jésuites 
étaient bien éloignés de cette prétention au monopole 
qu'il veut bien leur supposer. S'ils avaient eu cette pré- 
tention, ils se seraient bien gardés de soulever une pa- 
reille question ; et cependant ce furent eux-mêmes et 
eux seuls qui la soulevèrent. Une fois soulevée dans leurs 
discussions domestiques,* il leur eût été facile de l'étouf- 
fer ; et cependant ils la référèrent à Rome au Père gé- 
néral ; et le Père général, au nom de toute la Compagnie, 
la soumit au souverain pontife et au roi de Portugal... 
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Nous en appelons à Téquité et au j>ûds Bmsi ;% Com- 
pagnie de Jésus pouvftit-^Ue en faire davantage pour 
prouver la puretéet le désintéressement de ses inten- 
tions? Et après de tels faits suiBr^i-t-il d'une simple in- 
sinuation sans ombre de preuves, pour faire peser sur 
elle une inculpation si injurieuse ? Mais vojrons la suite 
historique de cette question. Philippe II qui, en vertu 
de son droit de patronage^ exerçait une influence toute 
paissante dans les missions, « mit L'affaire en délibéra- 
tion dans soft conseil. Elle y fut longtemps discutée^ et il 
fut conclu tout d'une voix, non seulement que les jé- 
suites du Japon ne devaient pas appeler d'autres reli- 
gieux, mais qu'il ne fallait pas même s(^uffnr qu'il y allât 
d'autres prètrefs ou d'autres religieux que les jésuites* 
Le pape fut ia même avis, et jugea la chose si impor- 
tante que, le 28 janvier 1585, il fit expédier une bulle 
dont voici le passagequia le plus de rapport à notre sujet» 
a Qupique ce pays soit foi^t étendu et qu'on y ait be- 
soin d'un très grand nombre d'ouvriers, né^mQÎna 
comme le bien qu'on peut y faire^ dépend beaucoup 
moins de la multitude des ministres de l'Evangile 
que de la manière d's^r avea ces peuples et de la 
connaissance du génie de la nation, il faut apporter un 
très grand soin pour ne point permettre à des personnes 
auxquelles ces insulaires ne seraient ppint accoutumés de 
s'introduire parmi eux, parceque cette nouveautéet cette 
variété qui les surprendraient pourraient produire dans 
leurs esprits un. mauvais effet, et empêcher peut-être ou 
du moins troubler l'ouvre de Dieu, etc. » 

. Ces prescriptions étaient fondées sur^la raison, sur 
l'expérience, sur. les anciennes ordonnances du Saint- 
Siège, et nommément sur le canon nDeus^ui de vita,,. 
clericorum.., » d'Innocent III, au sujet de la Livopie, et 
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surtout sur le ci^ractëre difficile des Japonais et de leurs 
empereurs extrêmeiuçut ombrageux à l'égard des étrau- 
gérs^ d'où il résultait que la plus légère imprudence pou* 
valt attirer la ruine de la religion../ Elles étaient aussi 
conformes à cette maxime que S, Paul se faisait gloire 
de suivre, quand il disait qu'il avait toujours pris à tâche 
de ne point prêcher TËvangile dans les lieux où le nom 
de Jésus-Christ était déjà connu, de peur de bâtir sur 
le fondement d* autrui. (1) 

Du reste, notre objet n'est p>as de justifier ici la bulle 
de Grégoire XIII ; il nous suffit de constater un fait, de 
montrer que cette résolution avait été prise à Tunani- 
mité par le.conseil du roi d'Espagne et de Portugal, sur 
lequel le neveu de Grégoire III, élève des jésuites^ n'exer- 
çait paâi qiie nous sachions, une fort grande influence. 
On peut consulter le récit quie donne de cette affaire le 
P» Charlevoix (2). Il publiait son histoire sous les yeux 
des cours de Rome et d'Espagne, où se conservàiçnt 
toutes les pièce.s officielles de cette célèbre négociation ; 
U avait lui-même eqtre les mains tous les documents au- 
thentiques; en supposant qu'il eût eu assez de témérité 
pour falsifier l'histoire, an ne peut supposer que dans 
ee cas il n'eût pas trouvé des hommes intéressés à le 
démentir en produisant contre lui les pièces officielleSé 

S' it restait des doutes sur la sagesse de la bulle de 
Grégoire XIII, les événemejits purent bientôt les dissi- 
per^ Les Espagnols des PhilippineSj jaloux des Portu- 
gais de Macao, résolurent de leur enlever, ou du moins 
de partager avec eux, les avantages du comnoerce du 
Japon. Malgré l'édit de la cour royale et les ordres du 

(1) Rom., 15, 20. 

(S) HiMioire du Japon^ t 4» p« S80. 
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Saint-Siège donnés en 1585, quatre religieux franciscains 
pénétrèrent au Japon en 1593etfurent bientôt suivis par 
d'autres confrères. Nous n'avons garde d'attaquer la pu- 
reté de leurs intentions; mais le fait est qu'à peine entrés 
dans la mission, ils formèrent un camp opposé, à celui 
des anciens missionnaires, se laissèrent trompa par 
des Japonais intrigants et perfides^ occasionnèrent des 
divisions, refusèrent de s'astreindre, dans l'exercice du 
saint ministère, aux règles de prudence et de modéra- 
tion qu'avaient' adoptées les Jésuites, et qu'exigeaient 
surtout alors les dispositions de l'empereur et des cour- 
tisans... L'orage était déjà sur le point d'éclater, quand 
l'imprudence d'un matelot espagnol des Philippines viïit 
le rendre plus général et plus désastreux ; et la persécu- 
tion se déchaîna de toutes parts avec fureur contre cette 
mission, qui comptait environ un million cinq cent mille 
néophytes. En 16031a persécution se ralentit, et l'église 
du Japon réparait ses ruines, lorsque vers 1605 de nou- 
veaux religieux arrivèrent sur'un vaisseau des Philip- 
pines; les marchands espagnols, patrons du Jiavire, irri- 
tèrent par de nouvelles imprudences l'esprit politique 
et ombrageux de F empereur du Japon (1); les rigueurs 
recommencèrent contre les chrétiens; plus tard les Hol- 
landais et les Anglais soufflèrent sur le feu, et l'incendie 
devint général. Qu'on étudie à fond l'histoire de cette 
glorieuse et infortunée mission, nous sommés persuadé 
qu'on pourra difficilement s'empêcher d'en attribuer la 
ruine à cette rivalité nationale qui fit transgresser la 
bulle de Grégoire XIII, dont les sages règlements ne de- 
vaient point sans doute durer trèîj longtemps, mais étaient 
encore nécessaires dans les circonstances. 

(I) p. Ciassrl, nutifivc du J.fpoUf l. 2, \), J^S. (I. 13.) 
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ARTICLE IIL' 



Examen de quelques noBvelles otjectlons. 



Dans une lettre anonyme, que publie CAmi.de la Re- 
ligion (44 septembre 1847), l'auteur cite deux brefs de 
notre auguste pontife Pie IX, qui louent et recomman- 
dent le. zèle pour la formation du clergé indigène, et une 
instruction de la Sacrée Congrégation delà Propagande, 
confirmée par Grégoire XVI, qui « représente les peu- 
ples des contrées lointaines tendant des mains suppliantes 
vers le Saint-Siège, et gémit de la pénurie des ouvriers 
apostoliques provenant de ce qu'on a négligé de former 
le clergé indigène » , 25 novetiabré 1845. 

Puis de ces textes Fauteur anonyme tire les conclu- 
sions suivantes : « La polémique excitée sur ce point 
« dans ces derniers temps est ^ sous son double point de 
c( vue, pleinement terminée par l'instruction de Gré- 
« goire XVI. Cette instruction constate en effet, !• que 
« d'après les désirs du Ssdnt-Siége on doit dans les inis- 
c( sions songer p^ dessus tout à former les clergés in- 
digènes ; T qu'un certain nombre de missionnaires ont 
« négligé cette œuvre.,. C'est' donc vainement que dans 
w un livre récent on s'est efforcé de combattre la vérité 
« de cette seconde proposition. Au Japon et à la Chine, 
« par exemple, il est de fait que le dernier évêque du Ja- 
« pon, pendant trente années^ét plus d'épîcopat, n^a pas 
« ordonné- du tout de prêtres indigènes. Ne unum,quem 
p cqmdçm sciam^ ex utroque imperio presb^terum inau" 
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guravit^ idnsi parlent les Mémoires authentiques du 
« temps. » 

€es paroles nous 09t «Ufg^^ quelques réflexions que 
nous soumettons au jugement du lecteur. 

Nous ferons d*abord observeir que, dans la polémique 
excitée dân» mfê éetnien tmq^ê^ personne n'a jamais 
songé à mettre en doute la nécessité de former des cler- 
gésâudigënes. Le livre récent (1), auquel Tauteur veut 
]»ienfaii« allusioil« ioia d*expriH)9r m doute établît ex- 
pressément cette tt^eessUé. Aiosi le première proposi- 
tion» tirée comme eonséquence de i'iostruetioa de Gré- 
goire XVI« tombe bore de la questipui 

Qttsiit k la seeondB' propèeHimi V Auteur anonyme "i 
voit le réfutation eompléte des arguments proposés par 
te Utre récent. Cette eo^dusion est (ert .adroite » voyons 
si elte est. également rigoureuse en bonne logique» D'un 
eôté ilestruetien dit x « que le péinurie. des wvrLers 
évangéliques,. dent elle gémit eo 18i6| provient de la 
négligence epportée à la foimation du clergé indigène » ; 
de Tautre côté» le livre réfeni démonixe par d^ docu- 
itimto mcimtestables, par les faite et par tes ^iffrea ( et 
ise sont les seules prei^es légitimes d'une réritébisto- 
rique), ilémentref disçms-neusi «que tes missionnaires 
de la Compagtiie df JésuSi qui furent arrachés à leurs 
i^arians il y |i plue de seMinte iMi ne méritèrent pas le 
repredte que çerteines persoimes leur adressent d'avoir 
été e^osés de (mi ou en priçç^^e (^ la formation du 
dergé indîgèAei qu'M dontraire ils H'availlërent avec 
sèto et gtaéralement aveo sueeèy ^ cette formation, » 
Nous dwiendons site pr^miJm de ces deux propositions 
prouve te &iiese^ée te see^Nidei neiie demandons si les 
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prêtres indigènes qu'on gémit de ne pas voir aujour- 
d'hui, ou eh 1845, auraient dû être formés par les mis- 
sionnaires jésuites morts il y a plus de soixante ans, et 
non pas plutôt par ceux qui depuis cette époque ont été 
chaînés d'adniinistrer ces chrétientés. Nous pourrions 
citer plus d*une Cont^^ée où la pénurie actuelle de bons 
prêtres indigènes est universellement attribuée par les 
peuples et les prélats eux-mêmes à l'absence des mis- 
sionnaires jésuites, qui autrefois se consacraient avec 
tant de zèle à cette œuvre ; l'Amérique, les Phiïippinesi 
une partie de Tlnde, etc. , nous fourniraient ces^ glorieux 
témoignages, 

A ce propos, Fauteur de la lettre se jette sur le Japon 
et sur la Chine, et cite quelques mots tirte des Mé- 
moires authentiques du temps ^ sans indication de nom, 
de date et de lieu. Tout ce que prouvent ces citation^, 
c'est que dans le temps il y avait des hommes qui écri* 
valent des Mémoires authentiques contre les mission- 
naires jésuites. Nous connaissons des Mémoires écrits 
de nos jours qui, dans cinquante ans, pourront être tr^ 
authentiques sans prouver autre chose. Nous savons tes 
discussioris qui s'agitèrent et les nombreux Mémoires qui 
furent écrits à ce sujet ; ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
datis un examen qui exigerait un traité volumineux* On 
trouvera dans^ le titre récent^ non pas les assertions 
gratuites ou ies;opinioQs hasardées d'un homme qui 
écrivsût un Uétnoiye^ mais des documents, des faii8 
et des chiffres, qui démontrent que les mission- 
naires de la Compagnie de Jésus s'.occupërent avec aële 
de la fonuftlian desprèirés inâigènes v au Japen, en 
Gbine, dénfi riûde, en Amérique, etc.; et non seulement 
qu'ils y formèrent des prêtres indigènes, maïs qu'ils 
consacrèrent dans leurs synodes, dès l'an idSO^ le prln- 
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cîpe qu'on voudrait présenter de nos jours comme une 
heureuse dérogation à la conduite des anciens mission- 
naires, savoir : « que les prêtres indigènes seraient trai- 
tés en tout à l'égal des missionnaires européens. » On y 
trouvera même les Mémoires (1) des missionnaires qui dé- 
veloppent en faveur du clergé indigène les trois raisons 
que l'auteur anonyme voudrait leur opposer. A ces rai- 
sons ils en ajoutaient beaucoup d'autres; et, chose re- 
marquable, ils écrivaient leurs premiers Mémoires avant 
l'institution de la Sacrée Congrégation depropagandafide. 

Pour donner un exemple de la force des témoignages 
que cite l'auteur et des conséquences qu'il en déduit, 
arrêtons-nous un instant sur les paroles reproduites plus 
haut : )) C'est donc vainement que [dans un livre rê- 
a cent ^ etc. Au Japon et en Chine, par exemple, il est 
« DE FÀrr que le dernier évêque dii Japon, pendant 
« trente années et plus d'épîscopât, n'a pas ordonné du 
« tout de prêtres indigènes : ne unum, quem equidem 
« sciAM, presbyterum m^M^wmrzV. Ainsi parlent les Mé- 
« moires authentiques du temps ! » 

Voilà une logique admirable! mais pour l'apprécier à 
sa juste valeur, il faut la considérer de plus près. 

i** Nous ne demanderons pas s'il est bien certain que 
l'épiscopat du dernier évêque du Japon ait duré plus de 
trente ans? Diego Valens fut sacré à Lisbonne l'année 
1617, et n'en partit que l'an 1618. Or le Mémoire du 
P. Couplet (2) suppose qu'il était déjà mort en 1640 ; la 

(4) En citant ces Mémoires, nous ne prétendons pas nous appuyer sur 
leur atitorité intrinsèque : nous ne lesprétfentpnsque comme un fait, comme 
un monument historîqucdu zè!e des missionnaires pour la formaUou du 
clergé indigène. 

[2] Ce Mémoire est reproduit parle P. Papcbrocke dans son Propilanm 
ad acta sanciorum. 
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Relation de la province du Japon, imprimée en portu- 
gais par le P. Cardîm l'an 164A, dit que le siège de 
Macao était encore vacant à cause des guerres.,. Donc 
Tépiscopat de Diego Valens ne dura que vingt-trois ans, 
ou guère plus. Mais passons sur cette petite exagération. 

2** Pour être juste, l'auteur aurait dû faire la part aux 
circonstances. La mission du Japon se débattait au mi- 
lieu des horreurs d'une persécution atroce et générale, 
elle avait commencé sa longue et héroïque agonie ; 
D. Valens ne put jamais voir son Eglise, selon le témoi- 
gnage du P. Charlevoix et d,e M. Rohrbacher; serait-il 
donc si étonnant que les missionnaires, traqués de tous 
côtés par des persécuteurs acharnés et se succédant si 
rapidenjent dans Tarène du martyre, n'eussent pas pu 
former dé prêtres indigènes pendant cette époque de 
désolation? 

3° Mais c'est la logique de l'auteur anonyme que nous 
voulons admirer. Il dit : Il est de fait que le dernier 
éti\que n'oMonna aucun prêtre indigène \ et pour dé- 
montrer ce fait, il ne cite qu'un seul témoin, un témoin 
qui, n'ayant pas vécu dans le même temps ni sur les 
lieuse, a la précaution d'ajouter qu'il n'en est pas cer- 
tain : QTJEM EQUÏDEM sciAM ! S. Augustiu se moquait des 
Juifs qui invoquaient des témoins endormis : dormientes 
testes adliibes! Pour nous, il nous sera permis de croire 
que le témoignage d'un homme qui avoue n*être pas cer- 
tain ne peut constater la certitude d'un fait; et quand 
on n'a que de tels témoignages à produire, on ne de- 
vrait pas se présenter eh proclamant si haut ; u. est de 

FAIT... 

4' Voici quelque chose de mieux. Est-il vrai que pen- 
dant trente années il n'y eut aucun Japonais ordonné 
prêtre? Nous répondons : non, certainement non! et 
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nous le prôfivoûd, non par des témoins qui n'ont pas vu 
ou qui ne savent pas, mais par des témoignages positifs 
et irrécusables : le P. Tanner et autres biographes des 
martyrs du Japon, qui écrivaient d'après les pièces au-* 
thentiques et les catalogues de la mission, citent des Ja- 
ponais qui furent ordonnés prêtres pendant cet inter- 
valle. Le p. Cardim, dans la Relation de la province du 
Japon^ dit, p. 180, qu'en 1629 le P. Juste Caseri et le 
P. Romain Niti (1), tous deux japonais récemment or-- 
donnés pr êtres i furent envoyés au royaume de Gambc^e, 
pour avoir soin des chrétiens japonais qui s'y étaient 
réfugiés en grand nombre. 

Le P, Franco, dans son ouvrage intitulé : Synopsis an- 
nalium S. J. in Lusitania, nomme les PP. Michel Mi- 
nois, Mansius Camissio, André Vieir, Japonais, ordonnés 
prêtres dans le même intervalle ; et nous croyons qu'il 
ne serait pas difficile d'en nommer encore d'autres. 

Résumons : L'auteur anonyme avait à prouver que la 
formation du clergé indigène avait été négligée par les 
missionnaires jésuites, car c'est d'eux uniquement qu'il 
s'agît dans le livre récent qu'il attaque. Pour démontrer 
son assertion, il cite im fait. Or 1* ce fait^ qu'il présente 
comme certain, est passablement douteux, et lui-même 
ne sait l'appuyer que sur un témoignage dubitatif. 2* Ce 
fait, accepté même comme certain, ne prouve nullement 
son assertion ; puisque, supposé que Diego Yalens n'ait 
ordonné aucun prêtre Japonais, il ne s'ensuivrait pas 
que les missionnaires n'^en aient pas formés ni fait or- 

{i) Ces deux Jésuistcs japonais sont désig^nés en I6S7 sons le Gtre de 
VMr» ScQlastMives, et en iê%9 so«s t^và de prèlres rêcpmuut ordon^ 
iMf« f ils ftirent donc ordonnés de i§27 à l$39 ; par quel év^fliie? Par Yéj^ 
que Diégp Valens ou par un autre? Peu qotis împcirtei fions »'a)[on9 k 
prouver que le zèle des missionnaires. 
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donner par à'autres évéqqes, par exemple par ceux des 
Philippines; et ^n effet il est démontré qu'ils en formè- 
rent plusieurs qui furent ordonné^ pendant répiscopàt 
de Valens. 3o Ce fait servirait même à donner une nou- 
velle preuve du zèle des missionnaires jésuites pour 
l'œuvre du clergé indigène ; puisque malgré les opposi- 
tions des Portugais de Maçao, qui purent entraver l'ac- 
tion ou influencer la volonté de Tévêque Diego Valens, 
les missionnaires parvinrent à former un bon nombre de 
prêtres indigènes. 

A la tète des Mémoires authentiques du temps qu^Qâ 
nous oppose, on se complaît 4 placer ceux de Mgr La- 
neau, éyêque dp Métellopqlis. Nous ne lepr disputerons 
pas Yauthenticité^ nous croyons bien qu'ils sont de lui ; 
mais pour cela même qu nous permettra de ne pas leur 
accorder toute Y autorité qu'on vaudrait biep. leur attri- 
buer, Nous reconnaissons dans ce prélat de la piété et du 
zèle, et même souvent un ^èle fort ardent ; mais l'épo- 
que où il se trouvait, les circonstd,nceà dans lesquelles il 
écrivait, le but qu'il se proposait, suffisent pour nous 
mettre en garde contre le^ a33ei1;ions qu'il ne prouve 
pas. La lutte des vicaires apostoliques français contre les 
Portugais était alors (1693) à son plus haut point d'im- 
portance et d'animosité. Alexandre VIII avait en quel- 
que sorte rendu au patronage portugai3 l'e^npire dé là 
Chine, en érigeant, outre l'évêché de Ifa^ao àéîk «m? 
eien, un évècbé & Pékin et UB autre à Nankifi, à la nomi- 
nation des rois du Portugal, avec juridiction sur les au- 
tres provinces de la Chine. C'est pour faire révoquer ou 
niodifier ce» dispositions, qi|e Mgr de UéteHopolis adresh 
sait son mémoire à la Sacrée Congrégation (k Propa^ 
ganda fide. On comprend que Tintérêt de sa cause et Je 
désir de la faire triompher l'exposaient à charger le ta- 
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bleau des griefs qu'il voulait faire valoir contre les Por- 
tugais. Nous pensons que ses bonnes intentions Font 
souvent emporté trop loin, qu'il s'est livré à des pré- 
ventions injustes, dans lesquelles il a cru voir les 
preuves des faits hasardés et des assertions fausses qu'il 
avance; nous n'en citerons que quelques exemples. 
Il dit : « Diego Valons, évêque du Japon, qui passa 
trente-cinq ans à Macao, n'est pas dit avoir ordonné un 
seul Chinois » ; et il ajoute : « car c'était une résolution 
ferme et arrêtée chez les Jésuites dé ne laisser ordonner 
aucun prêtre chinois, tongkinois ou cochinchinois » . (1) 
C'est-là une assertion dont il ne donne aucune preuve, 
et qui est contredite par les autorités contemporaines et 
par les faits. Nous avons vu dans les articles précédents 
les Mémoires écrits en faveur du clergé indigène par 
les missionnaires de la Compagnie de Jésus, au Japon 
en 1579, 1585, dans la Chine en 1615, 1667, 1676, 
1687 (2) ; nous avons vu les efforts qu'ils ont faits et les 
résultats qu'ils ont obtenus dans toutes leurs autres mis- 
sions par rapport àla formation du clergé indigène. Nous 
avons donc le droit de nous étonner que Mgr de Métello- 
polis puisse assurer ea 169S que : c'était une résolution 



(1) Diego valent êpUeojmê Japoniœ, qui^annoê Machao substUit, 
non dicitur uUum Sinensem ordinasie. Hoc enim erat apud patret $oeiC' 
tatit firmum fixumque née Sinentes, necTungkinenseê, née Cocinenset ad 
saeerdoiium adnUtii debere. 

(2) Qu*on relise ces M^crfres, indiqués ci-dessus, art. premier, S ^t ^ 
reproduits dans la Minion du. Maduré, 1. 1, p. 344... 360. On y verra les 
missionnaires traTailler à institution du clers^é indigène, appeler de leurs 
vœux des églises nationales composées d'évêqnes indigènes, de quinte 
eeniê prétre$^ et proposer dès 1619, comme un moyen d'accélérer la foi^ 
mation de ces prêtres et l*organbation de ces ^lises la dispense de la 
langue laUnc et Tadoption de la langue chinoise dans la iituiigie ecclésias^ 
tique. 
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auowi jfrêîiê chinois, rtwïgfcînjdfe oii' Côchmçhîirôis ! Où 
tpbuyait-iï là preuve ;dQ;ikte^ftSser.^^^ pire- 

Nous ne revibà<lr<>tis i3a^ sur & lés 4rmte.'Cihq années . 
â';êpfecQpat de piégo^V^lef^v /ïfti T^V?^-^ ^aar rfr/ravoir.èr^ 
' dotiûé itn «eûï pi^tr^ diîïipfeii '>^. Nôjtis y ^yoïi^ -déjà çêr ^ . 
.pondii ; des tr^ûlcrçinti année]? îi fàtit énrjdtrartcher.uàfr' 

^ideinqiept.sigïwfiôjr qu'ôa «e /'a paj (Ut.iiiif}ré.làt\ .; . , 
' Qu^t.aT4..Tb(ng-^Kdi)g:^tàik 

xeïmeàt ' dlête^ ïbfld^e^^^^ et leur 'p]rc»ûîér.., àpî^tre, „là ' 
P;, Àtexandiu^: àé.Rtoàe^^^^ allé i Rpn:i6,,|frécïsêm 
pour pifociireif 1^9 ,ipoj^ d'^ é^b^plm^JjxpmpmQ!pn% 
le clergé iîwjïgèrit^ ^ét ;(te$, Eglis6â liafti.oqial^^ Cette djr-/ 
coii&tàuçô'dçvait ^eaùii* p^iig^ôèe^M^de I^^^ 
eu ébr^iiftijt ton ..a^à^tA'^û ,et éûA- argument i^ maïs fl lui" 
fW /nçiie a^ B^me^trè. ir^iise :.Vpw^ H ràiàôoa^. 

^ap9 doiltpii P^isquel^ Goippagiue de Jéis.u^' est dé^dér 
V\eik waïraîr^ âtf clérçé.ïndigéiie j fe P. de J[ifiodes j^ 
smae,. ^ alûitt â.|ioxne pojuf .pïaidèr.sfit cause^ if® ,pfi^ut 
étr^'d'accbrd av:^ sç Giwi^pagoieV'fl.fiwit d^^ dire qu'il 
^e$t4&cliapi>ê 'de MqJ2,zq k tîmv de ses sùpéHeuH^ tlam 

que te ÏV de. Rh#<teâ, .dato;:]tti3i, oitm^qa'ii |ku3^^ m 
France rao"i$58vditfp<;i» 

jpirof iiiciàl pôrtugaig ^^wei^ donm^cùmni$sion tfalle^ à(. 
Roixie...' priiiçipàleniént pburtroiiyeir irioyie» Ide Bëcofi-. 
rir. cçâ'ibélteg égliiaes m Itïjar pi^^^Guiu^^ ^é^rm ifél 
BOUS avotts pfSpuy.è AvfJciotrtB éyidence^)V,qtf*fen ré^B^ 
fia«t sà'CômibisôÎQn et sésprojéts^ qii'îîe^pô^fe si (^laire-- 



(i) J/fssîott rf« >/(tr/«iT, t. i, p. i9l-ét snivantôs. ' 
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ment dms^n Mémoire à là Sacrée Congfégatidi (lé la 
Propagahde, fl agissait de concert avec ses âupériëurs. * 

Après de teUes làéprises^ oïl tjûuà pardonnera de ne 
pas accorder une; coi^fiaoce aveugle aU témoignage âa 
. Mgr de Mélellbpoiîis. • ' ^ » 

Puisque nous avons dit un mot de la lutte entre les 
vicaires apostoliques français eV les- "Portugais, il né 
sera' pas inutile d'iàdiqùer ici la cause véritable.âe ces 
dissensions qui amenèrent la tûîne des missions. On re- 
proche généralement aux Portujgais d'avoir voxflu s'arro- 
ger le nfujnbpole de la prédicatioQ^éva^gélique ; dans la 
xéàlité, les Portugais nç voulaient, qûè la Conservation 
fleleùrcommèi'ciB et de leur autorité tempojrelïe. Hs ac- 
ceptaient avec plaisir les mîa^ontiairei^; des' Stutrès na- 
tions, tant qtfil§ ne les conàîdéralentquè Coràn^e ûiis- 
sionnaires; Ûs leur accordaient môme, des faveurs; les 
vicaires apostoliques fureiit d-abertf accueillis ayçcbieîi- 
veiltence. Mais" Mgf .d'Héliopolis ayant ài^éré à la 
France Fidée d'uirç. compagnie de coraïuferc^e dans les 
Indes orientales '(l), le gouvernement du.Pohûgâl ne 
vit plus en eux que des 4^ênts du commerce français 
dans tes Ipdes, et donna les /)rdrés fes plus éévèi-es pour 
empêcher ou entraver toutes leurs .eritreprîsèB. C'est ce 
que confirme une lettre de Mgr de-!^ïé,te^!opdIi&'adrê^ée 
à tin ministre .de Louis Xiy v:exA4670^ Lej^rélât, parlant 
éTuiïmissiônnairé portugais, dit .: «;çe^Pèr€f,ne fht pas 
plus avisé en ce qu'il ajouta qu*il est vrai qu'au corn- 
Biencemerit de notfe mîssioù tout le monde y^ avait con- 
coljtrui que je savais .m que lui-même avait fait etn notre 
faveur, et bien davantage, que Fa^îstant .de Portugal y 

• (i) Wifyei Letirei sûr (a Congrê^ioti dés ti^ssion$ étVangérit, p* 2Î, 
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avait aitôsl beaucoup .coptri^i:^^ mais .que quand; les 
PQFtjugaiB ont Vu qtx^ cette mission avait é^té suivie de l'ér 
tabUssement d*4ine caajpagnie^ (ije coiflmercè)^n France 
pour les Indôs orientales» de renvoi 4<î plusieurs flottes» 
- et dès efforts iju'on y a foîts pour y f^e des cani^uéteB; 
on s'est ti^Ueniënt ànîmé en Portugal contre lesvicaires 
apostolique§> qu'on Kégar4ait coibmejes causes de 
toutes les entreprise^, qu'ils (les Portugais) ont résolu 
de les éxtQrn)iner entièrement 'de tous ^s lieux, où ils 
sont établi^ ». (1) \ V n • 

Nous né prétendons pas disculper le gouveru^ioént 
de Portugal; noii^ ayons ^sez exprimé ailleurs èôtre 
opioion sur cette question (2); mais pons croyons que 
pi jLouis, Xiy s'était trouvé dans la position du roi de 
Portugal^ et àveiç. cette espèce de droit que celui-ci se 
flattait de posséder, d'après lesf .idé(5s et les notÎQns.de 
justice alovs. très-confjûses par rappfprt aux conquêtes 
lointaipes, il n'.atirait pa^ mieux fait que lui; il n'aurait 
pas mi§ moins d'ardeur à défendre ce qu'il eût appelé 
ses droits 'Ot ses privilég.es. Cette- rivalité de commerce 
et d'ambition nationale ne .peut nous étonne?; c'était 
chosq ^atureHej peut être inôvitaijle ; ce que ijous dét- 
plôrons, c'est que l'œuvre des, missions ait. dû servir de 
voile gtd-insVunto.nt ^ c^s.rivalîtés politiques. Pour dé-^ 
truire* ïe .mohopola portugais^ . on attaqua les missl(H]ir 
pailles jésuites qui travaillaient spusson|iatroqagé,: 6n :But 
exploiter l'opposition jàes idées^ des usages,, des mœuF$« 
etautres circonstances;, on fit surtout valoir le graïidar^ 
ghmeî^i du cierge indigène.., fout ce qu.e âjous avons dit 
dans le cours de cette disqiasron montre qu/&Ue^ étaient 
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la Vérité et la force de cet argijment. Quoi qu'il en soit, 
on réussit à détruire ce. patronage et à batoleverser les 
missions qu'il protégeait; mais qu'y a-t^n* substitué? 
Voici i^n lait, qu'il est pénible d'avouer, car il, blesse 
Qotre ^i^ueil national jet notre amour 'patriotique, iûais 
faitincontëatabie ^t bien glorieux aux nations pt^rtugaise 
et espagnole (malgi'é leurs torts subséquents trop réels): 
c'est sous leur patronage que les missions orientales de 
rin<jie,:de ta Chiney du Tong^King, de I^ Cocbincbine, 
dès Pbilipppies, etc. , avaient été fondées et s'étaient dé- 
veloppées §vec une rapidité prodigieuse; à la fin du 
dix-septième siècle ces missions' étaiept parvenues au 
plus/haut point àe prospérité et coatiîiuaient partout à 
recevoir tous les jours daiUS' leur sein des milliers de 
païens que. rébranlement général conduisait de toutes 
parts à l'Eglise de Jésus-Christ; alors ce .patronage fut 
attaqué, les rivalités nationales créèrent d'autres rivali-' 
tés dans les missions squstraiteà à ce patronage, et ces 
missions ne tardèrent pas à dépérir et à se peçdre. Au- 
jourd'hui même apfès «^t cinquante ^qs de travaux, 
malgré 1^. zèle héroïque de tant de généreux apôtres, on 
peut dire qu'elles ne sont pas efncore sorties de Jeur^ 
ruines; et comme pour attester 1^ vraie cause de cette 
désolation, la seule missioïi des.»Philippines,^ qui n'a point 
wbi l'influence d^ruçtite de" ôes rivalités, se. tient de- 
bout au milieu de ces ruines^ avec ses trois ou quatre 
millions dç. fiiîèles^ c'^st à dire -un -nombre presque 
doublé de celui que renferment foutes les autres mis- 
siens prises ensemble! ' 

.Revenons à notre lettre anonyme qui. a donné occa- 
sion à cette longue digression. L*auteur continue, et dit ; 
tt On a de même commis des erreurs assez importantes à 
relever sur l'origine d'une Société.... (séminaire des 
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Missions étrangèfes.) Le P, de Rhodes, jésuite, fut l'oc- 
cfasiond^ cette institution, inàis on né pçut nullement 
le considérer comriie T ayant fondée, )). Nous ne nous ar- 
rêterons pas a revendiquer pour le t^. de Rhodes la 
gloire de cette œuvre. Elle lui est cependant attribuée par 
ies auteurs contemporains, et entre autres par l'immortel 
Fénéion. Dans un discours pronqncé en 1686, dansï'é- 
gtise même des Missions étrangères et à la fête solennelle 
de l'œuvre^ T illustre orateur s'écriait: «A qui doit-od cette 
ft gloire et cette bénédiction de nos jours? à là Com- 
« pagnîe de Jésus... N'est-ce pas elle qui a allumé les 
« premières étincelles du feu de l'apostolat dans le sein 
« de ces hommes livrés à la grâce'?' Il ne sera pas effacé 
« de la mémoire des justes le nom de cet enfant d'I- 
« gnace (le P. Se Rhodes) qui forma une petite société 
« de prêtres, germes bénis de cette communauté. )> 
M. Boudoii piàrlantde la même Société^ dit : « Cette réu- 
nion de jeu&es gens (du P. dç Rhodes) a donné l'origine 
au séminaire des Missions étrangères, )) (1) 

Vers 1738, M. J. Antoinç de La Court, missionnaire 
du séminaire de Paris ^ dans un Mémoire adressé à la 
Propagande, comble d'éloges lé; zèle du P. de Rhodes à 
fbnder l^ séminaire de Paris. (2) 

^(i} Chrétien xncfinnu^ K 3> c. A. L^aùteur de la vie (Àouvelle) de M. Bon* 
don (Besançon 1857), cUé-ayec éloge et préféré à M. Collet par Tauteur 
des Lettres $ur la Congrégation des Missions étrangères^ dit, page 57, 
au sujet de ce passage : a Le» différends qui s'élevèrent entre les Jésuites 
et'Ies prêtres des missions étrangères affligèrent s^siblement M»' Boudon. 
Aussi prend-il soin ici de rappeler aux membres des Missions étrangères 
tout ce qu'ils doivent. aux Jésuites, et de leur montrer, avec une autorité 
que lui seul pouvait avoir, que ces religieux avaient droit de le^r part auj[ 
ménagements et aux égards qu'on doit'à des instiiuieurs, ». 

{'}) Dans un Mémoire écrit ra réponse â cdui de M« de La Court en 1789. 
cl signé par Joseph Martial, missionnaire. apostolique de la Propagaiideen 
CocIiit!cIiine, Fr. François de la GoncepUon, missionnaire apostolique et 



Digitized by 



Google 



- 464 - 

ta lettre anonyme est peut être la première publica- 
tion où cette gloire soit refusée au P. de Rhodes. Pour- 
quoi ce changement d'opinion? Serait-ce parceque nous 
avons démontré dans Iç Ihre récent que, dans U réali- 
sation de cette œuvre, le P. de Rhodes était identifié 
avec la Compagnie de Jésus? 

Nous ne voulons pas disputer sur les mots ; mais, à 
notre avis, le sentiment des convenances, la justice (nous 
n'oserions pas dire la reconnaissance) demanderaient peut- 
être qu'on accordât au P. de Rhodes quelque chose de 
plus que le rôle de simple occasion. Aurçste, là n'est pas 
précisément la question exanjinée dans le livre récent ; 
la véritable question était de savoir si T origine du sémi- 
naire des Missions étrangères peut être présentée cpmme 
une preuve de la répugnance et de l'opposition de la 
Compagnie de Jésus contre la formation du clergé indi- 
gène ; on s'en convaincra par la lecture de ce livre (1) , 
et l'on y trouvera la question résolue par de nombreux 
et invincibles documents auxquels T auteur de la lettre 
n'a pas cherché à répondre. 

Nous en dirons autant de la proposition où il assure de 
nouveau i^que le P. de Rhodes éprouva dans le seinmême 
de sa Compagnie d'insurmontables obstacles à ses vues,\) 
Cette proposition avait déjà été insinuée dans Touvragp 
intitulé : Lettres sur la Congrégation des Missions étran- 
gères. En réponse à cette assertion dénuée dé preuves, le 
livre récent (2) produisait la correspondance .intime du 
Père général de la Compagnie de Jésus avec le P. de 
Rhodes, au sujet de cette œuvre ; correspondance qui, 

commissaîre^-proTÎncial des Franciscains en Gochîncbine el Etienne Lopez, 
supérieur des missions de la tldmpagnie de lésus, nous lisons : c Elogiis 
quibui D. de La Court zetum P.Rhôdeêinfundandoseminario Parisiensi 
ixtotUt nikil derogatum volumua. • 
(1) Page 191 et sùiy. — (2J Ibidem. 
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jointe à d'autres arguments irréfragables, prouve évi- 
demment que dans l'exécution de ses projets le P.. de 
Rhodes était l'instrument de la Compagnie. Et aujour- 
d'hui, sans essayer de réfuter un seul de ces documents, 
on s'imagine qu'il suffira d'élever la voix un peu plus 
haut, pour confirmer d'anciennes assertions gratuites 
par une nouvelle assertion gratuite ! On oublie gue dans 
les questions' de ce genre, mille assertions, et même . 
l'autorité d'un nom quel qu'il puisse être, ne pèsent rien 
dans là balance de l'histoire contre la valeur des faits 
constatés : un des hommes éminents de notre époque l'a 
fort bien dit : Rien de si têtu qu'un fait. 

Nous terminerons ici cette controverse entreprise dans 
l'intérêt de la justice et delà vérité. Si, contre notreinten- 
tion, il nous était éthappéquelqule parole capable de bles- 
ser la charité, nous la désavouons, nous la rétractons de 
toute notre âme. Nous rétractons encore avec plus d'em- 
pressement et d'énergie tout ce qui dans cet écrit pourrait 
s'écarter du sentiment de la sainte Eglise, notre mère et 
notre maîtresse. Quelles que soient les discussions qui 
s'élèvent, nous aimerons toujours à nous reposer sur sa 
haute sagesse et sa pieuse Sollicitude. Si nous avons 
des craintes, elles ne peuvent naître que des semences 
de trouble et de désunion que l'on pourrait répandre 
parmi les ouvriers appelés à travsiiller à l'œuvre de la 
régénération des peuples. 

Nous en sommes intitnément convaincus, malgré les 
prescriptions de l'Eglise les plus sages, tout sera inutile 
ou du moins peu efficace, si, comme par le passé, de 
funestes et trop lamentables divisions viennent désoler 
l'héritage du Seigneur. Pourquoi l'aspect du prêtre que 
l'Eglise envoie, de quelque nation, de quelque rite qu'il 
soit, la vue de ces sociétés religieuses que l'Eglise au- 
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torise, quels que soit leur habit et leuf règle, n'excite- 
raient-ils pas en nos cœurs la sympathie, le respect et 
Tamour? Est-ce trop de ces phalanges sacrées pour le 
bien de la religion et des âmes? Et ces vieilles corpora- 
tions de S. Benoît, de S. François, de S. Dominique et 
tant d'autres qui ont si bien mérité de l'Eglise ; et ces 
milices plus notivelles, ces congrégations de la Mission 
et des Missions étrangères, qui ont travaillé avec tant de 
courage dans le champ du Père de Famille ; et ces so- 
ciétés plus récentes encore qui, nées de nos jours, ont 
déjà recueilli des fruits si consolants dans les terres in- 
fidèles, qui nous donnera de les voir croître en nombre, 
en sainteté, en dévouement et en succès glorieux, pour 
rhonneur de Jésus-Christ et le salut des âmes? Oui, 
nous dirons du fond de notre cœur à chacune de ces so- 
ciétés : vous êtes notre sœur, croissez au-delà de toute 
mesure, soror nostra es, crescas in mille millia. (1) 

Puissions-nous ainsi, à la suite de tous les vrais mi- 
nistres du Seigneur, prendre à jamais pour règle de nos 
sentiments et de nos actions ces belles paroles de l'hé- 
roïque S. Vincent de Paul : « Je ne me croirais pas chré- 
tien si je ne tâchais de* participer kYutimm omnespro- 
phetent de 8. Paul, Hélas! la campagne est si grande ! 
Il y a des peuples à n^illiers qui remplissent l'enfer; 
tous les ecclésiastiques ne suffiraient pas, avec tous les 
religieux, pour subvenir à ce malheur! Faudrait-il que 
nous fussions si misérables d'envier que d'autres s'ap- 
pliquassent au secours de ces pauvres âmes qui se vont 
incessamment perdant? Oh! certes, ce serait être cou- 
pable de l'accomplissement de la mission de Jésus- 
Christ sur la terre. » {Lettre manuscrite.) 

(1) Genes,^ S4« 60« 

FIN. 
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